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PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


LTouvrage  que  je  publie  est  un  sommaire  du 
cours  d’anatomie  que  je  fais  depuis  une  dixaine 
d’années;  il  est  uniquement  destiné  aux  étudians. 
Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  le  publiant  a 
été  de  leur  offrir,  sous  un  petit  volume , un  abrégé 
des  nombreux  travaux  entrepris  depuis  plus  de 
vinst  siècles  sur  la  science  de  l'organisation  lm- 
maine. 

Je  divise  l’anatomie  de  1 homme  en  anatomie 
générale , en  anatomie  spéciale  des  organes,  et  en 
anatomie  des  régions.  Le  volume  qui  paraît  au- 
jourd'hui ne  contient  que  l’anatomie  générale, 
et  peut  être  considéré  soit  comme  un  ouvrage  à 
part,  soit  comme  la  première  partie  d’un  traité 
général. 

J’ai  mis  à contribution,  pour  rédiger  cette  partie 
de  l’anatomie,  l’ouvrage  de  notre  célèbre  Bichat, 
et  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  sur  le  même 
sujet.  Pour  chaque  système  ou  genre  d’organes* 
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j’ai  aussi,  et  surtout,  consulte  les  traites  ex prc- 
fesso  dont  ils  ont  été  l’objet.  J’ai  eu  soin  de  citer 
à chaque  chapitre  les  titres  des  ouvrages  qui 
m’ont  servi  à le  composer  ; beaucoup  moins  pour 
faire  un  facile  et  vain  étalage  d’érudition, que  pour 
dispenser  les  autres  de  lire  les  ouvrages  que  j’ai 
du  lire  moi-même,  et  en  même  temps  pour  in- 
diquer, au  choix  de  ceux  qui  voudraient  faire 
des  études  approfondies,  une  sorte  de  biblio- 
thèque anatomique  choisie  : j’ai  aussi  indiqué 
les  figures  que  l’on  devra  consulter  sur  chaque 
genre  d’organes. 

J’ai  donné,  en  tête  de  chaque  chapitre,  une 
histoire  abrégée  des  principales  découvertes 
faites  sur  le  système  d’organes  qui  en  est  le  sujet. 
Je  me  suis  aidé,  pour  faire  quelques-unes  de  ces 
notices  historiques , de  l’histoire  de  l’anatomie 
de  M.  Lauth,  dont  il  n’y  a encore  qu’un  volume 
de  publié. 

L’introduction  traite , dans  une  première  sec- 
tion, de  l’organisation  en  général,  et  du  corps 
humain  dans  la  seconde.  J’ai  eu  en  vue,  dans  la 
première  section,  de  donner  au  lecteur  une  idée 
générale  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  com- 
paratives. Je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  dispenser 
par-là  les  e'tudians  de  l’étude  de  l’anatomie  des 
animaux,  mais,  au  contraire,  de  leur  montrer 
Futilité  de  cette  étude.  Je  me  suis  servi,  pour 
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composer  cette  partie  de  l’introduction , des 
travaux  de  MM.  Duméril,  de  Blain ville , Geof- 
froy Saint-Hilaire,  de  Lamarck,  surtout  de  ceux 
de  M.  Cuvier,  que  j’aurais  pu  citer  à toutes  les 
pages.  Dans  la  seconde  partie  de  l’introduction, 
j’ai  donné  des  généralités  sur  le  corps  humain  ; 
j’ai  parlé  de  ses  humeurs  en  général,  partie  de 
la  science  de  l’organisation  beaucoup  trop  né- 
gligée depuis  les  travaux  de  Haller  et  de  son 
école , qui  ont  cru  à tort  trouver  tout  le  secret 
de  la  vie  dans  le  système  nerveux  et  dans  les 
phénomènes  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité. 

L’anatomie  n’étant  pas  pour  le  médecin  un 
objet  de  stérile  curiosité,  de  pure  spéculation, 
mais  la  base  de  toutes  les  connaissances  relatives 
au  sujet  de  la  médecine,  j’ai  pensé  que  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  n’en  devaient  pas  être 
absolument  séparées.  L’anatomie  pathologique 
surtout  m’a  semblé  devoir  être  liée  à l’anatomie 
ordinaire  ; aussi  la  description  de  chaque  tissu 
est  terminée  par  un  aperçu  des  variétés  et  des 
altérations  que  l’on  y observe , et  l’ouvrage  entier 
par  un  chapitre  sur  les  productions  accidentelles 
communes  à tous  ou  à plusieurs  genres  d’organes. 
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puyant  les  fondements  de  cette  science  sur  une  im- 
mense érudition , a réellement  fondé  une  école  dont 
on  suivra  long-temps  les  principes. 

Aux  qualités  précieuses  que  nous  venons  de  retra- 
cer, Béclard  joignait  encore  celles  d’un  habile  opé- 
rateur. Il  était  doué  d’un  sang-froid  imperturbable, 
d’une  fermeté  qui  ne  tint  jamais  de  la  dureté , et  d’une 
adresse  qui  était  le  fruit  de  ses  longues  et  nombreuses 
dissections.  Des  circonstances  imprévues  exigent  sou- 
vent que  l’opérateur  s’écarte  des  préceptes  de  l’art  : 
Béclard  savait  à l’occasion  modifier  ou  créer  des  pro- 
cédés. Comme  son  sang-froid  ne  l’abandonnait  jamais , 
sa  mémoire  lui  rappelait  ou  son  génie  lui  suggérait 
souvent  dans  le  cours  d’une  opération  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  que  l’exécution  en  fût  parfaite.  Il 
a inventé  ou  perfectionné  plusieurs  procédés  opéra- 
toires : tels  sont  entre  autres  sa  méthode  de  guérir  la 
fistule  du  conduit  de  Sténon;  plusieurs  procédés  d’am- 
putation partielle  du  pied,  de  désarticulation  des  os 
du  métatarse,'  de  l’amputation  dans  l’articulation  de 
la  hanche  et  dans  celle  de  l’épaule.  Il  a modifié  la  ma- 
nière d’inciser  les  parties  molles  dans  l’amputation  des 
membres,  et  de  scier  le  tibia  dans  celle  de  la  jambe; 
il  a fait  le  premier  l’extirpation  complète  de  la  paro- 
tide; enfin  il  a modifié  fort  avantageusement  le  pro- 
cédé de  Celse  pour  l’opération  de  la  taille. 

Sa  vaste  érudition  s’étendait  également  dans  le  do- 
maine delà  Chirurgie.  Iln  développé  dans  les  leçons 
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qu’il  donnait  à la  Pitié  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues et  les  plus  solides.  Ceux  qui  n’ont  suivi  que  son 
cours  de  Chirurgie,  et  qui  ne  daignèrent  pas  assister 
aux  opérations  qu’il  pratiquait  sur  un  trop  modeste 
théâtre,  ne  purent  au  moins  se  dispenser  de  le  re- 
garder comme  un  homme  très  versé  dans  la  litté- 
rature chirurgicale.  On  admirait  toujours  en  effet  le 
talent  avec  lequel  il  exposait  et  commentait  les  théo- 
ries des  hommes  qui  ont  écrit  sur  cette  branche  de 
l’art  de  guérir.  Il  est  inutile  de  chercher  à venger  ici 
Béclard  du  reproche  qu’on  lui  a fait  de  n’être  chirur- 
gien qu’en  théorie;  ne  mêlons  point  au  plaisir  que 
nous  éprouvons  en  retraçant  le  tableau  du  mérite 
et  des  taleris  de  cet  excellent  homme  , le  souvenir 
amer  des  hain.cs  et  des  coteries  ridicules  dont  il  a 
été  l’objet. 

La  réputation  de  Béclard  comme  professeur  s’a- 
grandissait de  jour  en  jour.  Il  possédait  la  faculté 
très  rare  d’exposer  avec  méthode,  clarté  et  simplicité 
tout  ce  que  sa  mémoire  immense  lui  rappelait.  Il 
savait  surtout  revêtir  son  idée  du  mot  propre,  èt 
construire  ses  phrases  avec  un  ordre  admirable/  Il 
préférait  à l’élégance  l’exactitude  et  la  vivacité  des 
expressions.  Son  débit  était  dépourvu  de  métaphores, 
mais  il  développait  ses  idées  par  une  gradation  de 
mots  de  mieux  en  mieux  choisis  , de  sorte  que  la 
dernière  expression,  toujours  plus  forte  et  plus  éner- 
gique, laissait  dans  l’esprit  de  l’auditeur  l'image  de 
l’objet  ou  de  l’idée  profondément  empreinte.  Comme 
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il  préparait  mûrement  et  long-temps  ses  leçons  , 
comme  il  avait  approfondi  la  matière  qu’il  traitait 
devant  ses  élèves,  et  qu’il  était  toujours  maître  de 
son  sujet,  il  poursuivait  ses  descriptions  d’une  ma- 
nière imperturbable.  Joignant  sans  cesse  à ses  con- 
naissances acquises  le  fruit  de  ses  propres  méditations  , 
il  intéressait  et  séduisait  son  auditoire  sans  avoir 
recours  au  vain  étalage  de  mots  par  lequel  on  captive 
quelquefois  la  foule  abusée. 

Dans  son  dernier  cours  , il  donna  l’Histoire  anato- 
mique et  physiologique  du  système  nerveux,  matière 
délicate  et  vraiment  difficile.  Cependant  ses  descrip- 
tions étaient  tellement  claires,  il  y régnait  un  si  grand 
ordre,  qu’il  était  impossible  de  ne  pas  les  comprendre. 
Il  a exposé  avec  la  plus  grande  lucidité  la  série  im- 
mense des  opinions  émises  sur  ce  sujet  depuis  Praxa- 
goras  jusqu’à  nos  jours.  Ses  leçons  étaient  plus  bril- 
lantes et  plus  solides  que  jamais,  et  comme  s’il  eût 
eu  le  présage  de  sa  fin  prochaine , il  dépassait  tou- 
jours le  temps  qui  lui  était  assigné  pour  ses  leçons, 
et  ne  pouvait  quitter  cette  chaire  sur  laquelle  allait 
bientôt  s’étendre  un  crêpe  funèbre. 

Si  Béclard  a eu  des  rivaux  dignes  de  lui  dans  cer- 
taines branches  de  l’art  de  guérir,  il  a surpassé  la 
plupart  de  ses  contemporains  dans  la  carrière  du  pro- 
fessorat. Il  rappelait  le  savoir  et  l’éloquence  de  Hallé, 
et  marchait  au  moins  l’égal  de  M.  Cuvier,  qu’il  se  plai- 
sait du  reste  à imiter  et  à la  hauteur  de  qui  ses  vastes 
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connaissances  S’élevaient  de  jour  en  jour.  Il  ne  lui 
manquait  que  le  talent  de  rendre  par  le  dessin  ses 
descriptions  encore  plus  frappantes  de  vérité  , et 
alors  Béclard  eût  été  le  professeur  le  plus  remar- 
quable que  les  sciences  médicales  aient  eu  jusqu’à  ce 
jour  pour  interprète. 

Il  n’est  pas  très  commun  de  rencontrer  des  vertus 
privées  avec  de  grands  talens , parce  que  l’ambition  , 
source  ordinaire  de  nos  égaremens,  accompagne  sou- 
vent le  génie,  et  qu’on  s’expose  en  voulant  la  satisfaire 
à s’écarter  des  règles  de  la  morale  sociale-,  mais  tel 
ne  fut  pas  Béclard  : s’il  désira  d’occuper  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  semblables,  ce  ne  fut  du  moins  ja- 
mais au  préjudice  de  ses  confrères  qu’il  y arriva  -,  scs 
succès  dans  les  concours  l’avaient  tiré  de  la  foule , et 
il  se  maintint  au  rang  élevé  qu’il  occupait  par  son  mé- 
rite personnel  et  ses  travaux  infatigables.  On  l’a  quel- 
quefois taxé  d’ambition,  mais  on  interprétait  mal  sa 
noble  émulation  ; il  ne  désirait  l’accroissement  de  sa 
fortune  que  pour  répandre  ses  bienfaits  sur  une  fa- 
mille nombreuse  dont  il  était  le  glorieux  appui.  Était- 
il  ambitieux , l’homme  qui , négligeant  de  se  faire  une 
clientelle  dont  sa  grande  réputation  lui  assurait  le 
succès,  consacrait  les  deux  tiers  de  sa  journée  à l’ins- 
truction publique?  Modeste  et  simple  dans  ses  goûts 
et  dans  ses  habitudes,  il  se  plaisait  à vivre  tranquil- 
lement dans  le  sein  d’une  famille  que  plusieurs  genres 
de  talens  contribuaient  à illustrer. 
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Béclard  était  naturellement  mélancolique  et  som- 
bre. Sa  santé,  épuisée  par  de  longs  travaux,  exigeait  de 
sa  part  les  plus  grands  ménagemens.  Sans  cesse  pré- 
occupé d’idées  abstraites,  son  abord  était  froid  , et  sa 
conversation  très  laconique;  mais  si  l’on  venait  à le 
détourner  de  ses  méditations , alors  on  trouvait  dans 
son  esprit , orné  de  la  lecture  des  philosophes  et  des 
historiens , tous  les  charmes  que  peut  répandre  sur  la 
conversation  un  homme  remarquable  par  l’éclat  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Sa  gaieté  ne  paraissait  que 
par  éclairs,  et  un  attrait  irrésistible  le  faisait  rentrer 
aussitôt  dans  le  cercle  habituel  de  ses  pensées.  Depuis 
quelque  temps , il  s’était  fort  abonné  à la  lecture  des 
ouvrages  de  philosophie  et  d’économie  politique;  il 
s’était  également  livré  à l’étude  des  langues  ; de  sorte 
qu’il  pouvait  étaler  encore  dans  la  société  un  autre 
mérite  que  celui  dont  il  brillait  dans  le  monde  mé- 
dical. 

Béclard  était  bienfaisant  sans  ostentation  : un  grand 
nombre  d’élèves  recevaient  de  lui  des  bienfaits  de 
toute  espèce , et  souvent  il  leur  laissa  ignorer  de 
quelle  source  émanaient  les  services  qu’il  leur  ren- 
dait. Il  a plus  d’une  fois,  par  l’abandon  désintéressé 
de  ses  opinions  médicales,  soutenu  ou  créé  la  répu- 
tation de  jeunes  élèves  , qui  plus  tard  ont  fait  honneur 
à leur  illustre  maître.  Il  coopérait  avec  zèle  à leurs 
travaux,  encourageait  leurs  essais,  leur  prodiguait 
les  richesses  de  son  immense  érudition  , et  les  servait 
avec  le  plus  grand  zèle  dans  la  culture  d’une  science 
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dont  il  désirait  avec  ardeur  de  voir  le  champ  s’agran- 
dir, par  quelque  main  qu’il  fût  défriché. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  travaux,  et  lorsqu’il 
commençait  à jouir  d’une  réputation  qui , bien  que 
brillante , n’était  pourtant  qu’à  son  aurore , que  le  cé- 
lèbre professeur  dont  nous  venons  d’esquisser  la  vie 
fut  frappé  d’une  maladie  mortelle. 

Le  6 mars  i8a5,  un  érysipèle  se  développa  sur 
la  face,  et  s’étendit  bientôt  aux  tégumens  du  crâne. 
Dès  le  début,  une  exaltation  cérébrale  se  manifesta, 
et  fît  aussitôt  concevoir  les  plus  grandes  craintes  sur  les 
jours  du  malade.  IV^lgré  les  soins  les  plus  empressés, 
la  maladie  marcha  avec  une  rapidité  effrayante  ; et 
le  16  mars,  Béclard  n’était  plus. 

Dans  le  délire  prolongé  qui  termina  sa  vie,  son  in- 
telligence avait  acquis  une  étonnante  activité.  Plus 
d’une  fois  nous  le  vîmes  se  croire  encore  au  milieu 
d’un  nombreux  auditoire,  et  développer  avec  une 
énergie  surprenante  des  idées  qui,  bien  qu’incohé- 
rentes, n’exT  dénotaient  pas  moins  l’esprit  élevé  qui 
pouvait  les  concevoir.  C’étaient  en  quelque  sorte  les 
derniers  efforts  de  sou  génie  expirant.  Enfin,  après 
une  longue  et  cruelle  agonie,  il  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  de  ses  nombreux  amis , que  la 
douleur  enchaînait  depuis  quelques  jours  au  chevet 
de  son  lit  de  mort.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  se 
répandit  dans  l’Ecole,  les  élèves  qui,  pendant  quel- 
ques jours,  n’avaient  cessé  de  circuler  autour  de  la 
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maison  de  Béelard , pour  s’informer  s’ils  devaient 
concevoir  encore  quelques  espérances  ; ces  élèves 
qui,  naguère  encore,  saluaient  d’applaudissemens 
unanimes  leur  savant  et  modeste  professeur,  furent 
profondément  affligés  de  la  perte  qu’ils  venaient  de 
faire. 

Le  17  mars  1825,  jour  des  obsèques  de  Béelard  , 
deux  mille  étudians  se  transportèrent  à sa  maison,  et 
ne  voulant  pas  laisser  à des  mains  étrangères,  le  soin 
de  conduire  sa  dépouille  au  dernier  asile,  s’en  char- 
gèrent eux-mêmes , et  la  transportèrent  à l’église  de 
Saint-Sulpice , qui,  dans  un  instant,  se  trouva  rem- 
plie de  savans , de  professeurs  et  d’élèves.  Ce  fut  avec 
le  même  empressement,  qu’à  la  sortie  du  temple , 011 
s’empara  des  restes  de  Béelard,  dont  le  cercueil, 
soutenu  par  une  masse  d’élèves  jaloux  de  payer  à 
leur  maître  un  dernier  tribut  d’admiration  et  de 
reconnaissance,  fut  ainsi  porté  jusqu’au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Ceux  qui  n’avaient  pu  obtenir  l’hon- 
neur de  soutenir  ce  fardeau  précieux  le  suivaient 
dans  un  morne  silence , et  formaient  de  la  sorte 
un  cortège  plus  imposant  que  ne  l’est  ordinairement 
la  pompe  soldée  qui  environne  le  char  funèbre  des 
hommes  riches  et  puissans. 

L’Académie  royale  et  l’Ecole  de  Médecine  char- 
gèrent d’éloquens  interprètes  de  rendre  les  derniers 
honneurs  aux  mânes  de  Béelard;  et  les  élèves,  jaloux 
de  donner  à leur  maître  un  témoignage  éternel  de 
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leurs  regrets , ouvrirent  sur-le-champ  une  souscrip- 
tion pour  l’érection  d’un  monument  funèbre.  L’Ecole 
de  Médecine  de  Paris  et  les  amis  de  notre  célèbre 
professeur  imitèrent  l’élan  de  ses  jeunes  admirateurs,' 
et  l’on  vit  bientôt  s’élever  sur  sa  tombe  un  monument 
qui  rappellera  toujours  les  talens  de  Béclard , la  dou- 
leur publique  dont  il  fut  l’objet,  et  la  noble  admira- 
tion d’une  jeunesse  studieuse  pour  un  savant  dont 
elle  dévorait  les  leçons , et  qui , victime  de  son  ardeur 
pour  l’étude  et  de  son  zèle  pour  l’instruction  pu- 
blique, périt  à 3g  ans,  lorsqu’il  allait  atteindre 
l’apogée  de  sa  gloire  (1). 

Paris  , le  i5  décembre  1826. 


(1)  Tandis  que  l’École  de  Médecine  de  Paris  déplorait  la  peilc 
qu’elle  Tenait  de  faire  dans  la  personne  de  Béclard,  la  ville  d’Angers, 
non  moins  affligée  d’un  aussi  funeste  évènement,  voulant  honorer  la 
mémoire  d’un  homme  qui  avait  tant  fait  pour  la  gloire  de  son  pays, 
chargea  M.  David,  son  compatriote  et  son  ami,  également  célèbre 
dans  son  art,  de  faire  revivre  sur  le  marbre  les  traits  de  l’émule  de 
Bicliat.  C’est  d’après  ce  buste,  empreint  du  caractère  et  de  l’esprit 
de  Béclard,  qu’est  gravé  le  portrait  joint  à cette  Notice. 
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DE  BÉCLARD; 

PAR  C.-P.  OLLIVIER,  dangers. 


ÉcRU$Pla  vie  d’un  homme  célèbre,  c’est  en  même 
temps  honorer  sa  mémoire  et  rendre  service  à la 
société  ; car  en  rappelant  les  triomphes  de  celui 
dont  chaque  pas . fut  marqué  par  une  couronne  , on 
enseigne  aux  hommes  qui  veulent  l’imiter,  par  quels 
chemins  on  arrive  à la  gloire,  et  de  quel  prix  est  dans 
la  vie  une  réputation  justement  acquise.  C'est  dans  ce 
double  but  que  nous  voulons  dérouler  ici  la  vie  labo- 
rieuse du  savant  que  regrettera  long-temps  l’Ecole 
de  Médecine  de  Pari§,  dont  il  était  un  des  plus  beaux 
ornemens. 

Pierre- Augustin  Béclard  naquit  à Angers,  le  12  oc- 
tobre 1785,  de  parons  chez  lesquels  la  probité  était 
héréditaire,  et  qui  11’avaient  d’autre  fortune  que  leur 
bonne  réputation.  Quoique  chargé  d’une  nombreuse 
famille , son  père , à force  de  soins  et  d’économie,  par- 
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vint  à donner  à chacun  de  ses  enfans  l’éducation  pre- 
mière dont  ils  avaient  besoin  pour  continuer  l’exercice 
du  commerce  assez  borné  qui  les  faisait  vivre.  Ainsi , 
lorsque  le  jeune  Béclard  eut  appris  à lire,  écrire  et 
compter,  on  lui  fit  entrevoir  que  c’était  là  que  de- 
vaient se  borner  ses  connaissances.  Mais , soit  qu’il  eût 
le  pressentiment  de  ses  succès  à venir,  soit  qu’il  fût 
inspiré  par  un  instinct  ou  par  un  goût  irrésistible, 
Béclard  ne  tint  pas  compte  de  ces  avis,  et  se  mit  à 
dévorer  tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main. 

Les  écoles  centrales  , que  l’on  avait  établies  dans  les 
départemens  comme  autant  de  foyers  de  lanière  des- 
tinés à éclairer  une  nation  régénérée,  étaient  alors 
dans  toute  leur  activité.  Béclard  s’inscrit  au  nombre 
des  élèves  de  celle  qui  s’était  formée  à Angers,  et  ne 
tarde  pas  à se  faire  remarquer  par  scs  progrès  et  par 
ses  succès  rapides.  C’est  là  qu’il  devine,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  ressources  de  l’étude-,  c’est  là  qu’il 
puise  l’amour  des  sciences,  et  qu’il  apprend  à chérir 
leur  culte.  Cependant,  malgré  les  illusions  dont  son 
âme  ardente  se  nourrissait  déjà , ses  parens  gémis- 
saient de  voir  naître  en  lui  de  semblables  dispositions, 
et,  pour  le  maintenir  dans  le  rang  où  il  était  né,  s’ef- 
forcèrent tour  à tour  de  le  faire  commis  de  boutique, 
écrivain  dans  un  bureau  de  loterie,  et  secrétaire  du 
directeur  des  diligences.  Béclard  remplissait  mal  ces 
emplois , pour  lesquels  il  avait  autant  de  répugnance 
que  d’inaptitude-,  aussi  fut-il  jugé  par  ses  patrons 
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comme  inhabile  aux  occupations  du  commerce  ou  de 
la  burocratie.  Les  dégoûts  qu’il  éprouvait  dans  une 
position  peu  conforme  à ses  pencbans  naturels  ré- 
pandirent dès  lors  sur  le  caractère  de  Béclard  une 
teinte  de  mélancolie  qui,  plus  tard,  tourna  pour 
ainsi  dire  à son  avantage,  en  disposant  de  bonne 
heure  son  esprit  à la  méditation  qu’exige  la  culture 
approfondie  des  sciences. 

Il  est  une  époque  de  la  vie  où  l’homme , encore 
indécis  sur  l’état  qu’il  doit  embrasser,  étudie  pour 
ainsi  dire  le  rôle  qu’il  va  jouer  dans  le  monde  , et 
se  prépare  d’avance  à le  bien  remplir.  Cette  époque 
de  la  vie  de  Béclard  fut  marquée  par  une  indolence 
qui  désolait  sa  famille;  il  n’était,  disait-on,  propre  à 
rien  , et  négligeait  de  se  ménager  un  avenir  heureux  : 
c’est  que  l’on  n’avait  point  encore  interprété  ses 
secrètes  intentions,  ni  fourni  à son  émulation  l’ali- 
ment dont  elle  avait  besoin  ; mais  aussitôt  que  son 
père,  éclairé  par  de  bons  avis,  et  vaincu  par  les  sol- 
licitations de  son  fils  qui  ne  voulait  que  devenir 
officier  de  santé,  lui  permit  de  suivre  les  cours  de 
l’école  secondaire  de  Médecine  établie  à l’hôpital 
de  la  ville,  dès  que  le  jeune  étudiant  vit  s’ouvrir 
devant  lui  une  carrière  dans  laquelle  il  brûlait  d’en- 
trer, dès  lors  cessa  cet  assoupissement  de  ses  facultés 
trop  long-temps  enchaînées. 

Ce  fut  en  1804  qu’il  débuta  dans  l’étude  de  la 
Médecine;  et,  par  une  circonstance  qui  se  présentait 
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comme  pour  donner  à Béclard  la  conscience  de  ses 
forces  , la  place  d’interne  à l’hôpital  était  pour  la  pre- 
mière fois  promise  au  concours.  Un  élève,  qui  depuis 
s’est  perdu  dans  la  foule,  avait  alors  une  réputation, 
je  pourrais  dire  brillante,  car  chaque  âge  a sa  célé- 
brité , et  était  considéré  comme  un  compétiteur 
redoutable  ; déjà  même  tous  les  suffrages  le  dési- 
gnaient. Cependant  Béclard  étonne  tellement  ses 
juges  par  l’étendue  de  ses  connaissances  et  la  préci- 
sion de  son  langage,  qu’il  est  proclamé  vainqueur: 
ce  fut  là  le  premier  rayon  de  sa  gloire. 

Pendant  son  séjour  à l’hôpital  d’Angers,  il  consa- 
cra presque  tout  son  temps  à l’étude  de  l’Anatomie, 
objet  de  sa  prédilection;  il  s’exerça  à l’observation 
des  maladies  qui  se  succédaient  et  variaient  à l’infini 
dans  un  séjour  ouvert  à toutes  les  misères  humaines. 
Il  s’accoutuma  à manier  le  fer  et  le  feu  avec  adresse. 
Il  apprit  sous  des  maîtres  exercés  , au  milieu  desquels 
se  distinguait  Mirault , dont  le  nom  se  trouve  écrit 
dans  les  fastes  de  l’art;  il  apprit,  dis-je,  à inter- 
préter avec  sagesse  et  sans  prévention  les  faits  dont 
notre  science  abonde,  et  dont  on  est  souvent  exposé 
à tirer  des  inductions  propres  à flatter  nos  opinions 
favorites;  enfin,  il  puisa  dans  cette  école,  plus  utile 
que  célèbre,  le  germe  des  connaissances  exactes  et 
de  cet  esprit  éclectique  et  sévère  qui  le  rendirent  plus 
tard  si  recommandable.  Béclard  pourrait  prouver  par 
son  exemple  et  ses  succès,  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
le  ferait  par  de  longs  raisonuemens , l’utilité  des 
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écoles  secondaires  de  Médecine,  où  le  petit  nombre 
des  élèves  permet  ordinairement  de  mieux  voir  les 
faits,  et  par  conséquent  d’acquérir  de  bonne  heure 
une  expérience  que,  dans  les  grandes  écoles,  la  foule 
empressée  des-  étudians  n’acquiert  toujours  qu’avec 
peine..  Aussi  le  vit-on  quitter  le  modeste  théâtre  de 
ses  premiers  essais,  déjà  riche  de  connaissances,  sinon 
très  étendues,  du  moins  très  positives. 

Pendant  les  premières  années  de  ses  études  médi- 
cales, il  se  livra  à l’étude  de  la  langue  latiue  et  de  la 
philosophie,  que  lui  enseignait  le  chapelain  de  l’hô- 
pital, qui  s’empressait  de  semer  dans  une  terre  si  fertile 
des  connaissances  qui  ne  pouvaient  manquer  d’y  croître 
rapidement.  Notre  jeune  élève  cultivait  en  même  temps 
la  Botanique  5 il  remporta  plusieurs  prix  d’Histoire 
naturelle  , et  par  son  zèle , son  ardeur  et  ses  succès , 
fit  dès  lors  concevoir  de  lui  de  brillantes  espérances. 
Le  séjour  de  Béclard  à l’hôpital  d’Angers  a laissé  des 
souvenirs  que  ses  successeurs  se  transmettront  d’âge 
en  âge,  et  qui  seront  toujours  pour  eux  les  mobiles 
d’une  noble  émulation. 

A cette  époque , Bichat  était  au  milieu  de  sa  carrière 
trop  courte,  et  remplissait  le  monde  savant  de  sa 
gloire  et  de  son  nom.  Dans  les  entretiens  que  le  jeune 
Béclard  avait  avec  sa  famille,  il  laissait  souvent  entre- 
voir le  bonheur  qu’il  éprouverait  s’il  pouvait  un  jour 
marcher  l’égal  du  créateur  de  l’Anatomie  générale. 
Bichat  était  pour  ainsi  dire  son  idole;  il  brûlait  de 
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rendre  hommage  à son  génie,  et  de  s’attacher  à son 
fchar  de  triomphe.  Malheureusement  pour  lui , la  mort 
enleva  Bichat  avant  que  notre  jeune  élève  pût  écouter 
ses  leçons  , car  ce  ne  fut  qu’en  180B  qu’il  se  rendit  à 
Paris  5 mais  il  avait  déjà  recueilli  avec  empressement 
des  notes  prises  au  dernier  cours  de  ce  célèbre  anato- 
miste. 

En  1 808 , Béclard  est  reçu  au  premier  rang  élève  de 
l’Ecole  pratique  et  des  hôpitaux  de  Paris;  en  1809,  il 
obtient  à l’École  de  Médecine  des  prix  d’Anatomie, 
de  Physiologie,  d’IIisloire  naturelle  médicale,  de 
Chimie  et  de  Physique.  Il  ne  tarde  pas  non  plus  à 
être  nommé  interne  des  hôpitaux.  Il  remporte  de  nou- 
veau, en  1810,  des  prix  d’Anatomie,  de  Physiologie, 
de  Médecine  et  de  Chirurgie,  et  Al.  Poux  le  charge  de 
la  lâche  honorable  de  préparer  et  de  répéter  ses 
leçons  à l’hôpital  de  la  Charité. 

Jusqu’ici  Béclard  u’est  connu  que  de  ses  rivaux  et 
de  ses  amis,  et  tout  son  mérite  ne  brille  encore  que 
dans  sa  mémoire  immense  et  son  élocution  facile.  Son 
génie  n’a  point  encore  pris  de  caractère  déterminé, 
aucun  travail  original  n’en  a dévoilé  les  ressources; 
mais  bientôt  une -occasion  solennelle  de  se  signaler  se 
présente.  La  place  de  chef  des  travaux  anatomiques  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  est  vacante  par  la 
nomination  de  AI.  Dupuytren  à la  chaire  de  Médecine 
opératoire.  Béclard,  nommé  proseeteur  en  1811,  s’é- 
lance dans  l’arène,  et. reçoit  de  ses  juges  le  prix  de  la 
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lutte.  Il  s’était  déjà  concilié  l’estime  des  nombreux 
élèves  qui  avaient  suivi  ses  cours  particuliers  : sa  répu- 
tation comme  anatomiste  commençait  à peine;  mais 
aussitôt  que  le  nouveau  chef  des  travaux  anatomiques 
se  vit  entouré  de  tant  de  moyens  d’instruction,  il 
s’empressa  de  les  mettre  à profit.  Il  avait  d’ailleurs, 
dans  sa  thèse  du  concours,  indiqué  de  la  manière  la 
plus  lumineuse  quelle  marche  devait  suivre  un  chef 
de  travaux  anatomiques  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions importantes;  on  avait  droit  par  conséquent  d’es- 
pérer que,  fidèle  aux  principes  qu’il  venait  de  tracer, 
il  ne  manquerait  pas  de  les  mettre  en  pratique.  On 
sait  qu’il  n’a  pas  démenti  les  espérances  que  faisaient 
naître  son  zèle  et  ses  talens  précoces. 

Parmi  les  faits  intéressans  qu’il  recueillit  dans  les 
pavillons  de  l’Ecole  et  qu’il  présenta  à la  société  des 
professeurs , dans  le  sein  de  laquelle  il  ne  tarda  pas  à 
être  admis,  nous  n’indiquerons  que  les  principaux: 
tels  furent,  en  i8i3  , l’observation  d’un  fœtus  né  avec 
une  hernie  frontale  et  très  volumineuse  du  cerveau, 
par  suite  d’hydrocéphalie.  Cette  pièce  était  surtout 
curieuse  par  la  présence  inaccoutumée  de  deux  os 
situés  entre  les  os  frontaux  et  non  loin  de  l’articu- 
lation des  os  propres  du  nez. 

Peu  de  temps  après,  il  donna  la  description  d’un  fœtus 
dont  le  cordon  ombilical , amplement  dilaté  à sa  base, 
renfermait  une  partie  clés  organes  abdominaux,  et 
dont  le  cœur  adhérait  au  palais.  Il  publia,  conjointe- 
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ment  avec  M.  Bonnie,  l’observation  d’un  accouche- 
ment par  l’anus  d’un  enfant  dont  la  conception  avait 
été  extra-utérine.  Dans  un  mémoire  sur  la  nécrose,  il 
soutint  et  développa  l’opinion  des  auteurs  qui  pen- 
sent qu’il  n’y  a pas  réellement  régénération  des  os. 
11  fit  connaître  également  ses  réflexions  sur  la  forma- 
tion du  cal  ; il  démontra,  avec  Bonn  et  Bichat,  que  l’os- 
sification du  périoste  n’était  que  provisoire  , et  servait 
pour  ainsi  dire  de  gaîne  aux  deux  bouts  fracturés  pen- 
dant leur  encroûtement  de  phosphate  calcaire.  On 
croyait  depuis  long-temps  que  la  crosse  de  l’aorte  im- 
primait à la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale 
la  courbure  latérale  qu’on  y remarque  : déjà  Bichat 
avait  ébranlé  celte  explication  en  supposant  que  cela 
pourrait  bien  provenir  de  la  contraction  plus  souvent 
répétée  des  muscles  du  bras  droit;  mais  ce  n’était  en- 
core qu’une  supposition,  et  Béclard  la  transforma  en 
un  fait  positif  par  des  recherches  assez  nombreuses 
sur  ce  sujet.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler 
des  expériences  physiologiques  par  lesquelles  notre 
anatomiste  démontra  que  le  fœtus  exerçait  dans  l’u- 
térus des  mouvemens  respiratoires  desquels  résultait 
l’introduction  de  l’eau  de  l’amnios  dans  les  bronches. 
Toutefois  il  ne  parvint  pas  à démontrer  que  cette 
eau  ait  une  action  chimique  sur  le  sang  qui  pénètre 
dans  les  poumons.  Ce  fut  aussi  à la  même  époque 
qu’il  fit  avec  Legallois  une  série  d’expériences  cu- 
rieuses, propres  à déterminer  l’action  de  l’œsophage 
dans  le  vomissement. 
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En  1 8 1 3 , Béclard  soutint  à la  Faculté  de  Paris  sa 
thèse  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  eu  Médecine; 
elle  secomposeds  plusieurs  propositions,  qui  traitent  : 
i°  de  la  distinction  à établir  entre  le  tissu  lamineux 
et  le  tissu  adipeux;  2°  des  saillies  et  des  enfoncemens 
des  os,  qu’il  regarde  comme  résultant  de  la  disposition 
primitive  de  la  trame  celluleuse  de  l’os,  et  non  des 
tractions  que  déterminent  les  attaches  musculaires. 
D’autres  travaux  déjà  cités  sont  reproduits  dans  celte 
thèse,  qui  se  termine  par  une  interprétation  savante  et 
des  considérations  pratiques  sur  la  méthode  que  Celse 
avait  proposée  pour  l’opération  de  la  taille.  Son  talent 
comme  chirurgien  avait  été  déjà  justement  apprécié; 
aussi  lors  de  la  première  invasion  des  étrangers , en 
i8i4  , fut-il  envoyé  par  leGoitvernement  pour  porter 
des  secours  aux  blessés  déposés  à l’ambulance  établie 
dans  l’hôpital  Saint-Louis.  Ce  fut  en  i8i5  que  parut 
le  Mémoire  sur  les  acéphales.  Bécîard  fit  aussi  con- 
naître à cette  époque  plusieurs  faits  d’Anatomie  patho- 
logique qu’il  avait  recueillis  dans  les  pavillons  de 
l’Ecole  pratique 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  place  de  chirurgien 
en  second  de  l’Hôtel-Dieu  ; pour  la  première  fois  Bé- 
clard  n’est  pas  vainqueur  : M Marjolin  était  son  com- 
pétiteur. Cependant  comme  les  deux  concurrens  s’é- 
taient disputé  la  palme  presque  à mérite  égal , Béclard 
est  nommé  chirurgien  de  l’hôpital  de  la  Pitié.  Déjà  il 
s’était  exercé  dansl’art  de  Paré  et  de  J.-L.  Petit  sous  un 
maître  qui  le  chérissait,  et  auquel  plus  tard  il  fut  lié  par 
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des  affections  plus  intimes.  Dubois  lui  avait  enseigné 
le  manuel  des  opérations  à l’école  de  perfectionne- 
ment; aussi  vit-on  Béclard  développer  bientôt  un  ta- 
lent vraiment  chirurgical,  auquel  d’ailleurs  l’avaient 
disposé  sa  dextérité  naturelle  et  sa  grande  habitude 
des  dissections. 

En  1816,  il  devint  membre  de  la  Société  philoma- 
tique, et  fit  pour  la  première  fois  un  cours  d’Ana- 
tomie  générale.  En  1817  , parurent  ses  Recherches 
sur  les  blessures  des  artères.  Les  expériences  de  Jones 
en  Angleterre  étaient  à peine  connues,  que  notre 
anatomiste  pensa  qu’il  était  important  de  les  vérifier, 
et  le  résultat  de  son  travail  vint  confirmer  les  consé- 
quences de  l’expérimentateur  anglais.  Le  mémoire 
de  Béclard  se  trouve  parmi  ceux  de  la  Société  médicale 
d’Emulation,  dont  il  était  membre.  En  1818,  il  publia 
avec  M.  J.  Cloquet  la  traduction  du  Traité  des  hernies 
de  Lawrence. 

Ce  fut  également  cette  même  année  que  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  le  reçut  dans  son  sein.  Cette  circons- 
tance mémorable  de  la  vie  de  Béclard  , en  ajoutant  un 
nouveau  lustre  à sa  réputation , lui  inspira  le  désir  de 
s’asseoir  l’égal  des  professeurs  célèbres  de  cette  Faculté, 
vieille  de  gloire  et  d’expérience;  aussi  le  vit-on  re- 
doubler d’efforts  pour  se  mettre  à la  hauteur  des  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées.  L’empressement  avec 
lequel  les  élèves  suivirent  ses  savantes  leçons  d’ Ana- 
tomie justifia  le  choix  que  l’Ecole  avait  fait  de  cet 
homme  remarquable. 
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Il  concourut  à la  formation  d’un  recueil  scientifique 
connu  alors  sous  le  titre  de  Nouveau  journal  de  Mé- 
decine, dont  les  Archives  générales  de  Médecine  sont 
aujourd’hui  la  continuation.  En  181g,  il  fit  paraître 
quatre  mémoires  sur  l’osléose  dont  il  exposa  la  marche 
avec  la  plus  grande  précision  et  une  rare  clarté.  Il 
coopéra  à la  rédaction  du  Dictionnaire  des  termes  de 
Médecine,  Chirurgie,  Pharmacie,  etc.,  et  était  un 
des  principaux  collaborateurs  du  Nouveau  Diction- 
naire de  Médecine. 

Il  fut,  en  1820,  nommé  président  des  jurys  des  dé- 
partemens  et  membre  du  Conseil  de  salubrité  publi- 
que du  département  de  la  Seine.  Lorsqu’une  ordon- 
nance royale  eut  créé  l’Académie  de  Médecine  (20  dé- 
cembre, même  année),  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur 
Béclard,  qui  fut  unanimement  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  cette  société 
savante,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu’au  moment  où 
la  faveur  ministérielle  en  décida  autrement. 

En  1821,  il  fit  paraître  un  volume  d’ Additions  à 
l’Anatomie  générale  deBichat,  et  l’année  suivante  il 
consigna  dans  la  thèse  de  M.  Descot  les  résultats  de 
son  expérience  et  de  ses  recherches  sur  les  affections 
locales  des  nerfs.  En  1828  , parurent  les  Élémens  d’A- 
natomie  générale,  où  les  élèves  puiseront  long-temps 
les  leçons  les  plus  précieuses  et  les  mieux  présentées 
qu’on  ait  encore  faites  sur  1 organisation  du  corps  hu  - 
main.  A cette  époque,  Béclard  fut  enveloppé  dans  la 
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disgrâce  générale  de  l’ancienne  Facullé  de  Médecine T 
et  lors  de  la  réorganisation  de  la  nouvelle  école , peu 
s’en  fallut  qu’il  n’y  rentrât  pas;  mais  sa  réputation  et 
ses  talens  l’emportèrent  sur  l’intrigue,  et  la  chaire 
qu’il  avait  illustrée  lui  fut  rendue. 

Cette  énumération  rapide  des  travaux  dont  la  vie 
de  Béclard  fut  remplie  nous  amène  à une  époque 
d’un  sinistre  souvenir  ; mais  avant  d’aborder  ce  point 
pénible  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée, 
revenons  sur  les  particularités  de  la  vie  d’un  maître 
qui  nous  fut  cher,  et  nous  honoi’a  d’une  amitié  si 
bienveillante.  Considérons  donc  Béclard  comme  ana- 
tomiste, comme  ‘chirurgien,  comme  professeur  et 
comme  homme  privé. 

L’Anatomie  avait  été  le  premier  objet  des  études  de 
Béclard.  Sa  mémoire  heureuse  lui  permettait  de  rete- 
nir fidèlement  les  plus  minutieuses  descriptions;  son 
adresse  le  mettait  â même  d’exécuter  les  préparations 
les  plus  difficiles;  enfin,  son  jugement  exquis  le  pla- 
çait au-dessus  d’un  grand  nombre  d’élèves  dont  toute 
l’habileté  se  borne  à découvrir  un  muscle  et  poursui- 
vre les  rameaux  d’une  artère.  Doué  du  triple  don  de 
bien  disséquer,  de  bien  voir  et  de  retenir  fidèlement 
la  disposition  des  parties  , il  avait  en  lui  toutes  les  qua- 
lités d’un  bon  anatomiste.  Lorsqu’il  vint  à Paris,  l’A- 
natomie et  la  Physiologie,  déjà  perfectionnées  par  les 
travaux  de  Haller,  de  Bordeu  et  de  Bichat,  parées 
pour  ainsi  dire  de  tout  l’éclat  dcleur  génie,  séduisaient 
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îa  foule  des  élèves  autant  par  l’attrait  des  nouvelles 
découvertes  que  par  l’espoir  des  nombreuses  applica- 
tions qu’on  en  pouvait  faire  à la  Médecine  et  à la  Chi- 
rurgie ; aussi  cultivait-on  cette  science  avec  une  ardeur 
que  soutenaient  par  leur  exemple  et  leurs  encourage- 
mens  les  Portai,  les  Chaussier,  les  Duméril.  Déjà 
Pinel  avait  établi,  d’après  l’Anatomie,  des  distinctions 
importantes  pour  l'art  de  guérir;  et  l’école  dont  il 
était  le  chef  suivait  avec  un  enthousiasme  vraiment 
remarquable  l’élan  donné  par  ce  médecin  philosophe. 
Déjà  s’était  cimentée  cette  alliance  indispensable  de 
l’étude  de  l’organisation  et  de  celle  des  maladies;  et 
c’était  dans  le  but  de  la  rendre  encore  plus  nécessaire 
que  Bayle , Laennec,  MM.  Richerand  et  Dupuytren 
nous  apprenaient  à mieux  connaître,  les  uns,  l’action 
de  nos  organes  dans  l’état  sain  , les  autres , les  différens 
modes  d’altérations  qu’ils  peuvent  subir. 

On  conçoit  que  Béclard  embrassa  l’esprit  de  son 
siècle  avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’il  était  capable  de 
pressentir  tout  le  bien  qui  pouvait  en  résulter.  Il  ne  se 
borna  donc  jamais  à l’étude  aride  et  sèche  de  l’Anato- 
mie : ilia  considéra  continuellement  dans  ses  relations 
avec  la  Médecine  et  la  Chirurgie.  Il  consacra  tout  son 
temps  à l’étude  des  rapports  des  parties  entre  elles, 
des  variétés  de  forme  et  de  direction  que  certaines 
circonstances  peuvent  leur  faire  subir;  et  comme  il 
ne  trouvait  pas  dans  le  nombre  prodigieux  de  faits 
qui  passaient  sous  ses  yeux  des  moyens  assez  grands  en- 
core de  multiplier  ses  connaissances,  on  le  vit,  avide 
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de  savoir,  reculer  «à  l’infini  les  limites  de  son  érudi- 
tion. Plein  d’admiration  pour  l’école  allemande,  à la- 
quelle nous  devons  tant  de  précieuses  découvertes  dans 
la  science  de  l’organisation  , il  se  familiarisa  de  bonne 
heure  avec  les  travaux  des  Meckel,  des  Oken , des 
Tiedemann  , etc.  Il  mit  également  à contribution  les 
découvertes  des  hommes  célèbres  de  l’Angleterre  et 
de  l’Italie  5 et  ce  .fut  quand  il  se  vit  possesseur  d’une 
masse  de  faits  recueillis  , pour  ainsi  dire , dans  tous  les 
points  du  monde  savant,  qu’il  prit  à tâche  de  sou- 
mettre au  creuset  de  son  jugement  sévère  et  de  sa 
Yaste  expérience,  tons  les  faits,  toutes  les  opinions, 
toutes  les  théories. 

Quelques  hommes  envieux  de  sa  gloire  l’accusèrent 
de  u’ètre  qu’un  compilateur,  un  simple  érudit,  et 
refusèrent  à cette  homme  remarquable  jusqu’à  la 
moindre  étincelle  de  génie  : oubliaient- ils  donc  qu’en 
suivant  cette  marche,  et  en  remplissant  une  tâche  aussi 
difficile,  Béclard  avait  besoin  de  faire  preuve  à chaque 
pas  d’un  coup  d’œil  précis  et  rapide,  d’un  esprit  éclec- 
tique peu  commun,  et  d’une  raison  vraiment  supé- 
rieure? Le  parallèle  qu’on  s’est  efforcé  d’établir  entre 
Bichat  e.t  Béclard  ne  peut  réellement  exister.  Si  ces 
deux  hommes  ont  des  rapports  entre  eux  par  leur 
gloire  rapidement  acquise  et  par  leur  fin  prématurée , 
ils  diffèrent  essentiellement  par  l’esprit  suivant  lequel 
ils  ont  cultivé  la  science  qu'ils  ont  également  perfec- 
tionnée. Riche  de  son  propre  fonds, ^entraîné  parle 
désir  de  construire  un  édifice  d’une  forme  nouvelle, 
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Bicbat  se  hâte  de  mettre  en  ordre  des  matériaux  qu’il 
devait  en  grande  partie  a ses  seuls  travaux.  Béclard 
au  contraire  forme  le  projet  immense  de  rassembler 
tous  les  faits  épars  dans  le  domaine  de  la  science, 
afin  d’en  créer  un  corps  de  doctrine  qui  offrît  pour 
garantie  l’autorité  des  noms  les  plus  célèbres  et  le  fruit 
des  méditations  des  savans  les  plus  recommandables. 
A la  gloire  d’ètre  original  et  créateur , Béclard  préfère 
le  mérite  de  faire  briller  la  vérité,  de  quelque  source 
qu’elle  émane.  Il  était  sans  doute  un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Bicbat , et  s’il  a souvent  combattu  scs 
idées , c’est  qu’il  a cru  devoir  le  faire  dans  l’intérêt 
de  la  science. 

Je  crois  que  l’on  pourrait  établir  entre  Bicbat  et 
Béclard  la  distinction  qu’on  a faite  entre  Bossuet  et 
Massillon.  L’évêque  de  Meaux  prêchait  un  jour  de- 
vant un  illustre  auditoire  5 Massillon  disait  en  l’écou- 
tant : C’est  bien,  je  l’admire 5 mais  si  j’étais  à sa  place, 
je  ferais  autrement.  Tel  fut  Béclard  à l’égard  de  Bicbat. 
Plus  froid  et  moins  enthousiaste,  il  vint  après  lui 
comme  pour  corriger  les  erreurs  échappées  au  génie 
créateur  de  ce  grand  homme.  Cessons  donc  d'établir 
entre  eux  une  comparaison  qui  ue  permet  pas  de  juger 
l’un  et  l’autre  suivant  son  mérite  particulier-,  c’est 
isolément  qu’il  faut  les  considérer , c’est  leur  talent 
propre  qu’il  faut  admirer. 

C’est  par  suite  de  ce  plan  de  réforme  et  de  perfection- 
nement que  Béclard  publia  d’abord  une  nouvelle  édi- 
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lion  de  F Anatomie  générale  de  Bichat,  avec  un  volume 
d’Additions  ; et  c’est  encox'e  dans  le  même  but  qu’il  fit 
paraître  ensuite  son  Anatomie  générale , ouvrage  re- 
marquable par  sa  clarté,  l’abondance  des  vérités  qu’il 
renferme,  le  plan  large  sur  lequel  il  a été  construit 
et  l’immense  érudition  qu’on  y trouve.  On  a comparé 
cet  ouvrage  au  Manuel  d’Analomie  générale  descrip- 
tive et  pathologique  de  Meckel.  Il  est  vrai  que  l’ana- 
tomiste français  a quelquefois  puisé  dans  cette  grande 
collection  des  faits  plus  ou  moins  intéressans;  mais 
combien  l’imitateur  a dépassé  son  modèle,  avec  quel 
art  il  a évité  ces  idées  germaniques,  ces  explications 
hypothétiques  et  ces  analogies  souvent  forcées  dont 
se  trouve  parsemée  l’Anatomie  générale  de  Meckel  ! 
D’un  autre  côté,  on  a comparé  l’ouvrage  de  Béclard 
à celui  de  Bichat,  dont  on  ne  cesse  de  louer  le  style 
enchanteur;  mais  ne  sait-on  pas  que  Bichat  écrivait  à 
une  époque  où  l’on  avait  besoin  d’entraîner  les  lec- 
teurs par  le  charme  de  la  diction,  tandis  que  Béclard 
a écrit  pour  des  hommes  que  la  science  séduit  par 
elle-même  et  sans  le  secours  d’aucun  artifice.  Béclard 
porte  l’empreinte  de  son  époque.  Bichat  a fait , comme 
on  l’a  dit,  le  roman  de  la  science;  Béclard  s’est  efforcé 
d’en  tracer  le  code.  Ainsi  l’Anatomie  générale  de 
Béclard  a son  mérite  particulier,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  pour 
son  auteur.  Je  me  résume,  en  disant  que  ce  savant  a 
surtout  étudié  et  perfectionné  l’Anatomie  dans  ses 
rapports  avec  la  Médecine  et  la  Chirurgie,  et  en  ap- 
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§ 1".  Lj’anatomie  a pour  objet  Tétude  des  corps  orga- 
nisés ; elle  est  la  science  de  l’organisation  ; tous  les 
êtres  organisés  en  sont  le  sujet.  L’homme,  le  plus  com- 
pliqué de  tous  les  êtres , est  le  sujet  principal  de  cette 
science  : connaître  le  corps  humain , les  parties  diverses 
dont  il  est  composé , et  l’arrangement  de  ces  parties  entre 
elles  ; tel  est  en  effet  le  but  essentiel  de  l’anatomie. 

L’anatomie  comparative , qui  serait  aussi  bien  nom- 
mée anatomie  générale  , embrasse  dans  son  domaine 
tous  les  corps  organisés  ; elle  a pour  objet  de  recher- 
cher , par  la  comparaison  , ce  qu’ils  ont  de  commun  ou 
de  général  et  en  quoi  ils  diffèrent  les  uns  des  autres. 
La  phytotomie  est  l’anatomie  générale  des  végétaux  ; 
celle  des  animaux  porte  le  nom  de  zootomie.  L’ana- 
tomie est  encore  générale  quand  elle  a pour  sujet  une 
classe,  un  genre,  ou  un  groupe  quelconque  d’êtres 
organisés,  comme  celle  des  animaux  domestiques,  ou 
l’anatomie  vétérinaire.  L’anatomie  spéciale  a pour  sujet 
une  seule  espèce  de  corps  organisés;  telle  est  l’anato- 
mie de  l’éléphant,  du  cheval , de  l’homme,  etc. 

Dans  l’anatomie  de  l’homme,  le  terme  anatomie  gé- 
nérale a une  autre  acception  qui  sera  indiquée  plus 
loin  ; mais  il  faut  d’abord  essayer  de  prendre  une  idée 
exacte  de  l’organisation  en  général , et  des  corps  qui  en 
sont  doués. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DES  CORPS  ORGANISES. 

§ 2.  Les  corps,  êtres  étendus  et  mobiles,  sont  le  sujet 
d’une  science  immense  appelée  science  de  la  nature, 
philosophie  naturelle  ou  physique  ; mais  ils  peuvent 
être  considérés  sous  deux  points  de  vue  différens  : dans 
l’état  de  repos  et  dans  l’état  de  mouvement  ou  d’action. 
Dans  la  première  de  ces  deux  manières  de  considérer 
les  objets,  on  s’occupe  particulièrement  de  la  forme, 
soit  extérieure , soit  intérieure  des  corps  : c’est  à ce 
genre  d’étude , désigné  par  quelques-uns  sous  le  nom 
de  morphologie , qu’appartient  l’anatomie.  La  seconde  , 
qui  conserve  généralement  le  nom  de  physique,  s’oc- 
cupe de  leurs  changemens  appréciables,  c’est-à-dire  de 
leurs  phénomènes  ou  mouvemens , soit  de  masses , soit 
de  molécules , et  se  divise  pour  cela  en  deux  branches 
principales , la  mécanique  et  la  chimie. 

§ 5.  Les  corps  qui  ont  des  propriétés  communes  ou 
générales,  différent  aussi  entre  eux  à beaucouj»  d’égards. 
L’organisation  et  la  vie  constituent  un  caractère  extrê- 
mement tranché  qui  les  divise  en  deux  séries  très-dis- 
tinctes; celle  des  corps  anorganiques  ou  bruts,  et  celle 
des  corps  organisés  et  vivans. 

§ /|.  Les  corps  anorganiques  n’ayant  point  une  struc- 
ture compliquée  , leurs  particules  étant  dans  une  in- 
dépendance absolue  les  unes  des  autres,  ces  corps  enfin 
n’étant  point  le  sujet  de  l’anatomie , il  serait  inutile 
d’insister  davantage  sur  leur  considération  : il  suffira 
de  dire  que  les  mouvemens  ou  les  phénomènes  de 
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masse  que  ces  corps  exécutent,  sujets  de  la  mécanique, 
se  reproduisent  avec  une  régularité  et  une  constance 
qui  permettent  non  - seulement  de  les  observer  , de 
les  produire  et  de  les  répéter  dans  des  expériences , de 
déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  ils  sont  produits, 
mais  de  les  soumettre  à l’analyse  mathématique  ; que 
les  phénomènes  moléculaires  de  ces  mêmes  corps /su- 
jets de  la  chimie , peuvent  être  observés,,  peuvent  être 
produits  ou  déterminés  à volonté  dans  des  expériences; 
(pie  certaines  lois  suivant  lesquelles  ils  sont  produits, 
peuvent  même  être  déduites  des  observations  et  des 
expériences,  mais  que  ces  phénomènes  échappent  en- 
core à l’application  du  calcul  , science  instrumentale 
si  propre  à accélérer  les  progrès  des  connaissances  aux- 
quelles elle  peut  être  appliquée.  La  science  de  l’orga- 
nisation. et  de  la  vie  est  à peu  près  réduite  aux  lois 
d’observation. 

§ 5.  Les  êtres  organisés  ou  vivans  sont  les  seuls  dont 
s’occupe  l’anatomie.  Outre  les  caractères  communs  qu’ils 
partagent  avec  les  corps  anorganiques , ils  en  ont  d’au- 
tres qui  leur  sont  propres , et  qui  modifient  les  pre- 
miers; ils  possèdent  l’organisation  et  la  vie.  Ils  ont  cha- 
cun une  forme  propre  , constante , ordinairement  ar- 
rondie , ce  qui  parait  dû  à des  fluides  qu’ils  contiennent. 
Leur  forme  intérieure , ou  leur  structure , offre  en  effet  un 
mélange  de  parties  hétérogènes , solides  et  fluides.  Les 
parties  solides  sont  nommées  organes , ce  qui  veut  dire 
instrumens,  à cause  de  l’action  qu’elles  exercent.  Leurs 
particules  sont  entrelacées,  entrecroisées,  tissues,  aussi 
nomme  - t - on  leur  arrangement , texture  ; elles  sont 
aréolaires,  spongieuses,  ou  forment  des  cavités  particu- 
lières qui  contiennent  les  fluides.  Ces  parties  sont  en 
général  extensibles  ou  susceptibles  de  s’allonger  , et  re- 


4 


INTRODUCTION. 


Iractiles  ou  douées  de  la  faculté  de  revenir,  sur  elles- 
mêmes.  Lorsque  ces  parties  ou  organes  sont  multiples  , 
comme  cela  a lieu  le  plus  communément,  chacun  à sa 
forme  déterminée,  sa  texture  particulière,  et  sa  situa- 
tion propre.  Les  liquides  ou  humeurs  sont  contenus 
dans  les  solides,  et  en  pénètrent  tous  les  points.  Tou- 
tes les  parties  soit  solides,  soit  liquides  , sont  dans  une 
dépendance  mutuelle  et  nécessaire  : c’est  de  leur  réunion 
que  résulte  le  corps  organisé.  Les  solides  et  les  fluides 
ont  une  composition  analogue  ; ils  contiennent  beau- 
coup d’eau  , et  quelques  combinaisons  particulières  ou 
matériaux  immédiats,  et  peuvent  se  résoudre  presque 
entièrement  en  gaz.  Au  reste,  leur  matière  n’a  rien  de 
particulier  ; elle  se  retrouve  dans  les  corps  anorganiques 
dans  lesquels  elle  est  puisée,  et  c’est  beaucoup  moins  sa 
nature  que  son  arrangement  qui  la  distingue.  On  l’a 
présentée  à tort  comme  différant  essentiellement  de  la 
matière  brute.  L’oxygène , l’hydrogène  , le  carbone  , 
dans  un  grand  nombre  l’azote,  et  quelques  substances 
terreuses,  en  sont  les  derniers  élémens. 

C’est  cette  forme  propre,  cette  structure  commune 
à tous  les  corps  vivans , ce  tissu  aréolaire  contenant  des 
liquides  plus  ou  moins  abondans  et  de  même  nature 
que  lui , qu’on  appelle  organisation. 

§ 6.  On  appelle  vie  l’ensemble  des  phénomènes  pro- 
pres aux  corps  organisés.  La  vie  consiste  essentielle- 
ment en  ce  que  les  corps  organisés  sont  tous  pendant 
un  temps  déterminé  des  centres  que  pénètrent  des  sub- 
stances étrangères  qu’ils  s’approprient,  et  desquelles  en 
sortent  d’autres  qui  leur  deviennent  étrangères.  Dans 
ce  mouvement  de  formation  momentanée,  a matière 
du  corps  change  continuellement,  mais  sa  forme  per- 
siste. C’est  sous  l’état  de  fluides  que  les  substances  étran- 
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gères  pénètrent  dans  les  corps  organisés;  c’est  sous  la 
même  forme  que  les  molécules  superflues  en  sortent. 
Les  liqvrides  et  les  solides  sont  dans  un  mouvement  con- 
tinuel dans  l’organisation;  les  liquides  parcourant  les 
cavités  des  solides,  et  ceux-ci,  par  leur  dilation  et  leur 
resserrement,  déterminant  une  grande  partie  du  mou- 
vement des  premiers.  Ils  se  changent  sans  cesse  les  uns 
en  les  autres , une  partie  de  la  matière  mobile  devenant 
fixe  pour  un'  temps , et  une  partie  des  solides  redeve- 
nant liquide,  ce  qui  s’accorde  avec  l’analogie  de  leur 
composition.  Les  corps  organisés  éprouvent  des  chan- 
gemens  pendant  toute  leur  durée;  depuis  le  moment 
de  leur  origine  ils  s’accroissent  en  dimensions  et  en 
densité.  Ce  dernier  genre  de  changement  continue  jus- 
qu’à la  fin  lorsque  la  structure  du  corps  étant  insensi- 
blement altérée , le  mouvement  vital  languit  et  s’arrête , 
ce  qui  constitue  la  mort  ; après  la  mort , les  élémens 
qui  composaient  le  corps  organisé  se  séparent , et  for- 
ment de  nouvelles  combinaisons.  Chaque  corps  orga- 
nisé ayant  non-seulement  sa  forme  extérieure , mais  sa 
structure  propre  et  particulière , chacune  de  ses  parties 
concourt  par  son  action  au  résultat  général.  On  appelle 
fonction  l’action  de  chaque  organe  ou  de  plusieurs 
organes  qui  ont  un  but  commun. 

La  nutrition , fonction  comprenant  l’absorption , l’as- 
similation et  l’excrétion  dont  il  vient  d’être  question  „ 
n’est  pas  le  seul  phénomène  commun  aux  corps  organi- 
sés ; la  génération  est  un  autre  phénomène  aussi  géné- 
ral , sans  lequel  les  espèces  ne  subsisteraient  pas  , la 
mort  étant  la  suite  nécessaire  de  la  vie.  Tous  les  corps 
organisés  et  vivans  naissent  de  corps  semblables  à eux , 
et  tous  produisent  leurs  semblables  ; pour  cela  une  par- 
tie du  corps  organisé  qui  a acquis  son  développement  , 
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après  s’être  accrue  sur  lui , s’en  sépare  et  forme  un 
cire  semblable  à lui.  Cette  partie,  qui  aura  la  même 
forme  et  présentera  les  mêmes  phénomènes  que  son  pa- 
rent, s’appelle  germe  tant  qu’elle  fait  partie  de  son 
corps.  Ce  second  phénomène  général  n’est  qu’une  suite 
ou  une  conséquence  du  premier.  Le  germe,  tant  qu’il 
fait  partie  du  corps  de  son  parent,  se  nourrit  et  s’accroît 
comme  un  de  ses  organes  ; sa  séparation  constitue  une 
sorte  d’excrétion. 

Les  corps  organisés  reproduisent  aussi  pour  la  plu- 
part certaines  de  leurs  parties  quand  elles  leur  sont  en- 
levées ; ils  réparent  également  jusqu’à  un  certain  point 
les  lésions  qu’ils  peuvent  éprouver. 

L’ensemble  des  individus  nés  des  mêmes  parens,  et 
de  ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu’ils  se  ressem- 
blent entre  eux,  constitue  l’espèce.  Les  circonstances 
extérieures,  comme  l’atmosphère,  la  nourriture,  et 
d’autres  encore  , suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
favorables,  influent  sur  l’organisation  et  ses  phénomè- 
nes : de  là  résulte  une  perfection  plus  ou  moins  grande 
dans  le  développement , et  des  différences  de  similitude 
en  général  assez  bornées  entre  les  individus  d’une  même 
espèce  . c’est  ce  qui  constitue  les  variétés.  De  là  résulte 
aussi  des  altérations  individuelles  variées  dans  les  corps 
organisés  et  vivans  : ces  altérations  de  l’organisation  et 
de  ses  phénomènes  sont  les  maladies. 

C’est  cette  série  de  phénomènes  communs  à tous  les 
corps  organisés  : l'origine  dans  un  être  semblable,  la 
fin  par  la  mort,  l’entretien  de  l’individu  par  nutrition , 
celle  de  l’espèce  par  génération;  en  un  mot,  une  action 
de  formation  momentanée,  exercée  dans  un  corps  qui 
en  a reçu  d’un  parent  et  qui  en  transmet  le  principe  à 
des  descendans,  qu’on  appelle  la  vie. 
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€e  sont  ces  deux  caractères,  l’organisation  et  la  vie, 
communs  à tous  et  propres  à eux  seuls,  qui  distinguent 
essentiellement  les  corps  organisés  et  vivans. 

§ 7.  La  forme  et  l’action  des  corps  organisés  et  vi- 
vans, l’organisation  et  la  vie  sont  dans  une  connexion 
telle,  qu’elles  peuvent  être  considérées  chacune  connue 
la  condition  de  l’autre,  l’une  supposant  constamment 
l’autre.  On  11e  voit  la  vie  que  dans  des  corps  organisés , 
on  ne  voit  aussi  l’organisation  que  dans  des  corps  vi- 
vans. Il  fallait  en  effet,  pour  que  la  vie  pût  avoir  lieu,  des 
parties  solides  pour  conserver  la  forme,  et  des  parties 
fluides  pour  entretenir  le  mouvement , en  un  mot  une 
organisation;  et  de  même,  pour  que  celle-ci  pût  se 
maintenir  au  milieu  des  causes  de  destruction  , il  fallait 
un  mouvement  et  un  renouvellement  continuels  de  ses 
parties.  Les  corps  organisés  naissent  vivans  de  corps 
semblables  à eux;  dans  tous,  et  pendant  toute  la  durée 
de  leur  vie , les  phénomènes  vitaux  sont  dans  un  rap- 
port exact  avec  l’état  de  l’organisation  ; et  quand  celle-ci 
s’altère  , soit  par  le  fait  même  de  la  vie , soit  par  des  cir- 
constances accidentelles  , la  vie  languit  et  s’arrête , et 
l’organisation  se  détruit  par  l’action  chimique  de  ses 
propres  élémens.  Tous  les  efforts  des  physiciens  n’ont 
pu  encore  apercevoir  la  matière  s’organisant,  ou  la  vie 
s’établissant  soit  spontanément , soit  par  des  causes  ex- 
térieures, en  un  mot  ailleurs  que  dans  un  corps  déjà 
organisé  et  vivant.  La  vie  ne  consiste  en  effet  ni  uni- 
quement dans  une  réunion  de  molécules  auparavant 
séparées,  comme  celle  que  pourrait  produire  l’attraction 
chimique , ni  uniquement  dans  une  expulsion  des  élé- 
mens auparavant  combinés,  comme  celle  que  pourrait 
produire  l’action  répulsive  du  calorique  ; mais  dans  un 
mouvement  de  formation  temporaire , dans  lequel  des 
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êlémens  restent  unis,  qui  se  sépareraient  si  la  vie  ces- 
sait, et  dans  lequel  des  élémens  se  séparent  sans  que  l’ac- 
tion du  calorique  les  écarte  : or , cette  action  vitale 
n’existe  que  dans  les  corps  organisés.  Cette  connexion 
intime  et  réciproque  de  l’organisation  et  de  la  vie,  a fait 
qu’on  les  a loiu-  à tour  regardées  cliacnue  comme  la  cause 
ou  l’etrct  de  l’autre.  C’est  à tort  sans  doute,  et  l’idée 
d’organisation  et  de  vie  est  une  idée  complexe  qui  ne 
doit  pas  être  plus  divisée,  si  ce  n’est  par  abstraction, 
(pic  ces  deux  choses  ne  sont  elles-mêmes  séparables.  La 
vie  est  l’organisation  en  action,  ou  bien,  suivant  l’ex- 
pression de  Stahl , c’est  l’organisme.  L’objet  de  cet 
ouvrage  cependant  étant  l’examen  de  l’organisation  en 
repos , la  vie  n’y  sera  considérée  que  d’une  manière 
fort  abrégée  '. 

§ 7.  Les  corps  organisés  ayant  une  structure  hété- 
rogène, leur  histoire  se  compose  de  celle  de  leurs  diver- 
ses parties  ; c’est  proprement  cette  étude  qui  est  l’objet 
de  l’anatomie.  I)e  même  la  physique  de  ces  corps  ne 
comprend  pas  seulement  des  phénomènes  mécaniques 
ou  chimiques,  mais  encore  ceux  qui  leur  appartien- 
nent en  propre,  et  qui  sont  étrangers  aux  corps  anor- 
ganiques  ; savoir , la  nutrition  et  la  génération  , c’est- 
à-dire  l’action  organique  ou  vitale.  Cette  physique 
particulière  prend  le  nom  de  physiologie. 

L’anatomie1  2 peut  donc  être  définie  la  connaissance  des 
corps  organisés,  ou  la  science  de  l’organisation.  D’après 
son  étymologie  , ce  mot  n’a  point  cette  signification  : il 
veut  dire  simplementt/mection;  mais  l’usage  l’a  consacré, 


1 t'oyez  Eiclterand.  Élémçns  de  Physiologie. 

2 De  Ararf/urw  , je  dissèque. 
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et  on  le  préfère  aux  mots  morphologie,  organologie  (dis- 
cours sur  la  forme  , sur  les  organes),  que  quelques-uns 
ont  proposés  pour  le  remplacer.  En  effet,  l’anatomie  est 
une  science  purement  d’observation , et  la  dissection  est 
le  principal  moyen  par  lequel  on  met  à découvert  les 
parties  des  corps  organisés  pour  les  observer. 

La  physiologie  ' est  la  connaissance  des  phénomènes 
des  corps  organisés , ou  la  science  de  la  vie  ; on  l’appelle 
encore  zoonomie  et  biologie  (lois  de  la  vie  et  discours  sur 
la  vie) . La  physiologie  est,  comme  l’anàtomie,  une  science 
d’observation;  mais  elle  considère  les  phénomènes  des 
corps  organisés  vivans. 

L’anatomie  et  la  physiologie  sont  liées  entre  elles  par 
un  rapport  très-étroit  ; l’observation  ayant  appris  que 
l’organisation  et  les  phénomènes  de  la  vie  sont  dans  un 
rapport  constant  et  réciproque , on  peut  conclure  de 
l’une  à l’autre. 

§ 8.  Les  corps  organisés  et  vivans , sujets  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie,  sont  distingués  en  êtres  inanimés  ou 
végétaux,  et  en  animaux  ou  être  animés,  d’après  des  diffé- 
rences très-tranchées  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
dont  l’organisation  est  compliquée,  très-peu  marquées 
au  contraire  entre  ceux  dont  l’organisation  est  la  plus 
simple. 

§ g.  Les  végétaux  les  plus  composés  sont  en  général 
formés  de  deux  parties  séparées  par  une  ligne  médiane 
horizontale , et  dont  l’une  descendante  et  contenue  dans 
la  terre  est  la  racine;  tandis  que  l’autre,  ascendante  et 
contenue  dans  l’atmosphère,  est  la  tige  qui  porte  les 
feuilles  et  les  fleurs.  Leur  structure  consiste  simplement 
en  un  tissu  aréolaire , en  vaisseaux  et  en  tuyaux  spiraux 
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qu’on  nomme  trachées.  Ils  n’ont  point  d’autres  organes 
que  ceux  de  la  nutrition  et  de  la  génération.  Leurs  parties 
les  plus  importantes  sont  toutes  situées  à l’extérieur. 
Leur  composition  chimique  est  assez  simple  ; l’azote  s’y 
rencontre  rarement,  ou  n’y  existe  que  localement.  Leurs 
actions  vitales  se  bornent  à l’accroissement  et  à la  repro- 
duction. Leur  nutrition,  dont  les  matériaux  sont  puisés 
dans  le  sol  et  dans  l’atmosphère,  dans  l’eau  et  dans 
l’air , consiste  dans  une  absorption  exercée  par  les 
racines , dans  un  mouvement  de  translation  que  les 
liquides  éprouvent  dans  les  vaisseaux  de  la  tige,  et  dans 
une  sorte  de  respiration  qui  a lieu  principalement  dans 
les  feuilles  : dans  ces  diverses  actions,  les  végétaux  re- 
tiennent l’hydrogène  et  le  carbone,  conservent  peu  ou 
point  d’azote,  et  exhalent  l’oxigène  superflu.  Leur  re- 
production se  fait  suivant  plusieurs  modes.  Il  y a,  du 
reste,  dans  l’organisation  des  végétaux,  une  assez  grande 
diversité  dont  l’exposition  serait  déplacée  dans  cet 
ouvrage'. 

Des  Animaux. 

§ 10.  Les  animaux  à la  tête  desquels  se  trouve  l’homme 
qui  ressemble  beaucoup  à quelques-uns  d’entre  eux, 
outre  les  caractères  généraux  des  corps  organisés,  en 
ont  d’autres  qui  leur  sont  propres , qui  les  distinguent 
par  conséquent  des  végétaux,  et  qui  influent  sur  les  pre- 
miers et  les  modifient.  Mais  les  animaux  sont  tellement 
différens  les  uns  des  autres , que  leurs  caractères  com- 
muns ne  sont  pas  bien  nombreux  et  bien  tranchés  ; 

1 Voyez  Richard.  Elémens  de  Botanique. 
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voici  les  caractères  propres  aux  animaux,  les  uns  en 
petit  nombre  communs  à tous , les  autres  plus  ou  moins 
généraux. 

Outre  la  forme  arrondie  qui  appartient  en  général 
à tous  les  êtres  organisés  , on  observe  que  la  plupart 
des  animaux  sont , à l’extérieur  au  moins , symétriques 
et  divisés  par  une  ligne  médiane  verticale  en  deux 
moitiés  latérales  semblables,  et  que  leur  longueur,  sui- 
vant cette  ligne,  l’emporte  sur  les  autres  dimensions, 
quelquefois  de  beaucoup.  La  proportion  des  liquides 
aux  solides  est  très-grande.  Le  tissù  aréolaire  ou  cellu- 
laire, qui  forme  la  masse  du  corps,  est  très-mou  et  très- 
contractile.  Le  corps  est  creusé  d’une  cavité  intérieure 
ou  intestine,  où  sont  reçus  les  alimens.  Cette  cavité  est, 
ainsi  que  l’extérieur,  tapissée  par  une  membrane  ou 
peau  qui  limite  et  enveloppe  tout  le  reste  du  corps.  Il 
y a dans  beaucoup  d’animaux  des  vaisseaux  circula- 
toires qui  portent , dans  des  directions  déterminées  , 
la  matière  nutrive  de  l'intestin  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  ; des  organes  respiratoires  dans 
lesquels  cette  matière  est  soumise  à l’action  de  l’atmo- 
sphère , et  des  organes  sécrétoires  oit  une  partie  de 
cette  matière  se  sépare  de  la  masse.  Ils  ont  des  orga- 
nes génitaux  qui  consistent  en  général  en  une  cavité 
de  laquelle  se  détachent  et  sortent  les  germes.  Dans  la 
plupart  des  animaux  , enfin  , il  y a des  muscles  pour 
exécuter  les  mouvemens  apparens,  des  sens  pour  rece- 
voir les  impressions  des  objets  extérieurs,  et  un  sys- 
tème nerveux  consistant  en  des  cordons  ou  filets  plon- 
gés et  épanouis  par  une  extrémité  dans  les  tégumens 
et  dans  les  muscles , et  en  des  renfiemens  plus  ou  moins 
gros  dans  lesquels  tient  l’autre  extrémité  des  cordons. 

§11.  Les  solides,  ou  les  organes  des  animaux,  ont  pour 
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base  principale  le  lissu  aréolaue  ou  cellulaire,  subslance 
molle,  extensible,  contractile,  perméable  aux  liquides. 
Condensée  aux  deux  surfaces  du  corps , c’est  cette 
substance  qui  forme  à l’extérieur  la  peau , et  à l’inté- 
rieur les  membranes  muqueuses,  ou  la  peau  intérieure. 
C’est  cette  même  membrane,  la  peau  diversement  dis- 
posée, qui  constitue  les  organes  de  la  respiration,  des 
sécrétions  et  de  la  génération  : c’est  elle  aussi  qui  forme 
les  sens.  Creusé  en  canaux  rameux  dans  les  parois  des- 
quels il  a une  consistance  assez  grande,  le  tissu  cellu- 
laire constitue  les  vaisseaux  : celte  même  substance , 
diversement  modifiée,  sans  perdre  pourtant  ses  carac- 
tères distinctifs,  forme  encore  plusieurs  autres  genres 
d’organes  dans  les  animaux.  La  fibre  musculaire  con- 
stitue un  second  genre  de  solide  différant  essentielle- 
ment du  tissu  cellulaire,  en  ce  que  au  milieu  de  cette 
substance  molle  qui  forme  la  masse  commune , se  trou- 
vent des  séries  linéaires  de  globules  microscopiques; 
elle  se  contracte  quand  elle  est  irritée.  La  substance  des 
nerfs  est  formée  de  même  de  globules,  mais  différens  de 
ceux  qui  composent  les  muscles  ; elle  transmet  à des 
centres  les  impressions  reçues,  et  conduit  aux  muscles 
l’influence  des  centres. 

Les  liquides  animaux,  ou  les  humeurs,  sont  nom- 
breux et  abondans.  Dans  beaucoup  d’animaux  il  y a un 
liquide  en  circulation  dans  des  vaisseaux,  c’est  le  sang, 
niasse  centrale  du  liquide  nutritif;  d’autres  liquides 
absorbés  aux  surfaces , ou  dans  la  masse  même  du 
corps  ; et  d’autres  liquides  enfin  sécrétés  ou  séparés 
du  sang.  Celui-ci  consiste  essentiellement  en  un  véhi- 
cule séreux,  abondant,  dans  lequel  sont  plongés  des 
particules  microscopiques  semblables  à celles  des  so- 
lides. La  composition  du  sang  est  tout-à-fait  analogue 
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à celle  des  parties  solides,  et  il  suffit  d’un  simple  chan- 
gement d’état,  ou  de  quelques  faibles  cliangemens  de 
proportions  dans  les  ëlémens  , pour  que  les  matériaux 
de  liquides  deviennent  solides. 

Les  derniers  élémens  anatomiques  des  humeurs  et 
des  organes  des  animaux  paraissent  donc  être’  une  sub- 
stance amorphe , liquide  dans  le  sang  où  elle  constitue 
le  sérum  ou  l’albumine,  et  concrète  dans  les  organes 
où  elle  constitue  le  tissu  cellulaire;  et  une  substance 
figurée  en  globules  libres  et  nageant  dans  le  sang , 
fixés  dans  les  organes  où  ils  forment  la  fibre  muscu- 
laire et  la  substance  nervale.  La  composition  chimi- 
que du  corps  animal  est  plus  compliquée  que  celle  du 
végétal,  et  consiste  en  élémens  plus  volatils;  aussi 
l’azote  y entre-t-il  comme  partie  essentielle  qui  se  joint 
aux  autres  élémens  généraux  de  l’organisation.  La  chaux 
est  l’élément  terreux  qui  y existe  le  plus  généralement. 

§ 13.  Les  phénomènes  organiques  généraux,  la  nu- 
trition et  la  génération  se  retrouvent  dans  les  animaux  , 
mais  modifiés  par  les  phénomènes  qui  leur  sont  pro- 
pres. La  nutrition,  au  lieu  de  résulter  de  l’absorption 
extérieure  seule,  résulte  en  même  temps  et  principale- 
ment d’une  absorption  intérieure  qui  a lieu  dans  leur 
cavité  intestinale.  Le  liquide  nutritif  puisé  dans  l’in- 
testin est  soumis  à l’action  de  l’atmosphère;  il  résulte 
de  cette  respiration  une  production  d’eau  et  d’acide 
carbonique , ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans 
les  végétaux.  Outre  cela,  le  liquide  nutritif  doit  être 
continuellement  débarrassé  de  matières  surabondantes 
par  les  sécrétions  ; elles  ont  lieu  aux  surfaces  externe 
et  interne,  tantôt  par  des  vaisseaux  simplement  épa- 
nouis sur  de  larges  surfaces  qui  laissent  perspirer  le 
liquide  sécrété  ; ailleurs  c’est  du  fond  de  petites  cavi- 
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tés  formées  dans  la  peau  ou  la  membrane  muqueuse, 
qu’on  voit  le  liquide  sourdre;  dans  d’autres  endroits  les 
vaisseaux  circulatoires  communiquent  avec  des  vaisseaux 
propres  ou  canaux  excréteurs  ramifiés,  formés  encore 
par  l’enveloppe  du  corps , et  qui  versent  le  liquide  sé- 
crété. Parmi  les  liquides  qui  résultent  de  ces  diverses 
sécrétions,  les  uns  ont  des  usages  dans  l’exercice  des 
fonctions,  d’autres  sont  rejetés  comme  matières  super- 
flues, ce  qui  constitue  une  sorte  de  dépuration.  Le  li- 
quide nourricier  sans  cesse  renouvelé  par  l’absorption 
intestinale,  entretenu  dans  un  état  convenable  par  la 
respiration  et  les  sécrétions,  parvient  dans  toutes  les 
parties  du  corps , et  y opère  la  nutrition , opération 
merveilleuse  dans  laquelle  il  se  décompose  de  manière 
que  dans  chaque  partie  une  portion'  du  sang  devient 
solide  et  fait  partie  d’un  organe;  en  même  temps  et 
partout  aussi  une  partie  des  organes  devient  liquide,  et 
rentre  dans  le  torrent  circulatoire.  La  génération  ou 
la  production  d’un  nouvel  être  est  tellement  diversifiée 
dans  ses  modes  qu’elle  n’offre  aucun  caractère  propre 
aux  animaux  et  commun  à eux  tous.  La  séparation  des 
sexes,  subordonnée  au  mouvement,  n’est  en  effet  ni  pro- 
pre ni  commune  au  règne  animal.  Les  animaux  jouis- 
sent aussi,  quoiqu’à  un  degré  moindre  que  les  végétaux, 
de  la  faculté  de  reproduire , par  une  sorte  de  végétation  , 
certaines  parties  quand  elles  sont  enlevées. 

§ i5.  Le  mouvement  musculaire,  les  sensations  et  l’ac- 
tion nerveuse  donnent  aux  animaux , en  quelque  sorte , 
une  nouvelle  vie  : aussi  appelle-t-on  ces  fonctions  du 
nom  de  vie  animale , par  opposition  aux  autres  fonctions 
que  l’on  appelle  vie  organique  ou  végétative.  Les  im- 
pressions exercées  par  les  agens  extérieurs  sur  les  organes 
des  sensations , c’est-à-dire  sur  la  peau  externe  ou 
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interne , ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties  organisées 
d'une  manière  particulière,  déterminent  dans  ces 
organes  des  actions  qui  se  propagent  par  les  nerfs 
jusqu’aux  masses  centrales  du  système  nerveux.il  n’est 
même  aucune  partie  du  corps  qui,  dans  certains  cas, 
ne  puisse  être  le  siège  de  quelque  sensation.  Quand  l’ani- 
mal a reçu  une  sensation , et  qu’elle  détermine  en  lui 
une  volition,  c’est  encore  par  les  nerfs  que  cette  volition 
est  transmise  aux  muscles  dont  les  contractions  produi- 
sent les  mouvemens  de  l’animal. 

L’action  nerveuse  n’est  pas  bornée  à transmettre  les 
impressions  reçues  par  les  sens  et  les  voûtions  aux  mus- 
cles, les  masses  nerveuses  centrales  sont  encore  les 
organes  de  l’instinct  et  des  fonctions  cérébrales. 

Les  fonctions  dont  il  s’agit  ne  sont  pas  seulement  en 
plus  clans  les  animaux , eu  surajoutées  en  eux  aux  fonc- 
tions organiques  ou  végétatives  , mais  elles  modifient 
singulièrement  l’exercice  de  ces  dernières.  Ainsi,  dans 
la  nutrition,  ce  sont  en  général  des  mouvemens  mus- 
culaires qui  déterminent  l’introduction  des  alimens;  des 
fibres  musculaires  qui  garnissent  l’intestin,  les  y font 
mouvoir  ; des  muscles  qui , dans  beaucoup  d’animaux , 
garnissent  les  vaisseaux  à leur  centre  de  réunion  , y. 
naeuvent  le  sang  ; des  muscles  encore  déterminent , par 
leur  mouvement  , l’application  du  fluide  atmosphé- 
rique sur  l’organe  respiratoire.  Des  sens  sont  placés  à 
l’entrée  des  organes  de  la  nutrition.  Des  nerfs  se  distri- 
buent aussi  aux  organes  de  la  nutrition  , et  quoique 
dans  l’état  ordinaire  ces  nerfs  ne  transmettent  point 
de  sensations  ni  de  volitions , et  que  les  mouvemens  y 
soient  immédiatement  déterminés  par  les  impressions 
ou  irritations  , cependant , dans  les  affections  fortes  des 
centres  nerveux , les  mouvemens  sont  troublés  , et  dans 
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des  cas  maladifs  ces  fonctions  sont  accompagnées  dé 
sensations.  La  génération  est , comme  ia  nutrition  t 
modifiée  dans  ses  actes  par  les  fonctions  animales. 

§ 1 4-  Il  y a en  effet  entre  tous  les  organes,  entre  toutes 
les  fonctions  des  animaux,  un  enchaînement  qui  existe 
bien  dans  tous  les  corps  organisés  et  vivans,  mais  qui 
se  fait  remarquer  encore  davantage  dans  les  animaux, 
et  surtout  dans  quelques-uns  d’entre  eux.  Dans  les 
êtres  organisés  réduits  à la  nutrition  et  à la  reproduc- 
tion , la  dernière  de  ces  fonctions  est  la  suite  et  la  con- 
séquence de  la  première.  Dans  les  animaux  qui  jouis- 
sent du  mouvement  et  du  sentiment,  la  nutrition  a dû 
être  exécutée  par  une  digestion , car  l’animal  ne  pou- 
vait être  tout  à la  fois  locomobile  et  enraciné  ; la  géné- 
ration a pu  être  sexuelle.  A mesure  que  chaque  ordre 
de  fonctions  devient  plus  compliqué  , les  organes  qui 
s’ajoutent  à ceux  dont  l’existence  est  plus  générale , 
tiennent  ces  premiers  sous  leur  dépendance.  Ainsi, 
dans  l’ordre  des  fonctions  nutritives  , la  circulation  , 
et  dans  la  circulation,  l’action  du  cœur,  beaucoup 
moins  générale  que  les  autres  phénomènes  nutritifs 
tiennent , quand  elles  existent , tous  les  autres  phéno- 
mènes sous  leur  influence.  De  même  dans  les  fonc- 
tions animales , l’action  des  centres  nerveux  tient  sous 
sa  direction  des  phénomènes  dont  l’existence  est  plus 
générale.  Les  fonctions  animales  tiennent  de  même 
sous  la  leur  toutes  les  fonctions  nutritives  et  reproduc- 
tives, mais  celles-ci,  à leur  tour,  tiennent  aussi  les  pre- 
mières sous  leur  dépendance  : les  organes  des  fonctions 
animales  devant  être  nourris  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions , et  celles-ci  déterminant  l’exercice  des  organes  des 
fonctions  végétatives.  De  sorte  que  dans  les  animaux 
Irés-dévclopés  en  organisation,  la  vie  semble  essentiel- 
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lemént  résulter  de  l’action  réciproque  de  l’organe  cen- 
tral des  fonctions  végétatives,  et  de  l’organe  principal  des 
fonctions  animales  : de  la  circulation  et  de  l’action  ner- 
veuse, ou  de  l’action  du  sang  sur  le  système  nerveux,  et 
du  système  nerveux  sur  les  organes  qui  meuvent  le  sang. 
Les  autres  phénomènes  entretiennent  ces  deux  actions 
principales,  que  l’on  peut  regarder  comme  les  deux  fonc- 
tions essentiellement  vitales  des  animaux. 

§ i5.  A tous  ces  caractères,  les  premiers  très-généraux 
ou  communs,  et  les  derniers  beaucoup  moins  généraux, 
il  faut  ajouter  les  dérangemens  de  l’organisation  et  des 
phénomènes  de  la  vie  , c’est-à-dire  les  maladies  , beau- 
coup plus  fréquentes  dans  les  animaux  que  dans  l’autre 
règne  organique;  et  l’on  trouvera  aisément  la  raison  de 
cette  fréquence  dans  la  complication  de  leur  organisa- 
tion , dans  l’enchaînement  de  toutes  les  parties  entre 
elles , et  dans  l’exercice  d’organes  centraux  et  prédo- 
mirians  dont  l’action  ne  peut  être  troublée  sans  que  tous 
les  autres  s’en  ressentent.  De  là  l’étude  des  circonstances 
et  des  corps  extérieurs  qui  influent  d’une  manière  utile 
ou  nuisible  sur  l’organisation  animale , et  l'art  de  con- 
server ou  de  rétablir  la  santé  par  l’usage  bien  dirigé  des 
influences  extérieures,  ou  la  médecine. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  généraux  des  animaux  ; 
mais  ces  êtres  présentent  dans  leurs  organes  et  dans  leurs 
fonctions  une  fotïle  de  variétés  ou  de  degrés  de  compli- 
cation qu’il  est  important  d’examiner. 

§ 16.  La  forme  extérieure  ou  la  configuration  qui  peut 
donner  une  idée  de  la  structure  dont  elle  est  en  quelque 
sorte  l’expression  , présente  les  variétés  suivantes.  Quel- 
ques animaux  sont  punctiformes  ou  globuleux,  comme 
les  monades;  d’autres  ont  la  forme  d’un  filament,  comme 
les  vibrions;  quelques-uns  ont  la  forme  aplatie  comme 
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une  petite  membrane,'  tels  sont  ies  eyclides;  d’autres 
enfin  appartenant,  comme  les  précédons,  au  groupe  des 
infusoires,  n'ont  point  de  forme  déterminée,  leur  confi- 
guration changeant  à chaque  instant  de  la  manière  la 
plus  bizarre  : ce  sont  les  protées.  Ces  formes  élémentaires, 
qui  appartiennent  à tous  les  animaux  les  plus  simples , 
se  retrouvent  dans  quelques-uns  d’un  ordre  plus  élevé,  et 
dans  certaines  parties  de  tous  les  autres.  lien  est  de  même 
delà  forme  étoilée  ou  rayonnée  qui  appartient  à un  certain 
nombre  de  classes  d’animaux  , et  qu’on  retrouve  dans  di- 
verses parties  de  ceux  qui  ont  une  autre  forme  extérieure. 

La  forme  rayonnée  commence  à se  montrer  dans  les 
rot  itères , et  dans  les  autres  polypes  ; dans  les  acalèplies 
et  les  échinodprmes , la  forme  rayonnée  n’est  pas  bornée 
à l’extérieur  qui  ressemble  à une  fleur  radiée  ou  à une 
étoile,  mais  toutes  les  parties  sont  disposées  autour  d’un 
axe , et  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  rayons. 
Dans  d’autres  animaux  l’axe  étant  plus  long,  la  forme 
rayonnée  devient  cylindrique.  Les  éch inoderm.es  cylin- 
droïdes  , les  vers  intestinaux,  les  annélides  établissent  ce 
passage  de  la  forme  rayonnée  , à laquelle  ils  participent 
encore,  à la  forme  symétrique  et  à la  disposition  articulaire 
qu’ils  présentent  aussi;  et  les  tuniciers,  le  passage  de  la 
forme  rayonnée  à la  forme  symétrique  sans  articulations. 

La  forme  symétrique  se  trouve,  à quelques  faibles  ex- 
ceptions près,  dans  tous  les  autres  animaux.  Dans  cette 
forme , le  corps  est  partagé  en  deux  parties  latérales  ou  en 
deux  côtés  semblables  par  un  plan  médian  ; mais  elle 
se  soudivise  en  deux  autres  très- différentes.  Dans  les 
mollusques  le  corps  n’est  point  divisé  en  segmens,  et 
il  n’y  a point  de  pieds  articulés;  ces  animaux  sont  inar- 
ticulés. Les  autres  animaux  symétriques  au  contraire  sont 
articulés,  c’est-à-dire  que  leur  tronc  est  divisé  en  seg- 
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mens  mobiles  les  uns  sur  lesautres,  et  que  leurs  membres, 
quand  ils  en  ont,  sont  divisés  en  plusieurs  parties  par  des 
articulations.  On  trouve  déjà  la  disposition  articulaire 
dans  les  cirrhipodes,  qui,  de  toute  manière,  appartien- 
nent auxmollusques  ; on  en  trouve  aussi  le  principe  dans 
les  écliinodermes  cylindroïdes , dans  les  vers,  mais  ce 
genre  de  forme  appartient  surtout  aux  annélides , aux 
insectes,  aux  crustacés,  aux  archides,  que  l’on  appelle, 
pour  cette  raison,  animaux  articulés,  et  à tous  les  ani- 
maux osseux  ou  vertébrés.  Ainsi  on  peut  rapporter  les 
formes  animales  aux  suivantes  : la  forme  symétrique  ou 
binaire,  avec  ou  sans  articulations;  Informe  rayonnée; 
et  les  formes  simples  d’un  globule , d’un  filament,  etc. 

§ 17.  La  forme  extérieure  des  animaux  présente  en- 
core d’autres  différences.  Le  corps  se  divise  en  tronc , 
partie  centrale  qui  contient,  les  organes  essentiels  à la 
vie  ou  les  viscères;  et  en  appendices,  parties  en  général 
destinées  aux  mouvemens  et  aux  sensations.  Le  tronc 
se  divise  en  torse  ou  partie  moyenne  et  en  extrémités  qui 
sont  la  tète  et  la  queue.  Le  torse  lui-même  est  quelquefois 
subdivisé  en  abdomen  et  en  thorax.  La  tête  est  la  partie 
qui,  outre  la  bouche,  contient  le  principal  renflement 
nerveux,  ou  le  cerveau,  et  les  organes  des  sens  spéciaux. 
Le  thorax , dans  les  animaux  articulés  , est  la  partie  du 
tronc  qui  porte  les  membres;  dans  les  vertébrés  c’est 
celle  qui  renferme  le  cœur  et  les  poumons.  L’abdomen 
contient  toujours  les  principaux  organes  de  la  digestion 
et  de  la  génération.  Ces  diverses  parties  du  tronc,  qui 
n’existent  pas  toujours  toutes,  offrent  diverses  variétés. 

Dans  les  animaux  rayonnés,  dans  les  mollusques  acé- 
phales, et  dans  les  intestinaux  et  les  annélides,  le  tronc, 
réduit  à sa  partie  moyenne,  consiste  en  une  seule  cavité 
qui  renferme  tous  les  organes.  Dans  les  mollusques 
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céphalés  il  y a une  tête  distincte;  il  en  est  de  même  des 
insectes,  des  crustacés  et  des  arachnides,  qui  ont  en  outre 
un  thorax,  tantôt  distinct  de  la  tête  et  de  l’abdomen,  et 
tantôt  confondu  avec  une  ou  avec  ces  deux  parties  du 
tronc.  Dans  les  vertébrés  la  tète  est  toujours  distincte, 
mais  le  thorax  est  quelquefois  confondu  avec  l’abdo- 
men. Les  appendices  présentent  aussi  diverses  variétés  : 
dans  quelques  infusoires,  il  y en  a de  petits  appelés 
cils.  Les  animaux  rayonnés  ont  la  bouche  entourée  d’ap- 
pendices appelés  tentacules,  qui  sont  destinés  au  mou- 
vement et  au  sentiment.  Il  en  est  de  même  dans  quel- 
ques mollusques  qui  ont  des  tentacules  sensibles  et 
d’antres  productions  charnues  appelées  bras  ou  pieds 
pour  le  mouvement.  Les  crustacés  et  les  insectes  ont 
des  antennes,  filamens  articulés,  de  forme  très-diverse, 
tenant  à la  tête,  et  qui  paraissent  des  organes  de  sen- 
sation. Il  en  est  de  même  de  leurs  palpes  que  l’on 
trouve  aussi  dans  les  arachnides.  Les  appendices  laté- 
raux, pairs  , essentiellement  destinés  au  mouvement, 
et  qu’on  appelle  membres  quand  ils  sont  articulés,  exis- 
tent en  rudimens  dans  les  cirrhopodes  et  dans  les  anné- 
lides  setigères;  on  les  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
myriapodes,  en  nombre  assez  grand,  mais  variable, 
dans  les  crustacés  ; il  y en  a huit  dans  les  arachnides  , 
et  six  dans  les  vrais  insectes  qui  ont  en  outre,  pour  la 
plupart,  des  ailes  au  nombre  de  quatre  ou  de  deux.  Dans 
les  vertébrés  il  n’y  a jamais  plus  de  quatre  membres. 

§ 18.  Les  organes  de  Ja  nutrition  présentent  une 
grande  diversité.  Dans  les  animaux  les  plus  simples,  les 
infusoires,  cette  fonction  consiste  uniquement  dans  une 
absorption  ou  imbibition  extérieure  dont  la  matière  pé- 
nètre toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  et  est  im- 
médiatement assimilée  et  ensuite  excrétée;  on  retrouve 
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cette  simplicité  d’organisation  dans  quelques  vers  intes- 
tinaux et  quelques  acalèphes. 

À un  degré  plus  élevé,  on  trouve  une  cavité  intesti- 
nale creusée  dans  la  substance  du  corps,  et  dès-lors 
l’absorption  se  fait  par  deux  surfaces  et  surtout  par  la 
surface  interne.  Un  trouve  cette  simple  cavité  dans 
quelques  polypes.  A un  degré  plus  élevé  encore,  la 
cavilé  consiste  en  un  sac  membraneux  , distinct  de  la 
masse  du  corps , formé  par  une  membrane  ou  peau  in- 
térieure continue  et  analogue  à la  peau  extérieure.  Ce 
sont  encore  des  polypes  et  des  acalèphes,  et  quelques 
intestinaux  qui  en  montrent  la  première  apparence; 
dans  d’autres  animaux  des  mêmes  classes,  la  cavité 
gastrique  a des  prolongemens  étendus  dans  la  masse  du 
corps  pour  y distribuer  la  nourriture.  Dans  quelques 
acalèphes,  quelques  vers  intestinaux,  l’estomac  man- 
que., et  il  n’y  a que  les  prolongemens  ramifiés  qui  s’ou- 
vrent à la  surface  extérieure.  Dans  toutes  ces  premières 
apparences  d’une  cavité  intestinale  , la  cavité  est  bornée 
à un  sac  alongé , ayant  une  seulejissue.  Plusieurs  échi- 
nodermes  et  vers  intestinaux  ont  un  canal  intestinal 
distinct,  une  bouche  et  un  anus,  disposition  que  l’on 
retrouve  dans  toutes  les  classes  élevées,  où  le  canal  plus 
ou  moins  renflé,  plus  ou  moins  resserré , etc.,  traverse 
le  corps.  L'existence  de  ce  canal  se  montre  en  même 
temps  que  la  forme  cylindroïde  et  alongée  du  corps. 

La  bouche  présente  plusieurs  variétés  dont  les  princi- 
pales sont  celles  d’un  simple  orifice;d’u  ne  ouverture  garnie 
de  muscles  , et  quelquefois  de  parties  dures , mais  dispo- 
sées uniquement  pour  la  succion;  d’une  ouverture  garnie 
de  muscles  et  de  parties  dures  pour  diviser  les  alimens. 

§ ig.  Dans  beaucoup  d’animaux  inférieurs,  le  suc 
nourricier,  absorbé  par  les  parois  de  l’intestin,  simple 
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ou  prolongé  dans  le  corps  par  des  appendices  ramifiés, 
est  porté  immédiatement  par  la  substance  aréolaire 
dans  toutes  les  parties  du  corps  : tel  est  le  cas  de  tous 
les  animaux  rayonnés  et  de  l’immense  classe  des  in- 
sectes. Dans  tous  les  insectes,  en  effet,  il  n’y  a point 
de  vaisseaux,  et  le  liquide  nourricier  doit  passer  par 
imbibition  de  l’intestin  dans  tout  le  corps;  il  y a seu- 
lement un  vaisseau  dorsal  qui  paraît  un  rudiment  de 
cœur,  mais  point  de  branches  pour  la  circulation. 

Dans  les  animaux  plus  élevés,  le  liquide  nourricier, 
absorbé  par  les  parois  de  l’intestin  , circule  dans  des 
vaisseaux  clos,  dont  les  dernières  ramifications  seules 
laissent  échapper  dans  la  substance  du  corps  les  molé- 
cules qui  doivent  la  nourrir.  Les  vaisseaux  qui  portent 
du  centre  de  la  circulation  à toutes  les  autres  parties, 
sont  appelés  artères;  ceux  qui  rapportent  de  toutes  les 
parties  du  corps  au  centre  , se  nomment  veines  ; au  point 
de  réunion  des  unes  et  des  autres , on  trouve  dans  beau- 
coup d’animaux  un  organe  charnu,  le  cœur,  qui  aide, 
par  ses  contractions  le  mouvement  du  liquide,  et  qui 
est,  ainsi  que  l’ensemble  des  vaisseaux,  plus  ou  moins 
compliqué.  On  trouve  les  premiers  rudimens  de  vais- 
seaux dans  quelques  vers  intestinaux,  et  le  premier  ru- 
diment de  cœur  dans  les  insectes. 

Dans  les  annélides,  seuls  animaux  invertébrés  qui 
aient  le  sang  rouge , il  y a des  artères  et  des  veines 
pour  la  circulation,  mais  le  cœur  est  seulement  ébau- 
ché. Dans  les  arachnides  trachéennes,  les  organes  de  la 
circulation  ne  sont  guère  plus  avancés  que  dans  les 
insectes,  mais  dans  les  autres,  les  pulmonaires,  il  y a un 
cœur  ou  grand  vaisseau  dorsal  et  des  branches  de  cha- 
que côté.  Les  crustacés  offrent  plus  distinctement  le 
cœur;  dans  quelques-uns,  il  est  alongé  en  un  gros 
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vaisseau  fibreux  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  la 
queue , donnant  des  branches  des  deux  côtés,  et  qui 
rappelle  encore  le  vaisseau  dorsal  des  insectes  ; mais 
dans  d'autres  crustacés,  il  y a un  ventricule  dorsal,  un 
grand  vaisseau  ventral , et  de  véritables  vaisseaux  cir- 
culatoires. Dans  les  mollusques  il  y a un  cœur  plus  ou 
moins  compliqué,  un  double  système  d’artères  et  de 
veines;  le  sang  est  blanc  ou  bleuâtre.  Enfin  , dans  les 
vertébrés  , outre  les  artères  , les  veines  et  le  cœur,  il  y 
a un  système  particulier  de  vaisseaux  lymphatiques  et 
des  chylifères  qui  portent  le  liquide  nourricier  des  in- 
testins dans  les  veines. 

Le  cœur  le  plus  simple  se  compose  au  moins  d’un 
ventricule  qui  pousse  le  sang  dans  les  artères,  et  sou- 
vent d’dne  oreillette  ou  sinus  des  veines  à leur  entrée 
dans  le  cœur;  il  est  aortique  quand  il  envoie  le  sang  à 
tout  le  corps,  et  pulmonaire  quand  il  l’envoie  à l’organe 
respiratoire  ; il  est  double  quand  il  y a deux  ventri- 
cules , qui  peuvent  être  d’ailleurs  séparés  ou  réunis. 
Le  cœttr  est  simple,  sans  oreillette,  et  pulmonaire,  dans 
tous  les  animaux  articulés  qui  en  sont  pourvus.  Il  en 
est  de  même  dans  les  poissons,  excepté  qu’il  y a une 
oreillette.  Il  est  simple,  mais  aortique  dans  la  plupart 
des  mollusques;  il  est  triple  dans  les  mollusques  cépha- 
lopodes, où  il  y a deux  ventricules  pulmonaires  et  un 
aortique  séparés  et  sans  oreillettes.  Dans  tous  les  rep- 
tiles il  y a ün  seul  ventricule  plus  ou  moins  cloisonné 
qui  envoie  le  sang  dans  lin  seul  tronc  tout  à la  fois 
aortique  et  pulmonaire;  la  plupart  ont  deux  oreillettes, 
les  batraciens  n’en  ont  qu’une.  Enfin  le  cœur  est  dou- 
ble ; il  y a deux  oreillettes  et  deux  ventricules  accolés  , 
i’un  aortique  et  l’autre  pulmonaire,  dans  les  oiseaux 
et  les  mammifères. 
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§ 20.  Pour  que  le  liquide  nutritif  soit  propre  à sa 
fonction  , il  faut  qu’il  soit  soumis  à l’action  de  l’atmos- 
phère où  vit  l’animal.  Dans  ceux  qui  n’ont  point  de  cir- 
culation, l’eau  agit  à la  surface  du  corps.  Tel  paraît  être 
le  cas  des  infusoires,  des  polypes,  des  acalèphes;  les  vers 
intestinaux  ne  présentent  non  plus  aucune  apparence 
d’organes  de  respiration.  Dans  un  autre  degré  d'orga- 
nisation, Pair  ou  l’eau  pénètre  dans  tous  les  points  du 
corps  par  des  canaux  élastiques  appelés  trachées,  et 
qui  sont  revêtus  par  des  prolongemens  de  la  peau.  Les 
échinodermes  ont  des  trachées  aquifères;  dans  les  insectes 
il  y a deux  trachées  longitudinales  étendues  à tout  le 
corps,  ayant  par  intervalles  des  centres  d’où  partent  beau- 
coup de  rameaux,  et  qui  répondent  à des  stigmates, 
ouvertures  extérieures  pour  l’entrée  de  l’air.  Dans  les 
animaux  qui  ont  une  circulation,  une  partie  des  vais- 
seaux porte  le  sang  dans  un  organe  où  ils  se  subdivisent 
sur  une  grande  surface  de  la  peau  extérieure  ou  de  la 
peau  intérieure.  Cette  surface  est  saillante  et  appelée 
branchie  quand  l’élément  ambiant  est  l’eau,  nommée 
poumon  et  creuse  quand  cet  élément  est  l’air.  Pour  la 
respiration  branchiale  ou  pulmonaire,  il  y a en  général 
des  organes  de  mouvement  pour  mettre  le  fluide  ambiant 
en  contact  avec  l’organe.  Dans  les  arachnides,  on  trouve 
le  passage  de  la  respiration  disséminée  qui  existe  encore 
dans  les  trachéennes  à la  respiration  locale  qui  a lieu  dans 
des  sacs  pulmonaires.  Dans  les  crustacés  en  général,  les 
organes  respiratoires  sont  des  branchies  saillantes  diver- 
sement configurées.  Il  en  est  de  même  dans  la  plupart 
des  annélides.  Dans  les  animaux  mollusques  en  général , 
on  trouve  beaucoup  de  variétés  dans  les  organes  de  la 
respiration:  quelques-uns  respirant  l’air  en  nature,  ont 
une  cavité  pulmonaire  , ce  sont  Ses  gastropodes  pub 
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monés;  d’autres  ontdes  branchies  saillantes  diversement 
configurées  ; d’autres  encore  ont  leurs  branchies  dans 
une  cavité  où  l’eâu  doit  être  attirée.  Dans  les  poissons, 
la  respiration  est  branchiale;  elle  est  pulmonaire  dans 
les  autres  vertébrés. 

La  respiration  est  partielle  et  la  circulation  simple  dans 
les  reptiles  où  il  n’y  a qu’un  ventricule  et  qu’une  sorte 
dont  l’artère  pulmonaire  est  un  rameau.  Dans  tous  les 
autres  animaux  qui  ont  une  respiration  locale  et  une 
circulation,  celle-ci  est  double  et  la  respiration  com- 
plète, c’est-à-dire  qu’à  chaque  circuit  du  sang,  tout 
le  liquide  passe  par  l’organe  respiratoire.  Dans  les  ar- 
ticulés et  les  mollusques,  le  cercle  est  simple;  dans  les 
premiers,  le  sang  va  du  cœur  à tout  le  corps  en  pas- 
sant tout  entier  par  les  branchies,  il  en  est  de  même 
dans  les  poissons;  dans  les  mollusques , il  va  du  cœur 
aux  branchies  en  passant  auparavant  par  tout  le  corps. 
Dans  les  oiseaux  et  les  mammifères,  les  deux  cœurs  étant 
accolés,  le  cercle  est  double,  ou  mieux,  le  circuit  est 
croisé,  et  peut  être  représenté  par  un  8,  au  centre  duquël 
est  le  cœur. 

§ 21.  Le  liquide  nutritif  ne  doit  pas  être  seulement 
soumis  à l’action  de  l’atmosphère  , mais  il  doit  être 
débarrassé  par  les  sécrétions  des  matières  surabondantes. 
Dans  les  animaux  qui  ont  une  cavité  intérieure , et  par 
conséquent  deux  surfaces  , ces  deux  surfaces  servent  à 
l’excrétion  comme  à l’absorption  par  toute  leur  éten- 
due. La  peau  intérieure  et  la  peau  extérieure  présentent 
aussi  de  petites  cavités  ou  enfoncemens  particuliers 
d’où  le  liquide  sort.  Enfin  , dans  les  animaux  mêmes 
où  il  n’y  a point  de  circulation  , si  quelque  liquide 
particulier  doit  être  produit,  les  cavités  ou  enfoncemens 
de  la  peau  intérieure  ou  extérieure  sont  étendus  et 
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ramifiés  en  vaisseaux  propres  ou  conduits  excréteurs 
dans  le  corps,  et  pompent  dans  le  fluide  nourricier  les 
élémens  propres  à la  composition  de  ce  liquide.  De 
même  dans  les  animaux  qui  ont  une  circulation,  tantôt 
les  vaisseaux  s’épanouissent  simplement  sur  de  larges 
surfaces  , et  y laissent  échapper  par  perspiration  le 
liquide  sécrété;  tantôt  c’est  du  fond  de  petites  cavités 
ou  de  follicules  formés  dans  la  peau  intérieure  ou  exté- 
rieure que  le  liquide  sourd;  dans  d’autres  endroits,  les 
artères  au  point  où  elles  se  changent  en  veines,  com- 
muniquent avec  des  canaux  excréteurs  ramifiés  et  tou- 
jours formés  par  la  peau  intérieure  ou  extérieure;  c’est 
de  la  réunion  de  ces  canaux  avec  les  vaisseaux  san- 
guins que  résultent  les  glandes.  Ces  derniers  organes 
de  sécrétion  sont  propres  aux  animaux  qui  ont  un 
cœur.  Le  foie,  par  exemple  , le  plus  général  de  ces  or- 
ganes, n’existe  encore  dans  les  arachnides  trachéennes 
que  sous  la  forme  de  vaisseaux  désunis  comme  dans  les 
insectes;  dans  les  arachnides  pulmonaires,  et  dans  les 
crustacés  au  contraire,  on  trouve  un  foie  encore  séparé 
en  lobes  distincts  ou  en  grappes  dans  quelques-uns. 
Les  mollusques  ont  tous  un  foie  considérable;  la  plu- 
part onl  des  glandes  salivaires,  mais  point  de  pôneréas 
ni  de  reins.  Plusieurs  ont  des  sécrétions  qui  leur  sont 
propres.  Les  animaux  vertébrés  ont  tous  des  glandes,  et, 
de  plus  qup  les  autres  , des  reins  , organes  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de  la  génération.  Parmi 
les  liquides  qui  résultent  des  diverses  sécrétions  , les 
uns  ont  des  usages  dans  l’exercice  des  fonctions  , comme 
la  salive,  la  bile,  etc.;  d'autres,  tels  surtout  que  l’u- 
rine, sont  rejetés  comme  matières  superflues  ou  nui- 
sibles. 

Ainsi  les  organes  des  fonctions  nutritives  dans  leur 
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extrême  diversité  , consistent  en  une  substance  per- 
méable qui  absorbe,  s’assimile  et  excrète;  en  une  ou 
deux  surfaces,  la  peau  et  l’instestin,  que  les  matières 
étrangères  doivent  traverser  du  dehors  au  dedans,  ou 
du  dedans  au  dehors  par  absorption  ou  par  excrétion; 
en  vaisseaux  qui  établissent  des  communications  entre 
les  surfaces  du  corps  et  tous  les  points  de  sa  sub- 
stance, et  réciproquement;  en  organes  respiratoires, 
parties  des  surfaces  , où  le  liquide  est  mis  en  contact 
avec  l’atmosphère , et  en  organes  sécrétoires  , autres 
parties  des  surfaces  où  une  partie  du  liquide  est  rejetée. 

§ 22.  La  génération,  ou  la  production  d’un  nouvel 
être  semblable  à celui  dont  il  tire  son  origine,  seconde 
fonction  commune  à tous  les  corps  organisés  et  vivans, 
présente  aussi  dans  les  animaux  une  grande  variété 
dans  ses  organes  et  dans  ses  phénomènes.  Cette  fonc- 
tion , dans  le  cas  le  plus  simple,  n’a  point  d’organe  par- 
ticulier; mais  le  corps  tout  entier,  très-simple,  homo- 
gène, se  divise  en  plusieurs  fragmens  qui  conservent 
chacun  les  propriétés  du  tout;  c’est  la  génération  fîssi— 
pare;  elle  appartient  essentiellement  aux  infusoires  ; elle 
existe  accidentellement  dans  d’autres.  Dans  d’autres 
animaux  du  même  groupe  on  aperçoit  dans  la  substance 
du  corps  des  globules  ou  corpuscules  qui  paraissent  re- 
productifs, c’est  la  génération  subgemmipare , ou  le 
premier  indice  d’une  production  de  gemmes.  Dans  un 
degré  plus  élevé  la  génération  est  en  effet  gemmipare; 
une  gemme  ou  bourgeon  croît  sur  la  surface  externe 
du  corps,  sur  la  peau,  et  ensuite  se  détache  pour  for- 
mer un  nouvel  être  distinct  de  son  parent,  ou  bien  con- 
tinue de  rester  sur  lui,  et  en  forme  un  rameau.  Ce  genre 
de  génération  appartient  aux  polypes.  On  y trouve  aussi 
la  génération  gemmipare  interne  ou  subovipare.  Son 
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organe  consiste  en  des  cavités  prolongées  dans  la  masse 
du  corps,  et  dans  l’intérieur  desquelles  croissant  des 
gemmes  on  des  ovuies  qui  se  séparent  spontanément, 
et  sortent  en  traversant  un  canal  qui  s’ouvre  à l’exté- 
rieur. Ce  mode  de  génération  est  encore  celui  des  aca- 
lèplies,  celui  des  échinodcrmcs , peut-être  celui  des  in- 
testinaux cesloïdes.  Les  acéphales  et  quelques  mollus- 
ques gastéropodes  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  ont  un 
véritable  ovaire.  Dans  tous  ces  premiers  cas,  il  11’y  a 
pas,  à proprement  parler,  d’organes  sexuels. 

§ 20.  Dans  toutes  les  organisations  plus  élevées , sous 
ce  rapport , il  y a des  organes  génitaux  des  deux  sexes, 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour  animer  les  germes. 
Les  uns,  les  organes  femelles , consistent  en  un  amas 
de  germes  ou  un  ovaire,  en  un  canal  par  où  les  germes 
détachés  se  portent  au  dehors,  c’est  l’oviductus  ; et  dans 
plusieurs  espèces  , en  une  cavité  où  ils  demeurent  plus 
ou  moins  long-temps,  se  greffent  et  s’accroissent  avant 
de  naître,  c’est  l’utérus;  l’orifice  par  lequel  ils  sortent 
est  la  vulve.  Les  organes  mâles  sont  des  glandes  appe- 
lées testicules , qui  sécrètent  le  sperme,  liqueur  fécon- 
dante, et  quand  elle  doit  être  introduite  dans  le  corps 
de  la  femelle,  le  mâle  est  pourvu  d’un  pénis.  Dans  ce 
genre  d’organisation  le  concours  des  deux  sortes  d’orga- 
nes est  nécessaire  pour  opérer  la  génération.  On  trouve 
la  première  apparence  de  cette  organisation  dans  quel- 
ques vers  intestinaux;  mais  ces  animaux  étant  dépourvus 
de  circulation  , leur  ovaire  et  leurs  testicules  consistent 
uniquement  en  vaisseaux  sécrétoires  libres  ou  llottans. 
Les  organes  génitaux  sont  de  même  de  deux  genres  dans 
beaucoup  de  mollusques  ; dans  les  annélides  et  autres 
articulés,  et  dans  les  vertébrés;  seulement  dans  ceux 
qui  ont  une  circulation,  les  ovaires  et  les  testicules  sont 
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des  masses  glandulaires.  Parmi  ces  animaux,  certains 
sont  hermaphrodites  ou  pourvus  d’organes  mâles  et  fe- 
melles; mais  cet  hermaphrodisme  est  incomplet,  ou 
plutôt  insuffisant;  car  ils  ont  besoin  pour  engendrer 
d’un  accouplement  réciproque  avec  un  autre  individu 
semblable  : tel  est  le  cas  de  quelques  annéiides  et  de 
quelques  mollusques.  Dans  un  ordre  plus  élevé  encore 
d’organisation , les  organes  génitaux  sont  séparés  et 
portés  par  des  individus  dilférens,  ce  qui  constitue  les 
sexes.  C’est  le  cas  de  quelques  vers  intestinaux,  de 
beaucoup  de  mollusques,  des  insectes,  des  crustacés, 
des  arachnides  et  de  tous  les  vertébrés. 

§ 24.  Dans  la  génération  sexuelle  , le  germe  est  ren- 
fermé avec  des  matières  nutritives  dans  une  enveloppe 
membraneuse  ou  plus  solide  , et  même  calcaire;  c’est  ce 
qu’on  appelle  un  œuf.  Tantôt  l’œuf  contient  des  maté- 
riaux nutritifs  en  quantité  suffisante  pour  le  développe- 
ment .complet  de  l’embryon , et  reçoit  seulement  l’in- 
fluence de  l’air  atmosphérique  , et  tout  au  plus  celle  de 
l’humidité  au  travers  de  son  enveloppe;  l’animal  est 
alors  ovipare,  soit  que  l’œuf  soit  pondu  entier,  et  que  le 
développement  de  l’embryon  se  fasse  après  la  ponte,  ou 
bien  que  le  développement  précède  la  ponte,  et  que 
l’œuf  se  rompe  au  moment  de  ia  naissance.  Dans  la  gé- 
nération ovipare , le  germe  ne  se  détache  en  général 
qu’après  la  fécondation;  dans  quelques  cas  cependant 
le  germe  se  détache  avant,  et  l’œuf  est  fécondé  pendant 
ou  môme  après  la  ponte.  L’œuf  ne  contient  pas  tou- 
jours des  matériaux  suffisans  au  développement  de  l’em- 
bryon; il  se  greffe  alors  par  sa  surface  dans  l'utérus,  et 
y absorbe  des  matières  nutritives;  le  petit  naît  vivant 
avec  les  débris  de  son  œuf  membraneux,  mais  dans  un 
état  de  faiblesse  qui  exige  qu’il  soit  nourri  d’une  liqueur 
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animale  que  la  mère  sécrète,  c’est  le  lait.  Les  mammi- 
fères sont  seuls  dans  ce  cas.  Au  sortir  de  l'œuf  quelques 
petits  ne  ressemblent  point  du  tout  à leurs  païens;  ils 
éprouvent,  avant  d’atteindre  à celte  forme,  tics  chan- 
gement qu’on  appelle  métamorphoses  ; tels  sont  les 
larves  des  insectes,  et  les  têtards  des  batraciens;  les  au- 
tres au  contraire  naissent  semblables  à leurs  paréos,  ou 
du  moins  ne  s’en  éloignent  que  par  des  différences  de 
proportion  qui  s’effacent  avec  l’âge. 

§,  a5.  La  nutrition  et  la  génération  ne  sont  pas  les 
deux  seuls  modes  de  production  ou  de  formation  des 
animaux;  ils  possèdent  aussi,  quoique  à un  degré  moins 
élevé  ou  moins  général  que  les  végétaux,  la  faculté  de 
reproduire  par  une  sorte  de  végétation  les  parties  enle- 
vées ou  détruites;  mais  cette  faculté  n’est  pas  au  même 
degré  dans  tous  les  animaux  : les  animaux  les  plus  sim- 
ples la  présentent  au  plus  haut  degré.  Les  polypes,  et 
notamment  les  hydres,  reproduisent  constamment  et  in- 
définiment les  parties  qu’on  leur  enlève,  de  sorte  que 
l’on  multiplie  à volonté  les  individus  au  moyen  de  la 
section.  La  force  de  reproduction  des  actinies  n’est 
guère  moindre;  elles  reproduisent  les  parties  qu’on  leur 
coupe  , et  peuvent  se  multiplier  par  la  division.  Les  as- 
téries ont  aussi  une  grande  force  de  reproduction;  elles 
repoussent  les  rayons  qui  leur  sont  enlevés,  un  seul 
rayon  même,  pourvu  qu’il  soit  entier,  peut  reproduire 
les  autres.  On  connaît  la  faculté  qu’ont  les  ténia  de  re- 
produire les  anneaux  postérieurs  de  leurs  corps.  Parmi 
les  anélides,  les  naïades  ont  aussi  une  très-grande  force 
de  reproduction.  On  a constaté  sur  l’écrevisse  la  faculté 
qu’ont  les  crustacés  de  régénérer  leurs  pieds  lorsqu’ils 
les  ont  perdus,  ou  qu’ils  ont  été  mutilés.  11  paraît  que 
les  arachnides  ont  aussi  la  faculté  de  régénérer  les  pales 
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qu’elles  ont  perdues.  Les  salamandres  aquatiques  ont 
une  force  élonnanle  de  reproduction;  elles  repoussent 
plusieurs  fois  de  suite  le  même  membre  quand  on  le 
leur  coupe,  et  cela  avec  tous  ses  os,  ses  muscles,  ses 
vaisseaux  , etc.  Les  membres  et  la  queue  des  têtards  de 
grenouilles  se  régénèrent  aussi  presque  comme  ceux  des 
salamandres.  La  queue  des  sauriens,  lorsqu'elle  a été 
cassée,  repousse,  quelquefois  un  peu  différente  de  ce 
qu’elle  est  naturellement.  Dans  les  animaux  à sang 
chaud  la  reproduction  est  presque  bornée  à des  parties 
épidermiques  et  cornées.  Pour  les  autres  parties,  elle  se 
réduit  à la  guérison  des  plaies,  et  à la  production  d’une 
cicatrice  analogue  à la  peau,  quand  celle-ci  a été  en- 
tamée ou  détruite. 

Les  organes  et  las  fonctions  propres  aux  animaux 
présentent,  comme  les  précédées,  beaucoup  de  degrés 
de  complication  ou  de  variétés  dans  les  êtres  qui  com- 
posent le  règne  animal. 

§ 26.  Dans  les  animaux  les  plus  simples,  le  corps 
étant  ou  paraissant  homogène,  on  ne  voit  aucun  organe 
particulier  pour  le  mouvement,  et  pourtant  ces  ani- 
malcules infusoires  se  meuvent  en  totalité  avec  beau- 
coup de  vitesse-  D’autres  animaux  un  peu  plus  com- 
posés , comme  les  rotifères,  qui  ont  un  organe  rotatoire 
particulier,  comme  les  polypes,  qui  ont  autour  de  la 
bouche  des  appendices  ou  tentacules  dont  les  mouve- 
mens  agitent  l’eau,  attirent  et  saisissent  les  substances 
nutritives,  et  dont  quelques-uns  ont  en  outre  des  mou- 
vemens  de  totalité,  sont  encore  dépourvus  de  tout  organe 
musculaire  distinct.  L’organe  propre  des  mouvemens  ap- 
parens,  la  fibre  musculaire,  existe  dans  les  acalèphes  et 
dans  les  échinodermesdont  le  système  musculaire  est  sou- 
tenu par  une  peau  bien  organisée,  et  dans  tous  les  animaux 
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plus  élevés,  où  les  mouvemcns  appareils,  généraux  ou 
partiels,  sont  produits  par  l’action  de  ces  organes.  Les 
fibres  musculaires  garnissent,  dans  tous  les  animaux 
qui  en  sont  pourvus  , la  peau  externe  et  la  peau  interne  ; 
elles  forment  le  cœur  dans  tous  ceux  qui  en  ont.  Parmi 
les  animaux,  quelques-uns  ont  la  peau  aussi  molle  que 
les  autres  parties  du  corps  ; dans  un  grand  nombre,  elle 
contient  dans  son  épaisseur  des  parties  dures,  soit  cal- 
caires, soit  cornées,  qui  défendent  l’animal  contre  les 
atteintes  extérieures  , et  qui,  mobiles  les  unes  sur  les 
autres,  transmettent  aux  parties  qu’elles  soutiennent  le 
mouvement  qu’elles  ont  reçu  des  muscles.  Dans  les  ani- 
maux vertébrés , ce  sont  des  os  intérieurs  articulés  et 
mobiles  qui  remplissent  ce  dernier  office,  et  qui  pour 
cela  sont  pourvus  d’une  grande  masse  de  muscles  qui 
manquent  dans  les  invertébrés,  ou  qui  sont  attachés 
à leur  peau  endurcie. 

§ 27.  Les  organes  des  sensations,  dans  les  animaux 
les  plus  simples,  n’ont  point  une  existence  distincte; 
le  corps  tout  entier  paraît  recevoir  les  impressions  comme 
il  exécute  les  mouvemens.  Dans  les  animaux  qui  ont 
une  peau  extérieure  et  une  peau  intérieure  différentes 
du  reste  de  la  masse,  et  tous  à partir  des  polypes  sont 
dans  ce  cas , la  peau,  outre  sa  fonction  d’absorber  des 
matières  nutritives,  reçoit  l’impression  des  corps  exté- 
rieurs. Dans  ceux  qui  ont  la  peau  très-molle  et  peu  dis- 
tincte du  reste,  elle  est  partout  également  sensible. 
Mais  la  peau  humectée  dans  beaucoup  d’animaux  par 
du  mucus  ou  par  la  matière  sébacée,  est,  dans  un  grand 
nombre, garnie  d’épiderme,  de  poils,  d’écailles cornées, 
ou  de  croûtes  calcaires,  et  devient  aussi  un  organe  de 
défense  ou  de  soutien.  Dans  ce  cas-là,  quelques  parties 
restent  dépourvues  de  ces  enveloppes,  sont  très-mobiles 
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et  sont  des  organes  particuliers  de  tact  ou  de  loucher, 
tels  sont  les  tentacules  des  oursins,  celles  des  mollus- 
ques, les  antennes  des  insectes,  des  crustacés  , les  bar- 
billons de  quelques  poissons  , etc, 

L’organe  du  goût  ne  se  trouve  pas  distinct  dans  tous 
les  animaux  qui  digèrent,  et  cependant  la  sensation 
semble  devoir  exister  dans  tous.  On  ne  voit  rien  dans 
les  animaux  rayonnés  à l’entrée  du  canal  alimentaire  , 
qui  semble  être  cet  organe.  Il  en  est  de  même  dans  les 
mollusques  et  les  articulés.  Dans  quelques  insectes  ce- 
pendant, on  suppose  que  c’est  l’extrémité  de  la  trompe 
ou  im  palpe;  enfin  il  s’en  faut  beaucoup  même  que 
tous  les  vertébrés  aient  une  langue  organisée  d’une 
manière  propre  au  goût. 

L’organe  de  l’odorat  semble  manquer  dans  un  grand 
nombre  d’animaux;  cependant  les  insectes,  les  crus- 
tacés, les  arachnides  sentent  les  odeurs,  mais  on  ignore 
le  siège  précis  de  cette  sensation.  Il  en  est  de  même 
dans  les  mollusques.  Dans  les  vertébrés  mêmes,  les  fosses 
nasales  ne  traversent  pas  la  face  dans  toutes  les  classes. 

L’organe  de  l’ouïe  ou  l’oreille  n’existe  pas  dans  les 
dernières  classes  d’animaux  , et  le  son  ne  paraît  y être 
perçu  que  comme  impression  tactile.  Parmi  les  animaux 
articulés  qui  entendent  tous,  les  écrevisses  sont  les  seuls 
où  l’on  ait  aperçu  l’oreille;  elle  y consiste  en  un  sac 
rempli  d’une  lymphe  gélatineuse  recevant  un  nerf  dis- 
tinct. De  même,  parmi  les  mollusques  , les  céphalopodes 
ont  cet  organe,  qui  existe  dans  tous  les  vertébrés,  et  y 
présente  beaucoup  de  variétés. 

Dans  tous  les  animaux  la  lumière  exerce  une  action 
sur  toute  la  peau,  sur  .toutes  les  parties  qui  y sont 
exposées,  mais  la  vue  n’a  lien  qu’au  moyen  de  i’œil.  Il 
n’y  a point  d’yeux  dans  les  animaux  rayonnés.  Les  vers 
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et  une  partie  des  anélides  en  sont  dépourvus;  dans  les 
autres  il  n’est  que  rudimentaire,  c’est  un  petit  point 
noir.  Les  articulés  à pieds,  savoir:  les  crustacés,  les 
arachnides,  et  les  insectes,  ont  tous  des  yeux  qui 
peuvent  être  de  deux  sortes,  plus  ou  moins  nombreux, 
et  toujours  symétriques;  des  yeux  simples  dont  la  cor- 
née n’a  qu’une  facette , l'iris  qu’une  ouverture,  elle  nerf 
optique  un  seul  filet;  et  des  yeux  composés  ou  à facettes 
multiples  avec  autant  de  pupilles  et  autant  de  filets  du 
nerf  optique.  Quelquefois  les  yeux  sont  pédiculés  ou 
placés  sur  des  appendices  articulés.  Les  mollusques  acé- 
phales sont  dépourvus  d’yeux;  la  plupart  des  gastéro- 
podes en  ont,  mais  de  très-petits  et  rudimentaires, 
placés  soit  à la  tête  même,  soit  aux  tentacules  posté- 
rieures. Les  céphalopodes  ont  deux  gros  yeux  recou- 
verts par  la  peau  transparente  en  cct  endroit.  Les  jrenx 
ne  manquent  cjue  dans  un  petit  nombre  d’espèces  dans 
les  vertébrés. 

§ 28.  Le  système  nerveux  n’est  pas  connu,  et  ne  pa- 
raît pas  exister  dans  les  animaux  infusoires.  O11  en 
aperçoit  les  premières  traces  dans  les  animaux  rayonnés. 
Les  hydres,  parmi  les  polypes,  ont  dans  leur  substance 
des  globules  microscopiques  dont  la  nature  est  obscure. 
Mais  dans  les  étoiles  de  mer  et  dans  les  holothuries  il 
y a des  ganglions  disposés  circulairement  autour  de  la 
bouche,  communiquant  entre  eux  par  des  filets  mous, 
en  envoyant  d’autres  en  rayonnant  dans  les  divisions 
du  corps  où  ils  se  distribuent  à la  peau  externe  et  à la 
peau  interne.  Dans  quelques  vers  intestinaux  on  aperçoit 
un  anneau  nerveux  qui  entoure  la  bouche,  et  d’où 
partent  deux  cordons  qui  s’étendent  à toute  la  longueur 
du  corps.  Dans  les  animaux  articulés  le  système  nerveux 
présente  un  caractère  assez  général.  Il  y a un  petit 
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renflement  appelé  cerveau  placé  sur  l'oesophage,  et 
fournissant  des  nerfs  aux  parties  qui  tiennent  à la  lêie. 
Deux  cordons  qui  embrassent  l'œsophage  comme  un 
collier  se  continuent  sous  le  canal  intestinal,  et  se  réu- 
nissent d’espace  en  espace  en  autant  de  doubles  ganglions 
ou  de  nœuds  qu'il  y a d’anneaux  au  corps  et  d’où  par- 
tent les  nerfs  du  tronc  et  ceux  des  membres,  quand  il  y 
en  a.  La  disposition  est  la  même  à peu  près  dans  les 
cirrhopodes.  Dans  les  mollusques  il  y a une  plus  grande 
diversité  que  dans  !ts  articulés.  Néanmoins  ce  sont  tou- 
jours des  glanglions  communiquant  par  des  cordons,  et 
envoyant  des  filets  aux  diverses  parties  externes  et  in- 
ternes. Dans  les  acéphales  il  y a au-dessus  de  la  bouche 
un  ganglion  principal  qu’on  appelle  improprement  cer- 
veau , et  un  autre  vers  l'extrémité*  opposée  du  corps; 
derrière  la  masse  des  intestins,  deux  branches  nerveuses 
établissent  une  communication  entre  les  ganglions,  et 
embrassent  dans  leur  écartement  les  viscères;  d’autres 
filets  se  distribuent  aux  différentes  parties  du  corps. 
Dans  les  mollusques  pourvus  d’une  tête,  il  y a un  ren- 
flement nerveux  ou  une  masse  médullaire  principale 
qu’on  appelle  cerveau,  située  en  travers  sur  l'œso- 
phage qu'elle  enveloppe  d’un  collier  nerveux  qui  se  ter- 
mine en  dessous  par  un  antre  ganglion  plus  gros  : ces 
renflemens  envoient  des  filets  aux  parties  de  la  tôle  et 
aux  différens  viscères.  Dans  quelques-uns  il  y a en  outre 
quelques  autres  petits  ganglions.  Les  céphalopodes  seuls 
ont  leur  cerveau  enveloppé  d’une  espèce  de  crâne 
cartilagineux. 

Les  caractères  généraux  du  système  nerveux  des  ani- 
maux invertébrés  consistent  surtout  dans  la  dissémina- 
tion des  centres  nerveux  , et  eu  ce  que  toutes  les  parties 
soit  externes,  soit  internes,  soit  celles  qui  appartiennent 
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aux  fonctions  végétatives,  soit  celles  qui  appartiennent 
aux  fonclionsanimales,  reçoivent  leurs  filets  nerveuxdes 
mêmes  centres.  On  verra  que  dans  les  anima  u vertébrés, 
au  contraire,  le  système  nerveux  est  disposé  tout  diffé- 
remment et  d’une  manière  qui  les  distingue  tout-à-fait 
des  autres  animaux. 

§ 29.  L’action  nerveuse  ou  l’innervation,  présente 
dans  les  animaux  des  variétés  correspondant  à celles 
qu’on  observe  dans  la  disposition  des  organes  nerveux. 
Dans  les  animaux  où  il  n’y  a point  de  système  nerveux, 
et  dans  ceux  où  ce  système  n’a  point  de  centre  ( les 
rayonnés),  les  impressions  sont  immédiatement  suivies 
de  mouvemens;  on  appelle  irritables  les  animaux  et  les 
parties  dont  les  mouvemens  sont  déterminés  par  des  im- 
pressions. Dans  les'  animaux  rayonnés  c’est  la  bouche 
ou  l’orifice  par  lequel  ils  prennent  leur  nourriture  qui 
est  le  point  le  plus  irritable;  c’est  là  aussi  que  le  système 
nerveux  commence  à apparaître  dans  les  rayonnés  qui 
en  sont  pourvus.  Tous  les  autres  animaux  ont  aussi  des 
parties  irritables.  Dans  les  mollusques  et  dans  les  insec- 
tes où  les  divers  ganglions  du  système  nerveux  sont  rat- 
tachés les  uns  aux  autres  par  des  cordons,  de  manière 
à former  un  centre,  et  où  il  y a des  organes  de  sen- 
sation spéciale,  les  impressions  reçues  par  les  sens 
donnent  lieu  à des  sensations,  et  les  mouvemens  sont 
déterminés  par  la  volition.  Les  mouvemens  intérieurs 
cependant  sont  produits  par  irritation,  mais  l’irritabi- 
lité dans  ces  animaux  est  dans  la  dépendance  du  système 
nerveux.  On  observe  aussi  dans  ces  animaux , et  surtout 
dans  les  insectes,  une  faculté  qu’on  appelle  instinct,  et 
qui,  comme  une  impulsion  irrésistible,  leur  fait  pro- 
duire, sans  apprentissage  et  sans  imitation,  des  actions 
très-compliquées,  nécessaires  à leur  conservation  et  à 
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celle  de  leur  espèce.  Les  animaux  vertébrés,  outre  l’ir- 
ritabilité, la  sensibilité,  le  mouvement  volontaire  et 
l’instinct,  ont  encore  des  fonctions  cérébrales  qui  simu- 
lent l’intelligence  jusqu’à  un  certain  degré. 

§ 3o.  Les  variétés  ou  les  degrés  de  complications  qui 
existent  dans  chaque  appareil  de  fonction,  se  combi- 
nent de  diverses  manières,  ce  qui  constitue  des  variétés 
de  l’organisation  générale.  La  combinaison  ou  la  co- 
existence des  divers  appareils  d’organes  est  détermi- 
née; certain  état  des  organes  nutritifs  ou  génitaux 
exigeant,  pour  que  la  vie  ait  lieu,  certain  état  corrés- 
pondant  des  organes  du  mouvement,  de  la  sensibi- 
lité, etc.  D’après  un  caractère  extrêmement  tranché 
de  l’organisation,  on  divise  les  animaux  en  vertébrés, 
et  en  invertébrés.  L’homme  appartient  à la  première 
division. 

§ 3i . Quoique  les  animaux  invertébrés  diffèrent  beau- 
coup de  l’homme',  cependant  leur  étude  est  d’un  grand 
intérêt  pour  l’anatomiste  et  le  physiologiste;  on  y voit 
l’organisation  et  la  vie  dans  leur  plus  grande  simplicité, 
et  dans  une  foule  de  Variétés.  Ils  diffèrent  même  telle- 
ment entre  eux,  qu'ils  n’ont  aucun  caractère  commun 
et  positif.  D’après  l’ensemble  de  leur  organisation,  on 
les  divise  en  trois  grandes  sections  qui  diffèrent  entre 
elles  autant  qu’elles  s’éloignent  des  vertébrés  : ce  sont 
celles  des  animaux  rayonnés,  mollusques  et  articulés; 
et  même  on  trouve  encore  hors  de  ces  trois  divisions 
une  classe  d’êtres  douteux  que  les  zoologistes  décrivent 
sous  le  nom  d’infusoires,  et  que  les  botanistes  réclament 
parmi  les  conferves. 

§ 3e.  Ges  animaux  équivoques  et  microscopiques, 
ont  des  formes  très-simples,  diverses,  quelquefois  chan- 
geantes; ils  sont  homogènes,  transparens,  difïluens  ; ils 
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n’ont  aucune  cavité,  aucun  organe  distinct;  cependant 
ils  se  meuvent  dans  les  eaux  qui  les  contiennent,  ils  se 
nourrissent  par  imbibilion,  ils  se  multiplient  par  scis- 
sion spontanée. 

§ 55.  Les  animaux  rayonnés  constituent  un  type  par- 
ticulier dont  le  caractère  essentiel  est  dans  la  forme,  qui 
est  celle  d’un  centre  autour  duquel  les  parties  sont  dis- 
posées en  rayons.  Leur  structure,  assez  simple,  présente 
plusieurs  variétés  depuis  les  hydres  ou  polypes  à bras, 
les  plus  simples  d’entre  eux,  jusqu’aux  astéries.  Ils 
habitent  tous  l'eau. 

§ 54.  Les  polypes  forment  une  classe  extrêmement 
nombreuse  d’animaux  rayonnés.  Ils  sont,  en  général, 
allongés,  ayant  une  seule  ouverture  ou  bouche  munie 
d’appendices  rayonnés;  ils  ont  une  cavité  alimentaire; 
ils  digèrent  très-vite,  et  absorbent  par  imbibition;  ils 
produisent  des  gemmes  qui  tantôt  restant  adhérons,  for- 
ment des  animaux  composés,  phytoïdes,  et  tantôt  se 
séparent.  Les  surfaces  extérieure  et  intérieure  sont  sem- 
blables; la  substance  intermédiaire  est  homogène,  géla- 
tiniforme;  on  n’y  distingue  aucun  organe  particulier, 
seulement  des  globules  microscopiques  : ils  sont  telle- 
ment régénératifs  que,  coupés,  chaque  partie  devient 
un  individu.- La  lumière,  le  bruit,  et  d’autres  causes 
extérieures,  produisent  sur  eux  des  impressions  suivies 
de  mouvemens.  Les  uns  sont  fixés  au  sol,  d’autres  sont 
libres.  Les  plus  simples  de  tous  sont  ceux  qui  sont  nus, 
comme  les  hydres,  etc.  ; ils  ont  un  sac  alimentaire  simple  ; 
fis  se  multiplient  par  des  gemmes  extérieurs.  D’autres 
qui  sont  réunis,  excrètent  de  leur  surface  externe  une 
substance  cornée  on  calcaire  appelée  polypier.  Dans 
d’autres  enfin,  qui  sont  des  animaux  composés,  le  corps 
commun  enveloppe  une  substance  sécrétée  dont  la  con- 
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sistance  varie  depuis  celle  de  la  gelée  jusqu’à  la  pierre. 

§ 55.  Les  acalèphes,  ou  orties  de  mer,  ont  une  forme 
circulaire  ou  rayonnante  encore  plus  marquée;  on  lésa 
comparés  à des  fleurs  rosacées  ou  radiées.  Leur  struc- 
ture est  variée,  car  quelques-uns  sont  aussi  simples  que 
les  plus  simples  des  polypes,  et  d’autres  sont  bien  plus 
compliqués;  la  bouche  est  centrale,  garnie  de  tenta- 
cules, et  conduit  dans  un  estomac  souvent  ramifié,  mais 
qui  n’a  point  d’autre  issue.  Il  y a , pour  la  génération, 
des  amas  de  gemmes  internes  ovariformes  dans  des 
cavités  particulières. 

§ 36.  Les  échinodermes  sont  les  animaux  rayonnés 
dont  l’organisation  est  le  plus  compliquée  : on  trouve 
dans  cette  classe  la  forme  étoilée,  la  forme  sphéroïde 
et  la  forme  cylindrique.  Ils  ont  une  cavité  intérieure  où 
flottent  des  viscères  distincts;  leur  intestin  a des  pro- 
longemens  vasculiformes  ramifiés  dans  le  corps;  quel- 
ques-uns ont  un  anus  distinct;  les  organes  de  la  respi- 
ration sont  des  canaux  aquifères  ramifiés;  les  organes 
de  la  génération  sont  des  amas  ovariformes  de  gemmes 
internes  qui  aboutissent  à la  bouche  ou  à l’anus  ; ils  ont 
des  muscles,  et  dans  la  plupart  il  y a des  organes  parti- 
culiers pour  le  mouvement,  consistant  en  de  nombreux 
tentacules  terminés  par  des  ventouses,  et  qu'on  appelle 
pieds;  la  peau  est  bien  organisée,  et  souvent  solide; 
quelques-uns  même  ont  des  filets  nerveux. 

§ Sy.  Les  animaux  articulés  constituent  une  division 
du  règne  animal  dans  laquelle  le  corps  est  symétrique, 
divisé  à l’extérieur  en  un  certain  nombre  d’anneaux  ou 
de  segmens  mobiles  les  uns  sur  les  autres,  et  formés  par 
la  peau  plus  ou  moins  ferme  et  quelquefois  dure,  ex- 
cepté dans  les  intervalles  des  anneaux  où  elle  conserve 
to  ujours  sa  mollesse  et  sa  flexibilité.  Leurs  muscles,  sont 
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attachés  en  dedans  de  la  peau  ; leurs  nerfs  sont  des  cor- 
dons renflés  d’espace  en  espace,  situés  au-dessous  du 
canal  intestinal.  Du  reste,  ce  type  comprend  des  organi- 
sations extrêmement  variées.  . 

Les  uns  sont  vermiformes,  dépourvus  de  tête  et  de 
pieds  articulés,  et  réduits  au  mouvement  de  reptation  : 
ce  sont  les  vers  et  les  aunélides. 

§ 58.  Les  vers  intestins  ou  helminthes  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  rayonnés,  ont  en  général  le  corps 
allongé,  cylindrique  ou  déprimé,  nu,  mou;  ils  n’ont 
aucun  organe  de  respiration  ni  de  circulation.  Leur  gé- 
nération est  gemmipare  interne,  et  sexuelle,  ovipare; 
ils  habitent  le  corps  des  autres  animaux;  ils  offrent 
d’ailleurs  des  degrés  d’organisation  très-différens.  Les 
plus  simples  de  tous,  les  cestoïdes  ( les  ligules) , ressem- 
blent à un  long  ruban  strié,  et  marqué  d’une  ligne  lon- 
gitudinale; on  n’y  aperçoit  aucun  organe  extérieur,  pas 
même  des  suçoirs,  et  à l’intérieur  rien  que  des  corpus- 
cules oviformes  dans  la  masse  du  corps.  D’autres  dont 
les  formes  sont  très-variées  ( trématodes  et  ténioïdes) 
ont  seulement  à l’extérieur  des  suçoirs  plus  ou  moins 
nombreux  , quelquefois  ramifiés  dans  le  corps,  qui  pré- 
sente aussi  d’autres  canaux  gemmifères  ou  ovarifères. 
Les  acanthocéphales  ( échiuorhynques  ) ont  une  trompe 
armée  de  crochets  pourvus  de  muscles;  ils  ont  deux 
petits  intestins  sans  issue;  ils  ont  aussi  des  oviductes 
distincts,  ou  des  vessies  spermatiques  suivant  les  sexes 
qui  sont  séparés.  Les  nématoïdes  ou  cavitaires,  comme 
les  ascarides,  etc.,  ont  encore  une  organisation  plus 
compliquée  : ils  ont  une  bouche,  un  anus,  un  canal 
intestinal  flottant  dans  une  cavité  abdominale  distincte; 
leur  peau  extérieure  est  garnie  de  fibres  musculaires, 
et  en  général  striée  transversalement  Us  ont  des  organes 
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génitaux  distincts,  cons  stant  en  très-longs  canaux.  Les 
sexes  sont  séparés,  ils  ont  un  anneau  nerveux  qui  en- 
toure la  bouche  et  deux  longs  cordons,  l’un  dorsal  et 
l’autre  ventral;  ils  ont  aussi  deux  vaisseaux  latéraux, 
spongieux. 

§ oq.  Les  annélides,  ou  vers  à sang  rouge,  sont  des 
animaux  vermiformes  dont  le  corps  allongé  est  divisé  en 
anneaux  nombreux  , dont  le  premier,  qui  se  nomme 
tète,  est  peu  différent  des  autres;  la  bouche  est  ou  un 
tube,  ou  des  mâchoires.  Il  y a un  intestin  plus  ou  moins 
long  qui  traverse  le  corps;  il  y a un  système  double  d’ar- 
tères et  de  veines  sans  coeurs  bien  marqués;  le  sang  est 
rouge,  la  respiration  est  branchiale.  Ils  sont  herma- 
phrodites avec  accouplement  réciproque;  ils  ont  des 
muscles  et  la  plupart  des  soies  roides  qui  servent  de 
pieds;  ils  ont  à la  tête  des  tentacules,  et  quelques -uus 
des  points  noirs  qu’on  prend  pour  des  yeux;  leur  sys- 
tème nerveux  est  un  cordon  noueux. 

§ 4°.  Les  autres  animaux  articulés  sont  tous  pour- 
vus d’une  tète,  ont  tous  des  yeux  simples  ou  compo- 
sés; leur  bouche  très-compliquée  se  ressemble  beau- 
coup et  présente  deux  modifications  : dans  l’une  il  y a, 
pour  broyer,  plusieurs  paires  de  mâchoires  latérales 
dont  l’antérieure  porte  le  nom  de  mandibules,  et  sou- 
vent des  palpes,  filamens  articulés  qui  paraissent  servir 
à reconnaître  les  alimens  ; dans  l’autre  une  trompe  pour 
sucer.  Les  organes  de  la  digestion  sont  compliqués  et 
très-variés.  Ils  jouissent  de  l’odorat,  mais  le  siège  n’en 
est  pas  bien  déterminé.  Us  ont  tous  un  abdomen  , un 
thorax  qui  soutient  au  moins  six  pâtes  articulées.  Leur 
peau  est  encroûtée  et  solide;  chaque  article  des  pales 
est  tubuleux  et  contient  les  muscles  de  l’article  suivant  : 
toutes  les  articulations  des  pâtes  sont  des  gynglymes. 
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La  génération  est  sexuelle  et  ovipare.  Cette  section 
contient  trois  grandes  classes,  celles  des  insectes,  des 
arachnides  et  des  crustacés. 

§ 41.  Les  insectes,  ou  les  hexapodes,  ont  le  corps 
composé  de  segmens  ou  anneaux  nombreux  et  partagé 
en  trois  portions  principales  , et  des  pales  articulées  au 
nombre  de  six,  line  tête  distincte  munie  d’yeux  et  de 
deux  antennes,  un  thorax  qui  porte  les  pieds  et  les  ailes 
quand  il  y en  a,  et  un  abdomen  qui  renferme  les  prin- 
cipaux viscères.  La  bouche  est  une  partie  très-composée  : 
dans  les  uns,  broyeurs,  il  y a des  mâchoires  latérales, 
dans  les  suceurs  il  y a une  trompe.  Le  canal  intestinal 
plus  ou  moins  long,  renflé,  étranglé,  etc.,  se  termine 
par  un  anus.  Il  y a un  vestige  de  cœur,  c’est  un  vais- 
seau attaché  le  long  du  dos  divisé  en  segmens  par  des 
étranglemens , et  qui  éprouve  des  contractions  alterna- 
tives; mais  on  n’a  pu  y découvrir  de  branches.  Le  li- 
quide qu’il  contient  est  blanc  et  paraît  y pénétrer  comme 
dans  toute  la  masse  du  corps  par  imbibition.  La  respi- 
ration se  fait  au  moyen  de  trachées  ramitiées  et  réunies 
en  deux  troncs  principaux.  Les  organes  sécrétoires  con- 
sistent en  de  longs  vaisseaux  ou  canaux  spongieux  re- 
pliés sur  eux-mêmes,  plongés  dans  la  masse  du  corps,  et 
aboutissant  dans  l’intestin  ou  ailleurs,  suivant  l’usage  de 
leur  produit.  Les  sexes  sont  séparés.  Les  organes  géni- 
taux aboutissent  en  général  dans  l’anus.  Ces  animaux 
ne  s’accouplent  qu’une  fois  dans  leur  vie.  La  femelle 
fécondée  dépose  ses  œufs  dans  un  endroit  convenable. 
L’œuf  produit  un  animal  vermiforme  qu’on  appelle  larve; 
celle-ci  se  change  en  une  chrysalide  qui  est  dans  un  état 
de  mort  apparente,  de  celle-ci  enfin  sort  l’insecte  par- 
lait, qui  bientôt  se  reproduit  et  meurt.  Ces  changemens 
considérables  déformé  extérieure,  accompagnés  d’autres 
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changemens  un  peu  moins  grands  dans  la  structure  , 
sont  appelés  métamorphoses;  tous  les  insectes,  excepté 
les  tliysanoures  et  les  parasites  qui,  par  leur  ressem- 
blance avec  les  mites,  se  rapprochent  des  arachnides, 
les  subissent  ; quelques-uns  ne  les  subissent  pas  toutes. 
Les  organes  des  mouvemens  sont  des  muscles  et  la  peau 
endurcie  par  une  matière  cornée  qu’elle  contient  dans 
son  épaisseur;  il  y a six  pales  articulées,  quatre  ailes 
dans  la  plupart,  deux  ailes  dans  quelques-uns;  un  petit 
nombre  seulement  est  dépourvu  d’ailes.  Les  mouvemens 
sont  très-variés,  ce  sont  la  marche,  la  course,  le  saut, 
le  vol.  Les  organes  des  sensations  sont  des  yeux  compo- 
sés, et  dans  plusieurs  des  yeux  lisses  ordinairement  au 
nombre  de  trois;  des  antennes  et  des  palpes.  Ils  jouis- 
sent de  l’odorat  et  de  l’ouïe,  mais  on  n’en  connaît  pas 
lesorganes.  Le  système  nerveux  a la  disposition  indiquée 
§ 28,  et  se  termine  en  avant  par  un  petit  renflement  ou 
cerveau,  situé  sur  l’œsophage  et  qui  fournit  aux  yeux  et 
aux  autres  parties  de  la  tête. 

§ L (2 . Les  arachnides  ou  octopodes  , dont  la  tète  privée 
d’antennes,  se  confond  avec  le  thorax,  ont  huit  pâtes 
et  point  d’ailes.  Le  canal  alimentaire  commence  dans 
les  unes  par  une  bouche  à deux  mandibules  latérales, 
dans  les  autres  par  une  bouche  en  suçoir.  La  plupart  ont 
des  palpes;  elles  sont  sujettes  à des  mues  ou  change- 
mens  de  peau  , et  non  à des  métamorphoses.  Les  sexes 
sont  séparés,  la  génération  est  ovipare,  la  plupart 
ont  des  yeux  visibles  dont  le  nombre  et  la  situation 
varient. 

Elles  présentent  deux  degrés  d’organisation;  le  premier 
ou  le  plus  simple  est  celui  des  artères  trachéennes,  où 
il  n’y  a pas  d’organes  de  circulation  plus  apparens  que 
dans  les  insectes;  les  organes  de  respirations  sont  des 
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trachées  rameuses  distinctes  entre  elles..  Le  plus  com- 
posé est  celui  des  artères  pulmonaires  ou  branchiales 
{ araignées,  tarentules,  scorpions  ).  Elles  ont  un  cœur- 
musculaire  simple , dorsal , allongé  , cylindrique . bran- 
chial ou  pulmonaire,  d'où  parlent  des  vaisseaux  pour 
les  organes  respiratoires  qui  sont  des  sacs  pulmonaires, 
et  de  là  pour  tout  le  corps.  Il  y a aussi  un  foie  composé 
de  grains  ou  de  lobules  rassemblés  en  grappes.  Les  or- 
ganes sexuels  sont  doubles  dans  chaque  sexe.  Quelques- 
unes  s’accouplent  plusieurs  fois  et  vivent  plusieurs  an- 
nées. Les  scorpions  sont  ovovivipares. 

§ 43.  Les  myriapodes  ou  mille-pieds  forment  un  petit 
groupe  d’animaux  intermédiaires  aux  crustacés,  aux- 
quels ils  ressemblent  par  la  configuration;  et  aux  insectes 
dont  ils  se  rapprochent  par  la  structure  , tout  en  diffé- 
rant encore  desuns  et  des  autres  Leur  corps  est  allongé, 
formé  d’une  suite  ordinairement  considérable  d’anneaux 
portant  chacun  une  ou  deux  paires  de  pieds.  Leur  tête 
porte  deux  antennes  et  deux  yeux.  Leurs  mandibules  et 
leurs  mâchoires  ont  de  l’analogie  avec  celles  des  crus- 
tacés. Leur  respiration  est  trachéale.  En  sortant  des 
œufs,  les  petits  ont  six  pieds  et  sept  ou  huit  anneaux  ; 
les  autres  pieds  et  les  anneaux  qui  les  supportent  se 
développent  avec  l’âge. 

§ 44-  Les  crustacés  sont  les  animaux  articulés  à pieds 
articulés  les  plus  compliqués  en  organisation.  La  tête  et 
le  reste  du  tronc  sont  tantôt  confondus  , tantôt  distincts; 
il  y a une  queue  plus  ou  moins  prolongée  divisée  en  seg~ 
mens;  ils  ont  en  général  quatre  antennes.  La  plupart 
ont  la  bouche  disposée  pour  broyer,  et  ont  pour  cela 
plusieurs  mâchoires  , au  moins  six  , toujours  latérales. 
Il  y a toujours  au  moins  cinq  paires  de  pales  pour  le 
mouvement,  mais  dont  la  forme  varie  selon  le  genre  de 


DES  CORPS  ORGANISES. 


/,5 

mouvement.  Le  nombre  des  pâtes  locomotiles  est  en 
raison  inverse  de  celui  des  mâchoires  : en  effet,  les  pieds 
antérieurs  se  rapprochent  des  mâchoires,  en  prennent 
la  forme,  en  remplissent  une  partie  des  fonctions,  et 
peuvent  même  les  remplacer  en  entier.  Ils  ont  pour  la 
respiration  des  branchies  pyramidales,  lamelleuses,  fila- 
mentueuses  ou  en  panaches,  qui  tiennent  en  général 
aux  bases  d’une  partie  des  pieds  , ou  qui  même  les  rem- 
placent en  partie.  Leur  circulation  est  double  ; le  sang 
qui  a été  soumis  à la  respiration  se  rend  dans  un  grand 
vaisseau  ventral,  aortique,  qui  le  distribue  à tout  le  corps, 
d’où  il  revient  dans  un  autre  grand  vaisseau  ou  même  un 
vrai  ventricule  dorsal  qui  le  renvoie  aux  branchies.  Ils 
ont  un  foie  plus  ou  moins  divisé,  ou  même  en  canaux 
désunis,  suivant  l’état  du  cœur.  La  génération  est 
sexuelle  ovipare,  sans  véritables  métamorphoses.  La  plu- 
part transportent  leurs  œufs.  ILs  habitent  tous  l’eau.  Ils 
présentent  d’ailleurs  des  variétés  d’organisation  assez 
grandes.  Les  mâchoires,  les  pâtes  et  les  branchies,  sont 
dans  un  rapport  tel  qu’on  a regardé  ces  appendices 
comme  étant  du  même  genre,  les  premiers  résultant 
d’une  transformation  des  derniers.  La  plupart  ont  un  test 
plus  ou  moins  solidement  crustacé  comme  le  reste  de  la 
peau,  et  qui  couvre  le  tronc  et  dans  quelques-uns  la  tête 
même.  Dans  plusieurs  ordres,  l’estomac  très-musculeux 
est  pourvu  d’un  squelette  cartilagineux  et  de  tubercules 
ou  de  dents.  Le  canal  intestinal  est  en  général  court  et 
droit.  La  position  des  organes  génitaux  varie;  ces  organes 
sont  doubles  dans  quelques  genres.  Les  yeux  présentent 
diverses  variétés  : ils  manquent  dans  un  petit  nombre; 
dans  d’autres  les  deux  yeux  sont  très-rapprochés  et 
comme  confondus  en  un  seul  ; quelques-uns  ont  des 
yeux  composés  soutenus  sur  un  pédicule  mobile.  Enfin 
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dans  quelques  crustacés  décapodes,  il  y a des  organes 
distincts  pour  i’ouïe. 

§ 45.  Les  animaux  mollusques  forment  une  division 
des  invertébrés  dans  laquelle  on  trouve  en  général  une 
forme  symétrique  ou  binaire,  mais  point  d’articulations. 
Ils  ont  r\es  estomacs  simples  ou  multiples,  quelquefois 
garnis  de  parties  dures,  et  des  intestins  diversement  pro- 
longés. La  plupart  ont  des  glandes  salivaires;  tous  un 
i'oie  volumineux,  et  plusieurs  des  sécrétions  particulières. 
Leur  circulation  est  double  ; il  y a toujours  au  moins  un 
ventricule  charnu  , ce  ventricule  est  aortique  ; il  reçoit 
le  sang  des  organes  de  la  respiration  et  le  renvoie  dans 
les  artères  du  corps.  Dans  ceux  qui  ont  plus  d’un  ven- 
tricule, ils  ne  sont  pas  réunis  en  une  seule  masse;  ils 
forment  plusieurs  cœurs  distincts.  Le  sang  est  bleuâtre. 
Les  organes  de  la  respiration  varient  assez  pour  que  les 
uns  respirent  l’air  et  les  autres  l’eau.  La  génération  pré- 
sente aussi  toutes  scs  variétés:  les  uns  étant  sans  sexes, 
et  produisant  sans  accouplement  des  petits  vivans;  les 
autres  étant  hermaphrodites  avec  accouplement  réci- 
proque : dans  d’autres  , les  sexes  étant  séparés.  Les 
oeufs  de  ceux  qui  ont  des  sexes,  ont  tantôt  une  simple 
viscosité  pour  enveloppe,  d’autres  ont  une  coquille  plus 
ou  moins  dure.  Ces  animaux  sont  très-féconds  et  ont  la 
vie  très-tenace.  Leurs  muscles  sont  attachésà  l'intérieur 
d’une  peau  molle  et  contractile.  Leurs  mouvemens  sont 
produits  par  des  parties  dépouvues  de  leviers  solides.  Ils 
sont  très-irritables.  Leur  peau  nue  est  enduite  d’une  hu- 
meur muqueuse  qu’elle  laisse  suinter.  Ils  ont  presque 
tous  un  développement  de  leur  peau,  qui  recouvre  le 
corps  comme  un  manteau,  en  prenant  toutefois  diverses 
figures  Quelquefois  ce  manteau  reste  mou,  mais  le  plus 
souvent  il  se  forme  dans  son  épaisseur  une  ou  plusieurs 
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lames,  quelquefois  cornées,  le  plus  souvent  calcaires; 
ordinairement  cette  substance  est  assez  étendue  pour 
que  l’animal  puisse  s’en  envelopper  totalement  ; c’est  ce 
qu'on  appelle  une  coquille.  Beaucoup  sont  privés  d’yeux  , 
quelques-uns  en  ont  de  rudimentaires,  d’autres  en  ont 
de  très-développés.  Leur  système  nerveux  consiste  en 
masses  médullaires  dispersées  dans  le  corps,  et  dont  la 
principale  est  située  en  travers  sur  l’œsophage , qu’elle 
entoure  d’un  collier  nerveux.  Us  ont  peu  d’instinct.  La 
plupart  habitent  l’eau. 

Us  offrent  d’ailleurs  plusieurs  degrés  d’organisation  : 
les  uns  se  rattachent  aux  rayonnés,  d’autres  aux  arti- 
culés , d’autres,  par  la  complication  de  leur  organisa- 
tion , approchent  des  vertébrés. 

§ 46.  Les  acéphales  sans  coquilles,  ou  tuniciers,  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  animaux  rayonnés.  Il 
y en  a qui  sont  réunis  en  un  corps  commun,  comme  des 
polypes;  parmi  eux  les  uns  sont  disposés  en  étoiles,  les 
anus  étant  au  centre  et  les  bouches  à la  circonférence; 
d’autres  forment  un  cylindre  dans  lequel  aboutissent  les 
anus,  les  bouches  étant  ouvertes  à l’extérieur;  d’autres 
ont  les  viscères  prolongés  dans  une  masse  commune  , 
et  la  bouche  rayonnée  et  l’anus  rapprochés  vers  l’ex- 
trémité libre  du  corps.  U y en  a d’autres  qui  restent 
seulement  unis  long-temps  après  leur  naissance  : ils  ont, 
quand  ils  sont  séparés,  la  forme  d’un  tube  contractile 
ouvert  aux  deux  bouts,  et  dans  l’épaisseur  duquel  sont 
placés  les  viscères;  d’autres  enfin,  fixés  aux  rochers, 
ont  la  forme  de  deux  tubes  engainés  dans  l’intervalle 
desquels  ils  font  passer  l’eau.  Us  ont  d’ailleurs  tous  un 
canal  alimentaire  à deux  orifices,  des  branchies,  un 
foie,  un  cœur,  et  des  ovaires  ou  des  gemmes  internes 
qui  produisent,  sans  accouplement,  des  petits  vi- 
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vans  ; ils  ont  tous  aussi  des  ganglions  et  des  filets 
nerveux. 

§ 47-  Les  cirrhopodcs  forment  un  petit  groupe  d’ani- 
maux intermédiaire  entre  les  mollusques  et  les  arti- 
culés. Leur  corps  raccourci,  sans  tête  et  sans  anneaux 
transverses,  est  muni  d’un  manteau  et  d’une  coquille 
multivalve  qui  ressemblent  à ceux  des  acéphales  ; ils  ont 
à la  bouche  des  mâchoires  latérales , et  le  long  du  ventre 
des  appendices  articulés,  disposés  par  paires,  dont  la 
peau  est  cornée  , qui  ressemblent  aux  pieds-nageoires 
de  la  queue  de  certains  crustacés  , et  qu’on  appelle 
cirrhes.  L’estomac  est  garni  de  beaucoup  de  petites  cel- 
lules qui  paraissent  faire  l’olïice  de  foie  ; l’intestin  est 
simple  ; il  y a un  cœur  dorsal  et  des  branchies  latérales  ; 
il  y a un  double  ovaire  ou  amas  de  gemmes  internes, 
et  un  double  canal  serpentin  pour  la  sortie  des  petits. 
Ces  animaux  sont  sessilles  ou  pédiculês,  mais  toujours 
fixés;  leur  système  nerveux  est  une  série  de  ganglions 
sous  le  ventre. 

§ 48.  Les  mollusques  acéphales,  ou  conchyfères,  ont 
le  corps  dépourvu  de  tête,  contenant  tous  les  viscères, 
et  enveloppé  en  totalité,  comme  un  livre  dans  sa  cou- 
verture , par  le  manteau  ployé  en  deux  et  garni  d’une 
coquille  calcaire  en  général  bivalve,  quelquefois  multi- 
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valve.  La  bouche  est  garnie  de  feuillets  tentaculaires 
cachés  sous  le  manteau  ; l’anus  est  caché  de  la  même 
manière  à l’autre  extrémité  ; il  y a quatre  feuillets 
branchiaux  très-grands;  le  foie  est  volumineux,  et 
embrasse  l’estomac  et  une  partie  de  l’intestin  qui  varie 
beaucoup.  Le  pied,  lorsqu’il  existe,  est  attaché  entre 
les  quatre  branchies  ; c’est  une  masse  charnue  qui  se 
meut  à la  manière  de  la  langue  des  mammifères.  Le 
cœur  est  généralement  unique;  aorlique,  situé  du  côté 
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du  dos.  Ils  ont  un  ou  deux  muscles  qui  ferment  la 
coquille,  et  un  ligament  élastique  qui  l’ouvre  ; ils  ont 
un  ganglion  principal  situé  au-dessus  de  la  bouche  , 
réuni,  par  deux  cordons  nerveux,  à un  autre  opposé,  et 
quelques  autres  nerfs  et  ganglions.  Ils  engendrent , 
sans  accouplement,  des  pe-tits  vivans. 

Les  branchiopodes  sont  d’autres  acéphales  peu  nom- 
breux qui,  au  lieu  de  pieds,  ont  deux  bras  charnus; 
ils  paraissent  avoir  deux  cœurs  aortiques;  un  intestin 
replié  entouré  du  foie  : ou  ne  connaît  pas  bien  leur 
génération  ni  leur  système  nerveux. 

§ 49-  Les  gastéropodes  sont  des  mollusques  céphalés 
qui  rampent  généralement  sur  un  disque  charnu  placé 
sous  le  ventre  , et  dont  le  dos  est  recouvert  par  le  man- 
teau qui  varie  en  étendue  et  en  figure,  et  qui  produit 
généralement  une  coquille  univalve  ou  multivalve.  Il  y 
a dans  cette  classe  des  mollusques  dont  les  organes  de 
la  respiration  et  la  coquille  ne  sont  point  symétriques. 
La  tête  , placée  en  avant  et  plus  ou  moins  dégagée  de 
dessous  le  manteau,  a ordinairement  des  tentacules  au 
nombre  de  deux,  quatre  ou  six,  placés  au-dessus  de 
la  bouche,  qui  servent  au  tact,  à la  vue,  et  peut-être 
à l’odorat.  Il  y a ordinairement  aussi  des  yeux  petits, 
punctiformes,  tenant  à la  tête  ou  aux  tentacules;  les 
organes  de  la  digestion  sont  très-variés  ; il  n’y  a jamais 
qu’un  cœur,  qui  est  aortique  : dans  ceux  qui  ne  sont 
point  symétriques  il  est  à gauche  dans  la  plupart,  et  à 
droite  dans  les  perverses.  Les  organes  respiratoires  va- 
rient beaucoup  ; la  plupart  ont  des  branchies,  quelques- 
uns  respirent  l’air  en  nature.  Il  en  est  de  même  de  la 
génération,  qui -présente  toutes  les  variétés  : uni- 
sexuelle  sans  accouplement , hermaphrodite  avec  accou- 
plement réciproque,  et  à sexes  séparés. 
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Les  ptéropodes  formenl  un  petit  groupe  de  mollusques 
entre  les  acéphales  et  les  céphalés. 

§ 5o.  Les  céphalopodes  forment  une  petite  classe  qui 
comprend  les  animaux  inarticulés  les  plus  compliqués 
dans  leur  organisation,  et  qui,  de  même  que  les  crus- 
tacés parmi  les  articulés , se  rapprochent  le  plus  des 
animaux  vertébrés. 

Ce  sont  des  animaux  mollasses  dont  le  corps  est  en- 
veloppé dans  un  sac  formé  par  le  manteau  qui , par  ses 
côtés,  s’étend  plus  ou  moins  en  nageoires,  et  dont 
l’ouverture  donne  passage  à une  tète  ronde  couronnée 
de  pieds  ou  bras  charnus  garnis  de  ventouses,  qui 
servent  à marcher,  à saisir  et  à nager.  La  bouche,  si- 
tuée entre  les  bases  des  pieds,  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires  de  corne,  comme  un  bec  de  perroquet;  il  y 
a une  langue  hérissée  de  pointes  cornées;  un  œsophage 
renflé  en  jabot  , un  second  estomac  musculaire  comme 
un  gésier,  et  un  troisième  membraneux;  un  intestin 
simple  et  peu  prolongé  qui  aboutit  dans  l’ouverture  du 
sac  devant  le  col.  Il  y a un  double  système  d’artères  et 
de  veines,  deux  ventricules  branchiaux  et  un  ventricule 
aortique.  Les  organes  respiratoires  sont  deux  branchies 
situées  dans  le  sac  où  l’eau  entre  et  sort  pour  la  respi- 
ration. Il  y a un  foie  très-grand  qui  verse  la  bile  par 
deux  conduits  dans  le  troisième  estomac.  Ces  animaux 
ont  une  excrétion  particulière,  noire,  produite  par  une 
glande  et  déposée  dans  un  réservoir.  Les  sexes  sont  sé- 
parés ; il  y a un  ovaire,  deux  oviductes  qui  y prennent 
les  œufs  et  les  conduisent  au  dehors  au  travers  de  deux 
grosses  glandes  qui  les  enveloppent  de  matière  visqueuse 
et  les  réunissent  en  grappes;  il  y a un  testicule,  un  canal 
déférent  qui  aboutit  à un  pénis  charnu  à coté  de  l'anus;, 
une  vésicule  et  une  prostate  y aboutissent  également.  Il 
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paraît  que  la  fécondation  se  fait  par  arrosement  des 
œufs.  L’œil  est  formé  de  nombreuses  membranes  et  re- 
couvert par  la  peau  qui  est  transparente  en  cet  endroit, 
et  qui  forme  même  quelquefois  des  replis  ou  paupières. 
Il  y a pour  chaque  œil  un  gros  ganglion  d’où  sortent 
des  nerfs  innombrables.  L’oreille  est  une  petite  cavité 
simple,  creusée  de  chaque  côté  près  du  cerveau,  sans 
conduit  extérieur,  et  où  est  suspendu  un  sac  membra- 
neux qui  contient  une  petite  pierre.  Le  cerveau  est 
renfermé  dans  une  cavité  cartilagineuse  qui  est  un  ru- 
diment de  crâne.  ~ 

§ 5i.  Telle  est  l’immensef-série  des  animaux  inverté- 
brés Ils  forment,  comme  %n  l’a  vu  , trois  embranche- 
mens  ou  types  différens.  On  a vu  qu’il  y a dans  chaque 
type  une  ressemblance  générale  et  aussi  divers  degrés  de 
complication  et  de  perfectionnement  dans  l’organisation. 

Les  rayonnés  sont  évidemment  les  plus  simples  ; ils 
se  rapprochent  par  quelques-uns  d’entre  eux  des  infu- 
soires; les  plus  compliqués  mêmes,  parmi  eux  , n’ont 
encore  aucun  organe  central  de  circulation  et  aucun 
organe  nerveux  prédominant;  manquant  d’organes 
centraux  ils  manquent  d’unité  organique  ou  vitale. 

Après  les  rayonnés'viennent  ies  mollusques  et  les  ar- 
ticulés. Quant  à l’ordre  de  supériorité  organique  de  ces 
deux  embranchemens  il  est  assez  difficile  à déterminer  ; 
car  si  d’une  part  les  articulés  sont  inférieurs  aux  mol- 
lusques sous  le  rapport  des  organes  et  des  fonctions  vé- 
gétatives, puisque  beaucoup  d’entre  eux  sont  dépourvus 
d’une  véritable  circulation  , fonction  qui  au  contraire 
existe  dans  tous  les  mollusques  ; d’un  autre  côté  ceux- 
ci  sont  inférieurs  aux  articulés  sous  le  rapport  du  déve- 

i Voyce.  De  Lamarck.  Hist.  natur.  des  animaux  sans  vertèbres. 
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loppement  cl  du  rapprochement  des  niasses  nerveuses, 
et  surtout  sous  le  rapport  de  l’instinct  si  parlait  dans 
quelques  articulés,  qu'il  les  rapproche  beaucoup  des 
vertébrés. 

Des  Animaux  vertébrés. 

§ 52.  Les  animaux  vertébrés  constituent  un  type  ou 
un  mode  d’organisation  auquel  appartiennent  l’homme 
et  les  animaux  qui  loi  ressemblent  le  plus.  Ils  se  rap- 
prochent des  invertébrés  par  les  organes  des  fonctions 
végétatives,  mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  par  ceux  des 
fonctions  animales.  Leur  conformation  extérieure  est , 
à l’exception  près  d’un  genre,  exactement  symétrique; 
c’est-à-dire  que  leurs  organes  des  sensations  et  des 
mouvemens  sont  disposés  par  paires  aux  deux  côtés 
d’un  axe  ou  d’un  plan  médian.  Ils  atteignent  une 
grande  taille  ; c’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus 
grands  animaux , ce  qu’ils  doivent  aux  os  qui  soutien- 
nent leurs  parties  molles.  Leur  corps  se  compose  tou- 
jours d’un  tronc,  et,  à peu  d’exceptions  près,  de  mem- 
bres. Le  tronc  est  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  le 
rachis,  colonne  composée  de  vertèbres  mobiles  les  unes 
sur  les  autres,  à l’une  des  extrémités  de  laquelle  est  la 
tête,  et  dont  l’autre  extrémité  se  prolonge  généralement 
en' une  queue.  Celte  colonne,  en  partie  solide,  est  creu- 
sée d’un  canal  qui  contient  la  moelle  épinière.  La  tête 
est  formée  du  crâne  qui  renferme  le  cerveau,  et  de  la 
face  qui  se  compose  dés  mâchoires  et  des  réceptacles  des 
sens.  Le  reste  du  tronc  forme  une  ou  deux  grandes  ca- 
vités qui  contiennent  les  organes  des  fonctions  végéta- 
tives. Dans  la  plupart  il  y a,  aux  côtés  de  la  colonne, 
des  arcs  osseux,  ou  $ôles , qui  garantissent  la  grande 
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cavité  splanchnique,  et  dans  le  plus  grand  nombre  ces 
côtes  s’articulent  en  avant  avec  le  sternum.  Les  mem- 
bres ne  sont  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux  paires  , 
qui  manquent  quelquefois  l’une  ou  l’autre,  ou  même 
toutes  deux  : ils  ont  d’ailleurs  des  formes  variées  et  re- 
latives aux  mouvemens  qu’ils  doivent  exécuter. 

Les  vertébrés  ont  tous  deux  mâchoires  horizontales 
garnies,  dans  la  plupart,  de  dents,  corps  durs  analo- 
gues aux  os  par  leur  composition  chimique , et  aux 
cornes  par  leur  mode  de  formation.  Dans  ceux  qui 
n’ont  pas  de  dents  (les  oiseaux  et  les  tortues) , on  trouve 
une  véritable  matière  cornée  à la  place.  Dans  tous  les 
vertébrés,  le  canal  intestinal,  étendu  de  la  bouche  à 
l’anus  et  présentant  divers  renflemens,  est  garni  de 
glandes  sécrétoires,  savoir:  les  glandes  salivaires , le 
pancréas  et  le  foie.  Dans  tous  il  y a des  artères,  des 
veines,  un  cœur  diversement  conformé  et  des  vaisseaux 
chylifères  et  lymphatiques  : dans  tous  le  sang  est  rouge 
Dans  une  classe  seulement  ( les  poissons),  il  y a des 
branchies;  dans  les  autres  l’organe  respiratoire  est  un 
poumon.  La  respiration  d’ailleurs  est  plus  ou  moins 
grande  ou  parfaite,  suivant  les  classes.  L’organe  de  la 
sécrétion  de  la  bile,  le  foie,  reçoit,  dans  tous  les  ver- 
tébrés, du  sang  rapporté  des  intestins  et  de  la  i.*te  par 
la  veine-porte.  Tous  ces  animaux  ont  aussi  des  reins 
qui  sécrètent  l’urine,  et  la  plupart  une  vessie  ou 
réservoir  pour  cette  humeur  excrémentitielle.  Les  sexes 
sont  toujours  séparés;  lafemelle  a un  ou  deux  ovaires  d’où 
les  œufs  se  détachent.  Le  mâle  les  féconde  par  la  liqueur 
spermatique,  mais  le  mode  de  fécondation  varie  beau- 
coup, ainsi  que  d’autres  phénomènes  de  la  génération. 

Les  muscles,  outre  ceux  qui  forment  le  cœur  et  ceux 
qui  appartiennent  à la  peau  , à la  membrane  muqueupe  , 
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et  aux  sens,  sont  en  très-grand  nombre,  et  s’insèrent  à 
des  os  intérieurs  mobiles  les  uns  sur  les  autres.  Tous  ceux 
qui  ont  un  poumon  ont  aussi  un  larynx,  quoique  tous 
n’aient  pas  de  voix.  Les  sens  sont  dans  tous,  deux 
yeux,  deux  oreilles,  le  nez,  la  langue  et  la  peau;  cette 
membrane  étant  d’ailleurs  pourvue  de  diverses  parlies 
protectrices  : mais  c’est  essentiellement  le  système  ner- 
veux qui,  par  sa  disposition,  distingue  les  vertébrés. 
Dans  les  invertébrés,  les  mêmes  renflemens  nerveux , 
plus  ou  moins  écartés,  fournissent  des  filets  tout  à la 
fois  aux  organes  des  fonctions  végétatives  et  à ceux  des 
fonctions  animales;  ici , au  contraire,  outre  ces  gan- 
glions dont  les  filets  sont  confinés  aux  organes  des  fonc- 
tions végétatives,  il  y a un  centre  particulier  avec 
lequel  communiquent  ces  renflemens,  et  d’où  partent, 
ou  bien  où  aboutissent  les  nerfs  des  organes  des  sensa- 
tions et  des  mouvemens.  Ce  centre,  parfaitement  symé- 
trique, consiste  en  un  gros  cordon  renfermé  dans  le  rachis 
et  prolongé  dans  le  crâne,  où  il  présente  divers  renfle- 
mens, et  est^surmonté  par  deux  organes  nerveux,  compli- 
qués, plus  ou  moins  volumineux,  qu’on  appelle  le  cervelet 
et  le  cerveau.  Ce  centre  nerveux  est  enveloppé  d’os  soli- 
dement unis  entre  eux,  et  qui  le  protègent  contre  les 
atteintes  extérieures.  On  peut  regarder  cette  fonction  des 
os  comme  une  des  plus  importantes  qu’ils  remplissent. 

§ 53.  Outre  les  genres  d’humeurs  et  d’organes  qui 
sont  communs  à tous,  où  du  moins  à la  généralité  des 
animaux,  on  en  trouve  encore  dans  l’embranchement 
des  vertébrés  qui  n’existe  pas  dans  les  autres;  ce  sont  le 
sang  rouge,  les  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques, 
les  os , les  ligamens  et  les  tendons,  les  membranes  sé- 
reuses et  synoviales. 

Dans  tous  les  invertébrés,  le  liquide  nourricier  est 
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d’une  seule  couleur  et  blanc  ou  bleuâtre,  excepté  dans 
les  annélides,  où  il  est  rouge.  Dans  les  vertébrés,  au 
contraire,  les  artères  , les  veines  et  le  cœur,  contien- 
nent du  sang  rouge,  liquide  composé  de  sérum  inco- 
lore dans  lequel  nagent  des  corpuscules  formés  d’un 
globule  central  et  d’une  enveloppe  colorée.  Sa  compo- 
sition est  plus  grande  que  dans  les  invertébrés.  Un  li- 
quide peu  coloré  ou  blanchâtre , est  soutenu  dans  les 
vaisseaux  chylifères  qui  commencent  à l’intestin,  et  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  naissent  de  tontes  les 
parties  du  corps  ; les  uns  et  les  autres,  très-analogues 
aux  veines , aboutissent  dans  ces  derniers  vaisseaux. 

Les  os  sont  des  parties  dures,  propres  aux  vertébrés; 
ils  sont  situés  à l’intérieur;  ils  sont  d’une  nature  orga- 
nique , consistant  en  une  masse  de  substance  cellulaire 
serrée,  imprégnée  d’une  grande  proportion  de  phos 
phate  de  chaux.  Ils  servent  d’enve»loppe  aux  centres 
nerveux;  ils  reçoivent  et  transmettent  le  mouvement 
musculaire;  ils  servent  enfin  de  soutien  et  d’appui  à 
toutes  les  parties,  et  par-là  déterminent  la  forme  du 
corps.  Dans  les  invertébrés,  les  parties  dures  sont  e:i 
général  transsudées  à la  surface  de  la  peau et  consistent 
en  coquilles,  croûtes,  écailles  de  carbonate  de  chaux 
ou  de  substance  cernée.  Ce  dernier  genre  se  retrouve 
aussi  dans  les  vertébrés , où  il  affecte  des  dispositions 
extrêmement  variées  , comme  celles  d’écailles,  de 
plumes,  de  poils,  de  cornes  : toutes  parties  analogues 
entre  elles  par  leur  composition  et  leur  mode  de  for- 
mation. On  trouve  encore  dans  les  vertébrés  un  genre 
d’organes  qui  leur  est  à peu  près  particulier,  ce  sont 
les  tendons  qui  attachent  les  muscles  aux  os,  et  les  li- 
gamens  qui  entourent  les  articulations  des  os;  ces  liens 
ou  attaches  sont  de  la  substance  cellulaire  très-çon- 
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densëe,  dont  toute  la  fonction  réside  dans  leur  ténacité. 

Les  membranes  séreuses  et  synoviales  sont  encore  des 
parties  formées  par  la  substance  cellulaire  condensée  et 
disposée  en  vessies  à parois  contiguës  partout  où  la  con- 
tinuité est  interrompue  entre  les  parties;  dans  les  ca- 
vités splancilinques  elles  séparent  les  viscères  des  parois, 
dans  les  articulations  mobiles  elles  contiennent  un  li- 
quide qui  humecte  les  extrémités  contiguës  des  os. 

§ 54  Mais  ce  qui  distingue  les  vertébrés  , c'est  non- 
seulement  l'action  des  organes  qui  leur  sont  propres; 
savoir  : un  système  nerveux  plus  concentré,  et  dont  les 
parties  centrales  sont  plus  volumineuses,  d’où  résulte 
une  apparence  d’intelligence  qui  se  distingue  de  l’ins- 
tinct, un  certain  degré  d’éducabilité  , etc.  ; c’est  non- 
seulement  l’influence  que  ces  organes  exercent  sur  les 
autres  pour  en  diriger  l’exercice  , mais  c’est  surtout  la 
concentration  de  la  vie  dans  les  organes  centraux  ou 
prédominons  : dans  le  cœur,  et  dans  le  centre  nerveux  , 
et  dans  l’action  de  ces  deux  parties  l’une  sur  l’autre. 
Cependant  encore  sous  ce  rapport  il  y a des  différences 
assez  grandes  entre  les  vertébrés. 

§ 55.  Les  animaux  vertébrés , qui  se  ressemblent  par 
tant  de  caractères,  présentent  en  effet  ainsi  de  grandes 
différences.  La  ressemblance  existe  surtout  dans  la  par- 
tie centrale  du  système  nei’vcux  et  dans  son  enveloppe, 
c’est-à-dire  dans  la  moelle  et  dans  le  rachis  ; et  les  dif- 
férences dans  les  extrémités  et  à la  surface  : ainsi  dans 
le  cerveau,  le  crâne,  les  sens,  la  face  , les  organes  du 
mouvement,  les  membres  et  la  peau.  De  même  dans 
les  organes  des  fonctions  végétatives,  le  cœur  présente 
bien  des  différences,  mais  elles  sont  surtout  très-grandes 
dans  les  organes  et  les  phénomènes  de  la  respiration  ; et 
comme  l’action  des  muscles  et  du  système  nerveux 


DES  CORPS  ORGANISES. 


5? 

dépend  beaucoup  de  la  respiration  , les 'variétés  de  celte 
fonction  en  déterminent  de  correspondantes  dans  les 
fonctions  animales.  Ainsi  dans  les  mammifères,  où  la 
circulation  est  double,  c’est-à-dire  que  tout  le  sang 
rapporté  du  corps  est  envoyé  au  poumon  avant  de  re- 
tourner au  corps,  et  où  la  respiration  est  aérienne, 
l’action  musculaire  a de  la  force.  Dans  les  oiseaux,  où 
la  circulation  est  double,  et  où  la  respiration,  aérienne 
aussi,  ne  se  borne  pas  au  poumon,  mais  s’étend  dans 
divers  endroits  du  corps,  la  vigueur  des  muscles  est 
encore  plus  grande;  elle  est  faible,  et  les  mouvemens 
sont  lents  et  souvent  interrompus  dans  les  reptiles,  où 
la  circulation  est  simple,  et  par  conséquent  la  respira- 
tion partielle,  puisqu’une  partie  du  sang  seulement 
est  soumise  à l’action  de  l’air  avant  de  retourner  au 
corps.  Les  poissons  ont  bien  une  circulation  double, 
mais  leur  respiration  ne  peut  être  complète  à cause  de 
la  petite  quantité  d’air  que  contient  l’eau  qu’ils  respirent, 
aussi  sont-ils,  pour  la  station,  presque  en  équilibre 
dans  l’eau.  Les  animaux  des  deux  premières  classes  ont 
le  sang  bien  plus  chaud  que  ceux  des  deux  dernières  , 
qu’on  appelle  pour  cela  vertébrés  à sang  froid. 

La  génération  offre  aussi  une  différence  très-notable 
d’après  laquelle  on  divise  les  vertébrés  en  ovipares  et  en 
vivipares  ou  mammifères. 

§ 56.  Les  vertébrés  ovipares  se  ressemblent  surtout 
par  leur  mode  de  génération,  ils  ont  aussi  quelques 
caractères  communs  d’organisation  dans  le  système 
nerveux  et  dans  les  os  qui  l’enveloppent. 

La  génération  ovipare  consiste  essentiellement  en  ce 
que  le  germe  est  renfermé  dans  ses  enveloppes  avec  des 
matières  nutritives  suffisantes  pour  le  nourrir  jusqu’à 
l’éclosion;  de  sorte  que  si  l’œuf  demeure  à l’intérieur. 
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il  ne  se  greffe  point  aux  parois  de  l’oviducte,  mais  qu’il 
en  reste  séparé.  La  nourriture  du  petit  est  contenue 
dans  un  sac  qui  fait  partie  de  son  intestin,  et  qu’on 
appelle  le  vitellus  ou  le  jaune  de  l’œuf.  Le  germe  n'en 
est  d’abord  qu’un  appendice  imperceptible,  mais  à me- 
sure qu’il  se  nourrit  il  s’accroît  par  l’absorption  du 
jaune,  celui-ci  diminue  en  proportion,  et  finit  par 
disparaître  vers  l’époque  de  l’éclosement.  Les  fœtus  des 
ovipares  à poumons  ( les  oiseaux  et  les  reptiles,  excepté 
les  batraciens  ),  ont  de  plus  une  membrane  très-vascu- 
laire qui  paraît  servir  à la  respiration,  et  qui  est  un 
prolongement  de  la  vessie  : c’est  l’allantoïde;  elle 
n’existe  pas  dans  les  poissons  ni  dans  les  reptiles  batra- 
ciens dont  les  petits  sont  pisciformes.  Certains  rep- 
tiles et  poissons  gardent  les  œufs  à l’intérieur  jusqu’à 
l’éclosement;  c’est  ce  qu’on  appelle  des  ovovivipares. 

Le  prolongement  de  la  moelle  dans  le  crâne  présente  , 
dans  les  ovipares,  des  tubercules  dits  quadrijumeaux 
très-développés , le  cervelet  et  le  cerveau  au  contraire 
le  sont  fort  peu,  et  il  n’y  a point  de  pont  de  varole  ni 
de  corps  calleux.  Leurs  os  du  crâne  sont  très-prompte- 
ment soudés,  ou  très-long-temps  subdivisés;  leurs  sens 
ne  sont  point  aussi  complets  que  dans  les  vivipares;  leur 
mâchoire  intérieure,  très-compliquée,  s’articule  par  une 
facette  concave  sur  une  partie  saillante  du  temporal, 
qui  est  distincte  du  rocher;  leurs  orbitres  ne  sont  sé- 
parés que  par  une  membrane  ou  par  une  lame  osseuse 
du  sphénoïde.  Quand  ils  ont  des  membres  antérieurs, 
souvent  les  clavicules  se  réunissent  et  forment  une  four- 
chette, et  les  apophyses  coracoïdes  allongées  s’articulent 
avec  le  sternum.  Le  larynx  est  assez  simple  et  manque 
d’épiglotte,  etc.  Il  n’y  a point  un  diaphragme  complet 
entre  la  poitrine  et  l’abdomen. 
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Les  ovipares  se  divisent,  d’après  leur  respiration  , leur 
température,  l’atmosphère  qu’ils  habitent,  leur  genre 
de  mouvemens,  les  appendices  de  leur  peau,  etc.  , en 
trois  classes  : les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux.^ 

§ 57.  Les  poissons  ont  un  mode  d’organisation  évi- 
demment disposé  pour  la  natation  ; ils  sont  suspendus 
dans  un  liquide  presque  aussi  pesant  qu’eux-mêmes. 
Beaucoup  ont  dans  le  corps,  sous  la  colonne  vertébrale, 
une  vessie  pleine  d’air  qui,  en  se  comprimant  ou  en 
se  dilatant,  fait  varier  la  pesanteur  spécifique  de  l’ani- 
mal. La  tête,  variable  pour  la  forme,  est  d’une  structure 
fort  compliquée,  soit  dans  le  crâne,  soit  dans  les  mâ- 
choires, soit  dans  la  distribution  des  dents.  Les  mem- 
bres sont  fort  réduits  en  étendue,  et  conformés  en  na- 
geoires; d’autres  nageoires  occupent  le  dos,  le  dessous 
de  la  queue  et  son  extrémité.  Le  nombre  des  membres 
varie;  le  plus  souvent  il  y en  a quatre,  quelquefois  deux, 
quelques-uns  en  manquent  tout-à-fait.  teur  position  et 
leur  connexion  avec  le  tronc  varient  aussi  beaucoup. 
Les  organes  de  la  digestion  varient  également;  le  pan- 
créas est  en  général  remplacé  par  des  appendices  intes- 
tinaux. La  circulation  est  double,  c’est-à-dire  que  la 
totalité  du  sang  passe  par  l’organe  respiratoire  , mais 
l’atmosphère  respirée  est  l'eau  aérée  : pour  cela  ils  ont 
aux  côtés  du  col  un  appareil  d’organes  appelés  bran- 
chies, ce  sont  des  feuillets  attachés  à des  arceaux  laté- 
raux de  l’os  hyoïde,  et  composés  de  beaucoup  de  lames 
membraneuses  couvertes  d’un  lacis  d’innombrables 
vaisseaux  sanguins;  cette  ouverture  est  en  outre  garnie 
d’une  membrane  branchiale  soutenue  par  des  rayons  de 
l’hyoïde,  et  d’un  opercule  osseux.  L’eau  que  le  poisson 
presse  dans  la  bouche  comme  pour  l’avaler,  s’échappe 
entre  les  divisions  des  branchies,  et  agit  sur  le  sang. 
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Le  cœur  n’a  qu’une  oreillette  qui  reçoit  les  veines  du 
corps,  et  un  ventricule  branchial.  Le  sang,  après  avoir 
traversé  les  branchies,  se  rend  dans  un  gros  vaisseau 
situé  sous  l’épine  du  dos,  et  qui  , faisant  les  fonctions 
de  ventricule  et  d’aorte,  l’envoie  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Les  poissons  ont  des  reins  allongés  sur  les 
côtés  de  l’épine,  et  une  vessie.  Leuis  testicules  sont 
deux  énormes  glandes  connues  sous  le  nom  de  laite  ; 
leurs  ovaires  ne  sont  pas  moins  volumineux;  dans  la 
plupart  les  œufs  sont  pondus  d’abord,  et  le  mâle  les 
arrose  pour  les  féconder;  dans  quelques-uns  il  y a ac- 
couplement et  intromission  de  sperme  : ceux-là  sont 
pour  la  plupart  ovovivipares.  Les  muscles  qui  forment 
une  si  grande  partie  de  la  masse  de  leur  corps  sont 
blancs,  très-irritables,  et  ont  une  organisation  moins 
parfaite  que  dans  les  autres  classes.  Il  en  est  de  même 
des  os  : dans  quelques-uns  d’entre  eux,  les  chondrop- 
lérygiens,  les  os  restent  cartilagineux;  la  substance  cal- 
caire n’y  forme  pas  des  filainens,  mais  elle  y reste  par 
grains  isolés;  dans  quelques-uns  même  les  articulations 
du  rachis  n’existent  pas;  dans  les  autres,  les  os,  quoique 
fibreux  et  calcaires,  varient  beaucoup  en  solidité,  et 
diffèrent  notablement  des  os  des  autres  classes.  Les  côtes 
sont  souvent  soudées  aux  apophyses  transverses.  Les  sens 
sont  peu  parfaits;  les  narines  sont  ébauchées  sous  forme 
de  faussettes  au  bout  du  museau;  l’œil  a une  cornée 
plate,  peu  d’humeur  aqueuse,  et  un  crystallin  presque 
sphérique;  l’oreille  consiste  en  un  sac  vestibulaire  qui 
contient  suspendus  des  os  pierreux,  en  trois  canaux  de- 
mi-circulaires membraneux,  situés  en  général  dans  la 
cavité  du  crâne;  quelques  genres  seulement  ont  une 
fenêtre  ovale,  située  à la  surface  extérieure  ; leur  langue 
est  le  plus  souvent  osseuse  et  dentée,  ou  cornée;  la  plu 
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part  ont  toute  la  peau  couverte  d’écailles;  quelques-uns 
ont  des  barbillons  charnus  qui  peuvent  servir  au  tou- 
cher. Le  prolongement  de  la  moelle  dans  le  crâne  se 
termine  antérieurement  par  des  renflemens  d’où  partent 
les  nerfs  olfactifs. 

La  classe  des  poissons  présente,  dans  la  nature  du 
squelette,  et  dans  le  mode  de  génération,  une  division 
assez  tranchée,  en  cartilagineux  et  en  osseux. 

C’est  dans  celte  classe  de  vertébrés  que  l’on  trouve 
un  genre  ( celui  des  pleuronectes  ou  des  poissons  plats  ) , 
où  il  y a un  défaut  de  symétrie  dans  la  tête,  tel  que  les 
deux  yeux  sont  du  même  côté. 

§ 58.  Les  reptiles  présentent  dans  leur  configuration, 
dans  leur  structure  et  dans  leurs  fonctions,  des  variétés 
beaucoup  plus  grandes  qu’aucune  des  trois  autres  classes 
des  vertébrés.  En  effet,  les  uns  ont  quatre  pieds,  d’autres 
en  ont  deux  en  avant,  d’autres  deux  en  arrière,  d’au- 
tres point.  Dans  les  uns  le  corps  est  écailleux , dans  d'au- 
tres la  peau  est  nue.  Quelques-uns  sont  pisciformes  dans 
leur  état  de  fœtus,  et  éprouvent  une  véritable  métamor- 
phose en  grandissant.  Les  organes  de  la  digestion  sont 
très-variés;  la  circulation  est  simple,  et  la  respiration 
partielle,  c’est-à-dire  que  le  cœur,  d'ailleurs  assez  va- 
riable, envoie  le  sang  dans  une  artère  dont  une  branche 
seulement  va  au  poumon,  d’où  il  résulte  qu’il  n’y  a dans 
chaque  circuit  du  sang  qu’une  partie  de  ce  fluide  qui 
soit  soumise  à la  respiration.  Leurs  poumons  ont  la 
forme  de  sacs,  ou  du  moins  ont  de  larges  cellules.  Ils 
peuvent  ,sans  arrêter  la  circulation,  suspendre  la  respi- 
ration : leur  sang  est  froid.  La  quantité  de  respiration 
n’est  pas  la  même  dans  cette  classe,  l’artère  pulmonaire 
n’étant  pas  dans  tous  dans  le  même  rapport  avec  le  tronc 
aortique  qui  la  fournit.  Ils  ont  une  trachée-artère  et  un 
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larynx,  quoiqu’ils  n’aient  pas  tous  de  la  voix.  Les  fe- 
melles ont  un  double  ovaire  et  deux  oviducles.  Quelques 
mâles  ont  la  verge  bifurquée,  quelques-uns  en  sont 
privés.  Aucun  ne  couve  ses  œuis.  Leurs  muscles  ont  une 
irritabilité  qui  se  conserve  long-temps  après  leur  sépa- 
ration du  système  nerveux  et  mémo  du  reste  du  corps. 
Leurs  sensations  sont  assez  obtuses.  Ils  ont  des  narines 
qui  traversent  la  lace;  mais  leur  oreille  n’est  pas  com- 
plète, elle  est  bornée  au  vestibule  qui  contient  des  pierres 
molles,  aux  canaux  demi-circulaires,  et , dans  quelques- 
uns,  à un  rudiment  de  limaçon.  On  y trouve  aussi  des 
rudimens  d’os  dû  tympan,  sous  la  peau.  Les  crocodiles 
seuls  ont  une  ouverture  auriculaire  extérieure.  Le  cer- 
veau , assez  petit,  peut  être  enlevé  ainsi  que  la  tête,  et 
les  mouvemens  continuer  encore.  Plusieurs  restent  en- 
gourdis une  partie  de  l’année. 

On  a divisé  les  reptilec  en  plusieurs  familles,  d’après 
des  variétés  très-grandes  d’organisation. 

Les  chéioniens  ou  tortues  ont  un  cœur  à deux  oreil- 
lettes, qui  reçoivent  chacune  un  sang  différent,  et  à un 
ventricule,  ayant  deux  loges  inégales  et  communican- 
tes, dans  lequel  les  deux  sangs  se  mêlent.  Ces  animaux 
sont  enveloppés  d’une  carapace  formée  par  les  côtes  et 
les  lames  des  vertèbres,  et  d’un  plastron  formé  par  le 
sternum , recouverts  les  uns  et  les  autres  par  la  peau  et 
par  une  matière  cornée  ou  écaillée  transsudée  par  la 
peau.  L’air  pour  la  respiration  est  attiré  par  les  narines, 
et  poussé  dans  le  larynx  par  uno  sorte  de  déglutition. 
Le  mâle  a un  pénis  simple,  cannelé.  La  femelle  pond 
des  œufs  qui  ont  une  coquille  très-dure.  Elles  vivent 
sans  manger  pendant  des  mois  et  même  des  années. 
Elles  survivent  plusieurs  semaines  à la  section  de  la  tête. 

Les  sauriens  ou  lézards,  crocodiles,  etc. , ont  le  cœur 
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comme  les  tortues;  les  côtes  sont  mobiles  pour  la  respi- 
ration, le  poumon  est  très-étendu.  Les  œufs  ont  une 
enveloppe  plus  ou  moins  dure.  Il  y a des  dents,  des  on- 
gles, des  écailles.  La  verge  est  simple  ou  double 

Les  ophidiens  ont  le  cœur  à deux  oreillettes,  et  point 
de  pieds.  Quelques-uns  d’entre  eux  sont  venimeux.  Ceux 
qui  le  sont  le  plus  ont  des  crochets  isolés  et  une  dispo- 
sition particulière  de  la  mâchoire.  Leurs  os  maxillaires 
supérieurs  sont  forts  petits,  portés  sur  un  long  pédicule 
analogue  à l’apophyse  pterigoïde  externe,  et  très-mo- 
bile; il  s’y  fixe  une  dent,  creusée  d’un  petit  canal  qui 
donne  issue  à la  liqueur  venimeuse  sécrétée  par  une 
glande  considérable  située  sous  l’œil.  Cette  dent,  placée 
avec  plusieurs  germes  de  remplacement  sur  l’os  maxil- 
laire , se  cache,  au  moyeu  de  la  mobilité  de  celui-ci, 
dans  un  repli  de  la  gencive  quand  l’animal  ne  s’en 
sert  pas. 

Les  batraciens  ou  grenouilles,  crapauds  et  salaman- 
dres, ont  au  cœur  une  seule  oreillette  et  un  seul  ventri- 
cule. Ils  ont  des  poumons,  et,  dans  la  jeunesse,  des  bran- 
chies analogues  à celles  des  poissons.  Dans  ce  premier 
état  la  circulation  est  comme  celle  des  poissons;  l'ar- 
tère se  divise  dans  les  branchies;  les  vaisseaux  se  réu- 
nissent ensuite  en  un  tronc  aortique  pour  tout  le  corps 
et  même  pour  les  poumons.  Quand  les  branchies  dispa- 
raissent, leurs  artères  s’oblitèrent,  excepté  deux  ra- 
meaux qui  se  réunissent  pour  former  l’aorte,  et  qui 
donnent  chacun  une  petite  branche  au  poumon.  Les 
œufs  sont  membraneux  et  fécondés  pendant  ou  après 
la  ponte.  Le  petit,  en  naissant,  a des  branchies,  et  point 
de  pâtes;  il  perd  les  premières  en  grandissant,  tt  les 
pâtes  se  développent.  Quelques-uns  conservent  les 
branchies  toute  leur  vie. 
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§ 5g.  Les  oiseaux  ont  une  organisation  évidemment 
disposée  pour  le  vol;  leur  configuration,  la  proportion 
de  leurs  parties,  leur  abondante  respiration,  d’où  résulte 
leur  légèreté  spécifique  et  une  grande  vigueur  muscu- 
laire : tout  se  réunit  pour  ce  mode  de  station  et  de  mou- 
vement. Ils  sont  bipèdes,  leurs  membres  antérieurs  étant 
uniquement  destinés  au  vol.  La  poitrine  et  l’abdomen 
forment  une  seule  grande  cavité  dont  les  vertèbres  sont 
très-peu  mobiles;  le  sternum  est  d’une  très-grande  éten- 
due, augmentée  encore  par  une  lame  saillante  comme 
une  carène.  La  partie  sternale  des  côtes  est  osseuse 
comme  leur  partie  vertébrale;  tout  dans  cette  partie  du 
tronc  est  disposé  pour  donner  un  appui  solide  et  des 
attaches  musculaires  aux  ailes.  Les  épaules  sont  for- 
mées par  la  fourchette,  les  os  coracoïdes,  qui  sont  très- 
forts,  et  des  omoplates  allongées  et  faibles.  L’aile  est  sou- 
tenue par  l’humérus,  les  deux  os  de  l’avant-bras  et  la 
main  qui  est  allongée  et  qui  a un  doigt,  et  deux  autres 
rudimentaires;  elle  porte  une  rangée  de  pennes  élasti- 
ques. Le  bassin,  très-allongé,  fournit  des  attaches  aux 
muscles  des  membres  inférieurs , et  ses  os  sont  assez 
écartés  pour  laisser  la  place  où  les  œufs  se  développent. 
Les  membres  inférieurs  sont  formés  du  fémur,  du  tibia 
et  du  péroné,  qui  sont  joints  à lui  par  une  articulation 
à ressort,  se  maintenant  étendue  sans  effort  musculaire. 
Il  y a aussi  des  muscles  qui  vont  du  bassin  aux  doigts 
en  passant  sur  le  genou  et  le  talon,  de  manière  que  le 
poids  du  corps  fléchit  lui-même  les  doigts.  Le  tarse  et  le 
métatarse  sont  formés  par  un  seul  os  terminé  en  bas  par 
trois  poulies.  Il  y a le  plus  souvent  un  pouce  et  trois 
doigts  diversement  dirigés,  et  dont  le  nombre  des  arti- 
culations va  en  croissant  du  pouce  , qui  n’en  a que  deux, 
au  doigt  externe  qui  en  a cinq.  Le  col  est  allongé, 
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formé  de  beaucoup  de  vertèbres,  et  très-mobile;  le  coc- 
cyx est  très-court  et  garni  de  pennes  comme  les  ailes. 
Le  cerveau,  qui  a les  mêmes  caractères  que  celui  des 
autres  vertébrés  ovipares,  se  fait  remarquer  par  sa  gran- 
deur proportionnelle  au  corps  qui  est  considérable  ; mais 
ce  volume  ne  dépend  pas  des  hémisphères,  qui  sont  pe^- 
tits.  La  pe^u  de  l’oiseau  est,  en  général,  couverte  de 
plumes  composées  d’une  tige  creuse  et  de  barbes;  la 
peau  est  écailleuse  en  dessus  des  doigts,  et  calleuse  en 
dessous  ; le  toucher  doit  être  par  conséquent  très-faible. 
L’œil  est  muni  de  trois  paupières  mobiles;  la  cornée  est 
très-convexe,  le  cristallin  plat,  le  corps  vitré  petit.  Le 
cristallin  est  muni  d’une  membrane  qui  paraît  propre  à. 
le  mouvoir.  Le  devant  du  globe  est  garni  d’un  cercle  de 
pièces  osseuses.  Les  oiseaux  voient  distinctement  les  ob- 
jets de  près  et  de  loin.  L’oreille,  un  peu  plus  complète 
que  dans  les  autres  ovipares,  n’a  point  de  pierres  dans 
le  vestibule;  le  limaçon  est  un  peu  arqué;  il  y a un  os- 
selet entre  la  fenêtre  ovale  et  le  tympan,  qui  est  dépourvu 
de  conque,  excepté  dans  les  oiseaux  de  nuit.  L’organe 
de  l’odorat,  caché  dans  la  base  du  bec,  a ordinairement 
trois  cornets  cartilagineux,  et  point  de  sinus.  La  langue 
est  peu  musculaire,  et  est  soutenue  par  un  prolonge- 
ment osseux  de  l’hyoïde.  La  trachée-artère  a des  an- 
neaux entiers;  à sa  bifurcation  il  y a une  glotte  ou  la- 
rynx inférieur  où  se  forme  la  voix;  le  larynx  supérieur 
est  très-simple.  Les  poumons,  non  lobés,  attachés  aux 
côtes,  laissent  passer  l’air  dans  plusieurs  cavités  de  l’ab- 
domen, de  la  poitrine,  des  aisselles,  et  même  des  os, 
ce  qui  augmente  la  légèreté  spécifique,  et  multiplie  la 
respiration.  La  mâchoire  supérieure  est  formée  princi- 
palement par  les  os  intermaxillaires,  et  se  prolonge  en 
arrière  en  deux  arcades,  l’une  interne,  formée  parles 

5 


GG 


INTRODUCTION. 


os  palatins,  et  l'externe  par  les  maxillaires  et  les  jugaux  , 
et  qui  s’appuient  l’une  et  l’autre  sur  l’os  carré  ou  os 
tympanal,  qui  est  mobile;  elle  se  joint  au  crâne  par  des 
lames  élastiques.  L’une  et  l’autre  mâchoires  sont  revêtues 
de  corne  qui  tient  lieu  de  dents,  et  qui  en  a quelquefois 
la  forme.  L’estomac  est  composé  de  trois  parties  plus  ou 
moins  distinctes  : le  jabot , qui  manque  quelquefois;  l’es- 
tornac  membraneux  garni  de  beaucoup  de  follicules 
sécrétoires;  et  le  gésier,  muni  de  deux  muscles  vigoureux 
et  tapissé  d’une  membrane  coriace.  Cependant  dans  les 
carnivores,  le  gésier  est  très-mince  et  peu  distinct  de 
l’autre  estomac.  La  rate  est  petite,  le  foie  a deux  con- 
duits, le  pancréas  est  considérable;  il  y a au  rectum  deux 
appendices,  quelquefois  un  seul,  point  dans  quelques 
genres,  et  qui  paraissent  être  le  reste  de  l’allantoïde.  Le 
rectum  , les  uretères,  et  les  canaux  spermatiques  ou  bien 
l’oviducte,  aboutissent  dans  une  poche  appeléec  loaque, 
qui  s’ouvre  à l’anus.  Les  testicules  sont  à l’intérieur,  au- 
dessous  des  reins;  il  n’y  a qu’un  ovaire  et  un  oviducte. 
Dans  la  plupart  des  oiseaux,  la  copulation  se  fait  par  la 
simple  application  des  anus;  cependant  quelques  genres 
ont  un  pénis  cannelé.  L’œuf  détaché  de  l’ovaire  ne  se 
compose  que  du  jaune  et  du  germe,  il  s’enveloppe  du 
blanc  dans  l’oviducte,  et  au  bas  du  même  canal  il  se 
garnit  de  sa  coquille.  La  chaleur  du  climat,  ou  le  plus 
généralement  l’incubation  maternelle  y développe  le 
petit. 

Des  Vertébrés  vivipares. 

§ 60.  Les  vertébrés  vivipares  ou  les  mammifères , au 
nombre  desquels  est  l’homme,  ne  diffèrent  pas  seule- 
ment des  ovipares  par  leur  mode  de  génération  et  par 
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leur  quantité  de  respiration,  mais  ils  se  distinguent  sur- 
tout par  des  fonctions  animales  plus  parfaites,  par  une 
intelligence  plus  grande,  moins  dominée  par  l’instinct 
et  plus  capable  de  perfectionnement. 

Leur  conformation  générale  est  celle  des  vertébrés. 

La  cavité  splanchnique  du  torse  est  divisée  en  deux 
par  une  cloison  musculaire  complète , appelée  dia- 
phragme. Sauf  une  seule  exception  , ils  ont  le  cou  formé 
de  sept  vertèbres  ; ils  ont  un  sternum  auquel  s’attachent 
les  premières  côtes.  Leur  tête  s’articule  toujours  par 
deux  condyles  avec  la  première  vertèbre.  Leur  crâne  a 
la  plus  grande  ressemblance  dans  sa  composition.  On  y 
trouve  toujours  un  occipital,  un  sphénoïde,  une  thmoïde, 
des  pariétaux , des  frontaux  et  des  temporaux  ; plusieurs 
de  ces  os  dans  les  fœtus  sont  divisés  en  plusieurs  parties. 
La  face  est  aussi  peu  variable;  elle  est  formée  essentiel- 
lement par  les  maxillaires  supérieurs,  les  intermaxil- 
laires, les  palatins,  le  vomer,  les  os  du  nez,  les  cornets 
inférieurs , les  jugaux  et  les  lacrymaux  : ces  os  réunis 
entre  eux  forment  la  mâchoire  supérieure,  qui  est  fixée 
au  crâne  ; l’inférieure,  composée  de  deux  pièces,  est  ar- 
ticulée par  un  condyle  saillant  à un  temporal  fixe.  Un 
os  hyoïde,  suspendu  au  crâne  par  des  ligamens,  soutient 
la  langue  qui  est  toujours  charnue.  Les  membres  anté- 
rieurs commencent  par  une  ceinture  osseuse  ou  épaule, 
formée  par  l’omoplate,  non  articulée  avec  l’épine,  ap- 
puyée, dans  beaucoup  de  mammifères,  au  sternum , au 
moyen  d’une  clavicule.  Le  bras  est  formé  d’un  seul  os; 
l’avant-bras  de  deux , le  radius  et  le  cubitus  ; la  main , 
qui  termine  ces  membres,  est  composée  de  deux  rangées 
de  petits  os  qu’on  appelle  carpe,  d’une  rangée  d’os  nom- 
mée métacarpe  et  de  doigts  formés  chacun  de  deux  ou 
trois  os  qu’on  appelle  phalanges.  Les  membres  posté- 
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rieurs  ont  une  composition  analogue  à celle  des  mem- 
bres antérieurs,  et  cette  analogie  est  plus  ou  moins 
grande  suivant  que  les  membres  sont  destinés  à des  fonc- 
tions semblables  ou  différentes.  Au  reste,  dans  tous  les 
mammifères,  excepté  les  cétacés,  le  membre  postérieur 
commence  par  une  ceinture  osseuse  ou  bassin  formé  par 
les  os  des  hanches  fixés  à l’épine;  et  dans  la  jeunesse 
ces  os  sont  formés  de  trois  parties  distinctes,  l’ilium,  le 
pubis  et  l’ischion.  La  cuisse  est  formée  d’un  seul  os,  la 
jambe  de  deux  principaux , le  tibia  et  le  péroné  ; le  pied, 
qui  termine  ce  membre,  est  composé  d’un  tarse,  d’un 
métatarse  et  de  doigts  ou  orteils. 

Les  muscles  ont  une  assez  grande  force  de  contrac- 
tion ; mais  leur  irritabilité  est  très-dépendante  du  sys- 
tème nerveux.  Les  mouvemens  sont  ceux  de  la  marche; 
dans  quelques-uns  le  vol  peut  avoir  lieu  au  moyen  de 
membres  prolongés  et  de  membranes  étendues  ; d’autres 
ont  les  membres  très-raccourcis  et  ne  peuveut  que  nager. 
Le  système  nerveux  des  mammifères  est  surtout  carac- 
térisé par  l’état  du  cervelet  et  du  cerveau.  Le  cervelet 
a des  lobes  latéraux,  ou  hémisphères  volumineux,  et  il 
y a toujours  un  pont  de  varole  sous  la  moelle  allongée. 
De  même  le  cerveau  a toujours  des  corps  striés,  et  est 
toujours  formé  de  deux  hémisphères  volumineux,  garnis 
de  circonvolutions,  formant  deux  ventricules  latéraux  et 
réunis  entre  eux  par  le  corps  calleux. 

Les  yeux,  logés  dans  les  orbites,  sont  préservés  par 
deux  paupières , et  un  vestige  de  la  troisième  , la  scléro- 
tique, est  simplement  fibreuse,  le  crystallin  est  fixé  par 
les  procès  ciliaires.  L’oreille  a,  dans  tous,  un  labyrinthe 
complet,  avec  un  limaçon,  une  caisse  et  une  membrane 
du  tympan  , et  des  osselets.  Les  fosses  nasales  traversent 
la  face,  ont  des  cornets,  et  s’étendent  dans  des  sinus  des 
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os.  La  langue  est  charnue  et  attachée  à l’os  hyoïde.  La 
peau  des  mammifères  est  en  général  revêtue  de  poils  : 
les  cétacés  seuls  en  sont  totalement  dépourvus 

Le  canal  intestinal  est  revêtu  par  le  péritoine,  sus- 
pendu au  mésentère,  repli  de  cette  membrane  qui  ren- 
ferme les  glandes  conglobées  des  vaisseaux  chylifères, 
et  couvert  d’un  prolongement  flottant  de  la  même  mem- 
brane, que  l’on  nomme  épiploon.  Ils  ont  une  vessie 
urinaire , dont  l’orifice , à peu  d’exceptions  près , est  dans 
celui  des  organes  de  la  génération.  Les  poumons  cellu- 
leux et  le  cœur  sont  renfermés  dans  une  cavité  formée 
par  les  côtes,  séparée  de  l’abdomen  par  le  diaphragme, 
et  où  leur  surface  est  libre.  Leur  circulation  est  double, 
et  leur  respiration  est  aérienne  et  simple.  Ils  ont  un  la- 
rynx à l’extrémité  supérieure  de  la  trachée  qui  s’ouvre 
dans  l’arrière-bouche  elles  arrière-narines,  dont  la  com- 
munication dépend  d’un  voile  charnu  mobile,  appelé 
voile  du  palais. 

Ce  qui  distingue  surtout  l’organisation  des  mammi- 
fères, c’est  leur  génération  ; elle  est  essentiellement  vivi- 
pare : c’est-à-dire  que  l’œuf  membraneux  descend  et  se 
fixe  dans  l’utérus,  après  la  conception,  qui  exige  un  ac- 
couplement par  lequel  le  sperme  du  mâle  est  lancé  dans 
les  organes  de  la  femelle.  Ils  ont  bien,  comme  tous  les 
vertébrés  ovipares,  du  moins  tout  au  commencement, 
une  vésicule  ombilicale  ou  intestinale;  ils  ont  aussi, 
comme  les  ovipares  à poumons,  une  vessie  allantoïde; 
mais  ils  ont  de  plus  des  enveloppes  dont  la  plus  exté- 
rieure, le  chorion,  se  fixe  aux  parois  de  l’utérus  par  un 
ou  plusieurs  plexus  de  vaisseaux  appelés  placentas,  qui 
établissent  entre  lui  et  sa  mère  une  communication  par 
laquelle  il  reçoit  sa  nourriture  et  probablement  aussi 
l’oxygène.  Quand  les  fœtus  ont  acquis  le  développement 
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nécessaire,  ils  sont  expulsés  avec  leurs  enveloppes  dé- 
chirées. Les  mamelles,  glandes  sécrétoires,  produisent 
du  lait  pour  nourrir  les  petits  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  en  ont  besoin. 

C’est  à ce  genre  d’organisation,  qui  présente  encore 
certaines  variétés,  qu’appartient  l’homme. 

§ 61.  Les  mammifères  présentent  ainsi  quelques  or- 
ganes qui  leur  sont  propres,  tels  sont  les  poils  de  leur 
peau  et  les  mamelles;  pour  tout  le  reste , ils  ne  diffèrent 
des  autres  vertébrés  que  par  des  développemens  plus 
gra-nds  de  certains  organes,  comme,  par  exemple,  de 
l’oreille,  du  cerveau,  etc.,  ou  par  des  combinaisons 
différentes  des  organes  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion et  des  mouvemens. 

Le  sang  des  mammifères  diffère  de  celui  des  ovipares 
par  la  forme  des  particules  colorées  : elles  sont  circu- 
laires ou  plutôt  lenticulaires  dans  les  mammifères, 
tandis  que  dans  les  ovipares,  elles  sont  en  général 
ovales  ou  ovoïdes  comprimées. 

Les  poils  des  mammifères  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
lement des  autres  appendices  cornés  de  la  peau  : ils 
sont,  comme  tous  les  organes  de  ce  genre,  produits  par 
une  excrétion  à la  surface  de  cette  membrane. 

Les  mamelles  sont  aussi  toul-à-fait  du  même  genre 
que  les  autres  organes  sécrétoires  glanduleux. 

§ 62.  Les  mammifères  présentent  encore  dans  leur 
organisation  des  variétés  assez  grandes  : soit  dans  les 
organes  du  toucher,  qui  sont  d’autant  plus  parfaits  que 
les  doigts  sont  plus  nombreux,  plus  mobiles,  moins  en- 
veloppés par  l’ongle;  soit  dans  les  organes  de  la  mandu- 
cation, et  par  suite  dans  le  reste  des  organes  digestifs; 
soit  enfin  dans  les  organes  de  la  génération.  Les  diffé- 
rentes combinaisons  de  ces  variétés  , qui  en  entraînent 
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beaucoup  d’autres  dans  toutes  les  fonctions,  et  même 
dans  l’intelligence,  ont  donné  lieu  à partager  celte  classe 
en  plusieurs  ordres  au  nombre  desquels  est  celui  des 
bimanes,  formé  d’un  seul  genre,  l’homme. 

§ 65.  L’homme  se  distingue  des  autres  mammifères, 
par  quelques  différences  peu  importantes  dans  les  or- 
ganes des  Ponctions  végétatives,  par  quelques  autres 
plus  marquées  dans  les  organes  des  fonctions  animales, 
mais  surtout  par  l 'intelligence. 

L’intelligence  qui  constitue  l’homme,  est  surtout  carac- 
térisée par  la  conscience  , par  la  raison  , par  une  volonté 
libre,  par  le  sentiment  moral  et  par  celui  d’une  cause 
divine. 

L’homme  est  en  outre  de  lous  les  mammifères  celui 
qui  a les  hémisphères  du  cerveau  et  du  cervelet  les 
plus  développés  et  les  plus  garnis  de  circonvolutions. 
Ce  volume  des  hémisphères  paraît  surtout  considérable 
si  on  le  compare  à la  moelle,  aux  nerfs,  aux  sens 
et  aux  muscles.  Ses  fonctions  cérébrales  sont  très-déve- 
loppées  et  très-distinctes  de  l’instinct.  Il  est  doué  de 
la  parole;  il  vit  en  société.  Il  est  le  seul  animal  vrai- 
ment bimane  et  bipède;  son  corps  tout  entier  est 
organisé  pour  la  station  verticale  : ses  mains  sont  évi- 
demment réservées  à d’autres  usages  qu'à  la  station. 

Le  cœur  est  dirigé  obliquement  sur  le  diaphragme, 
et  l’aorte  disposée  un  peu  autrement  que  dans  les  qua- 
drupèdes. Les  organes  de  la  digestion  sont  propres  à 
une  nourriture  variée,  et  principalement  végétale.  Le 
pénis  est  libre  et  sans  os  intérieur;  l’utérus  est  une 
cavité  simple  et  ovale;  les  mamelles,  au  nombre  de 
deux  seulement  , sont  situées  au-devant  de  la  poi- 
trine. 

Mais  tout  le  reste  de  cet  ouvrage  étant  consacré  à 
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l’élude  du  corps  humain  , il  serait  superflu  d’insister 
sur  des  caractères  qui  seront  exposés  en  leur  lieu  ■. 

SECONDE  SECTION. 

DU  CORPS  . HUMAIN. 

§ 64.  L’homme  participe,  comme  on  le  conçoit, 
aux  caractères  généraux  des  corps,  des  êtres  organisés, 
des  animaux,  des  vertébrés,  des  mammifères;  il  a en 
outre,  comme  tout  autre,  ses  caractères  propres  : c’est 
l’étude  de  tous  ces  caractères  , soit  de  la  conformation 
extérieure  et  intérieure,  soit  des  phénomènes,  qui  est 
l’objet  de  l’anthropologie  ou  de  la  science  de  l’homme. 
L’anatomie  de  l’homme,  qu’on  a aussi  appelée  anthro- 
potomie , a pour  but  particulier  la  connaissance  du 
corps  humain,  c’est-à-dire  de  toutes  les  parties  qui  le 
composent  et  de  leur  arrangement  mutuel. 

§ 65.  L’anatomiste  peut  étudier  le  corps  humain  dans 
deux  états  ditférens  : dans  l’état  le  plus  ordinaire,  celui 
qui  est  propre  à l’espèce  et  seul  compatible  avec  l’état 
de  sauté;  ou  bien  au  contraire  dans  ses  déviations  de 
l’ordre  naturel.  Dans  le  premier  cas,  c’est  l’anatomie 
de  l’homme  sain,  l’anatomie  hygide,  si  l’on  veut  s’ex- 
primer ainsi  ; c’est  l’anatomie  morbide  dans  le  second 
cas. 

Dans  l’étude  de  l’anatomie  on  peut  considérer  le 
corps  humain  tout  entier,  examiner  les  caractères  géné- 
raux de  tous  ses  organes,  de  toutes  ses  humeurs  , etc.  : 

1 Vouez  Blumcnbach,  de  Varictatc  nativd  gcncris  humani.  — 
Lawrence,  Lectures  on  •physiology , zootogy , and  the  natural  bistori 
of  man. 
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ce  sont  les  généralités  de  l’anatomie.  On  peut , réu- 
nissant les  organes  multiples  en  genres  ou  eu  systèmes, 
d’après  leurs  analogies  de  texture,  s’arrêter  aux  ca- 
ractères génériques , en  faisant  abstraction  de  toutes 
les  différences  spéciales  des  organes;  et  pour  ceux  qui, 
sans  être  multiples,  sont  étendus  à tout  le  corps,  on 
peut  ne  considérer  que  les  caractères  généraux,  en 
faisant  abstraction  des  différences  locales  qu’ils  pré- 
sentent dans  les  diverses  régions;  tel  est  l’objet  de 
l’anatomie  générale  : elle  donne  une  connaissance  un 
peu  plus  précise  du  sujet,  que  les  généralités.  Mais 
pour  connaître  le  corps  humain  d’une  manière  posi- 
tive et  profitable , il  faut  joindre  à cela  une  connaissance 
exacte  de  chaque  organe  eu  particulier,  et  de  chaque 
région  du  corps;  tel  est  le  double  objet  de  l’anatomie 
spéciale. 

L’anatomie  générale,  considérant  ensemble  les  or- 
ganes semblables  par  leur  texture,  et  se  bornant  à ce 
qu’ils  ont  de  commun  ou  de  générique,  a pour  objet 
spécial,  mais  non  unique,  leur  texture.  L’anatomie 
spéciale  des  organes  , improprement  appelée  anatomie 
descriptive,  s’occupe  particulièrement  de  leur  confor- 
mation , car  c’est  surtout  en  cela  qu’ils  diffèrent  les  uns 
des  autres;  leur  situation  respective  est  l’objet  essentiel 
de  l’anatomie  des  régions  ou  topographique. 

§ 66.  La  conformation  extérieure  du  corps  humain 
est  symétrique  1 ; il  est  divisé  en  deux  moitiés  latérales 
semblables , par  une  ligne  médiane  verticale.  Cette  ligne 
se  prononce  même  en  quelques  endroits,  où  elle  forme 
ce  qu’on  appelle  des  raphés  ou  coutures,  qui  semblent 

1 V oyez  entre  autres  Bichat.  Rech.  physiol.  sur  la  vie  et  la  mort, 

Meckcl  Bcitr.  zur  vergl.  anat.  Leipz.  181a. 


^4  - INTRODUCTION. 

en  effet  résulter  d’une  sorte  de  couture  ou  de  réunion 
de  deux  parties  latérales  séparées  dans  le  principe.  La 
symétrie  n’est  pas  également  prononcée  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  elle  l’est  davantage  dans  les  organes 
des  fonctions  animales,  et  moins  dans  ceux  des  fonc- 
tions végétatives,  dans  ceux  de  la  nutrition  surtout. 
En  effet,  les  os,  le  système  nerveux,  les  sens,  les 
muscles,  sont  les  parties  les  plus  syméhiques;  et  les 
organes  de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  respi- 
ration, le  sont  moins  que  les  organes  génitaux.  Cepen- 
dant il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  la  symétrie  ap- 
partient aux  premiers,  et  est  étrangère  aux  derniers; 
elle  appartient  plutôt  aux  parties  extérieures  en  gé- 
néral, et  est  moins  exacte  dans  les  parties  profondes; 
ainsi  les  glandes  lacrymales  et  salivaires , la  thyroïde , 
les  mamelles,  les  testicules,  tous  organes  dfes  fonctions 
de  la  nutrition  et  de  la  génération  , sont  symétriques , 
tandis  que  les  nerfs  du  larynx,  de  l’estomac  et  des 
intestins,  le  muscle  diaphragme,  ne  le  sont  point.  On 
observe  aussi  que  certaines  parties  qui  se  développent 
plus  tard  sont  moins  symétriques  que  celles  du  môme 
genre  qui  se  développent  auparavant:  ainsi  da  ns  le  système 
nerveux,  la  moelle  qui  se  développe  la  première,  est 
plus  symétrique  que  le  cerveau  ; les  côtes  sont  moins 
symétriques  que  le  rachis,  et  plus  que  le  sternum.  Eniin 
on  observe  encore  que  les  parties  sont  plus  symétriques 
à l’époque  de  leur  formation,  et  que  ce  genre  de  régu- 
larité s’altère  ensuite  : l’estomac,  l’intestin,  le  foie, 
sont  d’abord  beaucoup  moins  irréguliers  qu’ils  ne  le 
deviennent  ensuite;  la  colonne  vertébrale,  d’abord 
exactement  médiane,  se  renverse  un  peu  à gauche  par 
la  prédominance  du  bras  droit,  et  de  là  résultent  en- 
core l’inclinaison  du  nez,  l’inégale  élévation  des  testi- 
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cules,  la  fréquence  des  hernies  à droite,  etc.  On  obserye 
quelquefois  un  dérangement  de  la  symétrie,  tel  que 
les  organes  d’un  côté  occupent  le  côté  opposé,  et  vice 
versâ ; c’est  ce  qu’on  appelle  transposition  des  viscères. 
Dans  ce  cas,  qui  se  rencontre  une  fois  sur  trois  ou 
quatre  mille  sujets  environ,  et  que  j’ai  vu  quatre  ou 
cinq  fois,  le  poumon  trilobé,  le  foie,  le  cæcum,  sont 
à gauche,  et  le  poumon  à deux  lobes,  la  pointe  du 
cœur,  la  rate,  la  portion  sygmoïde  du  colon,  etc., 
sont  à droite  : les,  individus  qui  présentent  ce  vice  de 
situation  ne  sont  pas  pour  cela  gauchers.  Les  maladies 
qui  affectent  les  organes  symétriques,  et  celles  qui  ont 
leur  siège  dans  les  parties  sans  symétrie  présentent  des 
différences  remarquables.  On  a même  prétendu,  mais 
d’après  des  vues  hypothétiques,  que  les  deux  côtés  du 
corps  étaient  chacun  plus  disposés  à certaines  maladies  \ 

On  a aussi  établi  des  comparaisons  et  cherché  des 
analogies  entre  les  deux  moitiés  supérieure  et  inférieure 
du  corps.  L’analogie  entre  les  membres  est  évidente; 
les  épaules  et  le  bassin,  le  bras  et  la  jambe,  la  main 
et  le  pied,  sont  construits  sur  le  même  plan,  et  ne 
diffèrent  qu’autant  que  la  différence  de  leurs  fonctions 
le  comporte.  Quant  à l’analogie  que  l'on  a cru  trouver 
dans  l’homme,  comme  dans  les  animaux  articulés, 
entre  différentes  tranches  de  son  tronc,  et  entre  les 
membres  et  les  mâchoires,  elle  repose  sur  une  com- 
paraison entre  des  objets  trop  différens  pour  être  com- 
parables. 

Entraîné  par  une  analogie  forcée  avec  les  animaux 
rayonnés,  on  a aussi  cherché  dans  la  partie  antérieure 

i Voyez  Mehlis , de  Morbis  iiominis  dextri  et  sinistri.  Goî- 
ting.  1818. 
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du  tronc  des  parties  correspondant  à la  colonne  ver- 
tébrale; on  a cru  les  trouver  dans  le  sternum  : l’ob- 
servation ne  montre  ici  de  rapprochement  raisonnable 
qu’entre  les  muscles  antérieurs  et  les  muscles  posté- 
rieurs de  la  colonne  vertébrale.  Laissons  donc  des 
comparaisons  qui  ne  peuvent  conduire  à rien  de  bon 
et  d’utile. 

§ 67.  On  divise  le  corps  humain , comme  celui  des 
autres  vertébrés,  en  tronc  et  en  membres.  Le  tronc  est 
la  partie  centrale  et  principale,  celle  qui  contient  les 
organes  les  plus  essentiels  à la  vie,  ou  les  viscères.  Ces 
parties  sont  logées  dans  trois  cavités  ou  ventres  ; l’in- 
férieur est  l’abdomen  , et  contient  les  organes  de  la 
digestion  , de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  génération  ; 
le  moyen,  le  thorax,  renferme  les  organes  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation;  et  le  supérieur,  la  tête, 
dont  la  cavité  se  prolonge  dans  la  colonne  vertébrale , 
loge  le  centre  nerveux  et  les  sens.  On  a pu  remarquer 
déjà  (résection  ) combien  cette  distribution  des  viscères 
est  en  rapport  avec  leur  importance  dans  le  règne  ani- 
mal ; on  verra  plus  tard  qu’elle  l’est  également  avec 
l’ordre  de  leur  développement.  Considéré  dans  son 
ensemble,  le  tronc,  aplati  d’avant  en  arrière,  présente 
une  face  antérieure  ou  sternale , une  face  postérieure 
ou  dorsale,  et  des  côtés;  il  présente  deux  extrémités, 
l’une  supérieure  ou  céphalique,  l’autre  inférieure  ou 
pelvienne.  Les  membres,  appendices  articulés  et  des- 
tinés aux  mouvemens,  se  distinguent  en  supérieurs 
ou  thoraciques,  et  en  inférieurs  ou  abdominaux,  les 
uns  et  les  autres  divisés  par  des  articulations  en  plu- 
sieurs parties.  Les  diverses  parties  du  tronc  et  des 
membres  sont  encore  soudivisés  en  un  certain  nombre 
de  régions,  ou  de  portions  distinctes  et  importantes  à 
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considérer,  à cause  des  organes  qui  y sont  placés.  Les 
divisions  du  corps  et  les  subdivisions  sont  principa- 
lement déterminées  par  les  os.  La  connaissance  des 
régions  est  nécessaire  pour  déterminer  la  situation 
absolue  des  organes,  et  leur  étude  approfondie  est  le 
plus  sûr  ou  plutôt  le  seul  moyen  de  connaître  la  situa- 
tion respective  des  parties  : cette  connaissance  constitue 
une  sorte  d’anatomie  topographique  du  plus  grand 
intérêt. 

§ 68.  Le  corps  humain  est  composé  , comme  tous  les 
corps  organisés,  de  parties  solides  et  de  fluides  qui  ont 
une  composition  analogue , et  qui  se  changent  continuel- 
lement les  unes  en  les  autres.  Les  fluides  sont  en  très- 
grande  quantité,  et  leur  masse  l’emporte  de  beaucoup  sur 
celle  des  solides  ; cependant  la  proportion  des  uns  aux 
autres  ne  peut  être  déterminée  exactement  ; d’une  part, 
parce  que  certains  fluides,  comme  l’huile,  se  séparent 
difficilement  des  solides;  et  d’autre  part,  surtout,  parce 
que  beaucoup  de  parties  solides  sont  fluidifiables , et  dans 
la  dessiccation  se  confondent  et  se  dissipent  avec  les 
liquides.  On  a cependant  essayé  de  déterminer  la  pro- 
portion des  liquides  aux  solides , soit  par  la  dessiccation 
au  four  ou  à l’étuve,  soit  par  la  momification  ; quelques- 
uns  pensent  que  la  proportion  des  liquides  aux  solides 
est  comme  six  est  à un  ; d’autres  que  cette  proportion 
est  comme  neuf  est  à un.  L’examen  d’une  momie  a 
donné  une  proportion  des  liquides  bien  plus  grande 
encore , puisque  cette  momie  d’adulte  ne  pèse  que  sept 
livres  et  demie.  Mais  la  proportion , fût-elle  déterminée 
exactement  dans’ un  cas,  varierait  suivant  les  individus; 
l’âge,  le  sexe,  la  constitution,  etc.,  y apporteraient  des 
différences  notables. 

Les  solides  et  les  liquides  sont  formés  de  globules  et 
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d’une  substance  amorphe , liquide  dans  les  uns , concrète 

dans  les  autres. 

§ 6g.  La  composition  chimique  1 des  solides  et  des 
fluides  du  corps  humain  résulte  d’un  certain  nombre  de 
matériaux  immédiats,  dont  les  principaux  sont  la  géla- 
tine, l’albumine,  le  mucus,  la  fibrine,  l’huile,  l’eau,  le 
sucre,  lu  résine,  l’urée,  la  picrocholine,  l’osmazôme,  la 
zoohématine,  le  phosphate  de  chaux,  le  carbonate  de 
chaux,  etc.  Ces  matières  elles-mêmes  sont  composées, 
et  les  élémens  que  l’on  trouve  dans  le  corps  humain  sont 
l’oxygène , l’hydrogène , le  carbone  , l’azote  , le  phos- 
phore, le  calcium,  le  soufre,  le  potassium,  le  sodium,  le 
chlore,  le  fer,  le  manganèse;  on  y trouve  même  du 
magnésium  et  du  silicium. 

Ces  substances  élémentaires,  pour  former  les  maté- 
riaux immédiats , et  ceux-ci  pour  composer  les  parties 
solides  et  fluides  du  corps  humain,  sont  combinés  dans 
l’acte  de  la  nutrition  et  de  la  génération  d’une  manière 
que  la  chimie  ne  peut  imiter  : c’est  précisément  cet  acte 
de  formation  ou  d’organisation  qui  caractérise  la  vie. 

Des  Humeurs. 

§ 70.  Les  fluides  ou  les  humeurs  2 du  corps  humain 
sont  contenus  dans  les  solides  et  en  pénètrent  toutes  les 
parties.  Ils  se  composent  des  molécules  venues  du  dehors 
pour  l’entretien  du  corps,  et  de  celles  qui  sont  détachées 
du  corps  pour  être  rejetées.  Leur  fluidité  n’est  pas  seule- 
ment due  au  calorique  et  à l’eau , comme  celle  des 

1 Voyez  Orfila.  Chimie  medicale. 

2 Voyez  Plenck.  Ilygrologia  coryoris  humani.  — Cbaussier.  Table 
synoptique  des  Humeurs. 
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fluides  étrangers  à l’organisation  , mais  elle  dépend  , 
comme  leur  composition  , de  l’action  vitale.  Les  fluides 
diffèrent  entre  eux,  les  uns  étant  gazeux  , d’autres  vapo- 
reux , d’autres  liquides  et  plus  ou  moins  coulans;  ils  diffè- 
rent aussi  en  couleur;  leitr  composition  varie  également, 
mais  elle  leur  est  propre , et  ne  peut  être  imitée  par  l’art. 

On  peut  distinguer  les  humeurs  en  trois  genres  : i°  le 
sang,  masse  centrale  où  affluent  et  d’où  partent  toutes 
les  autres;  2°  les  humeurs  qui  arrivent  du  dehors  au 
sang;  5°  celles  qui  en  émanent. 

§ 71.  Le  sang  est  un  liquide  d’une  couleur  rouge, 
d’une  odeur  particulière,  d’une  saveur  un  peu  salée, 
nauséeuse;  sa  température  est  celle  du  corps,  dont  il  est 
même  la  partie  la  plus  chaude  ; il  est  visqueux  au  tou  - 
cher; sa  pesanteur  spécifique  est  environ  io5,  l’eau 
pesant  100.  Il  est  contenu  dans  le  cœur  et  dans  les  vais- 
seaux sanguins.  Sa  quantité  dans  l’homme  adulte  est  con- 
sidérable , mais  variable.  On  a très-diversement  estimé 
cette  quantité  ; les  estimations  varient  depuis  huit  ou 
dix  livres,  jusqu’à  quatre-vingts  ou  cent. 

§ 72.  Les  micrographes  ont  fait  sur  cette  humeur  des 
observations  dont  voici  le  précis  : le  sang  se  compose  d’un 
véhicule  séreux  dans  lequel  des  particules  microscopi- 
ques rouges  sont  tenues  en  suspension  ; en  général  on  a 
considéré  ces  corps  comme  des  sphères  marquées  d’un 
point  lumineux  dans  leur  centre,  ou  bien  comme  étant 
percées,  et  par  conséquent  de  forme  annulaire.  Hewson  a 
trouvé  au  contraire  que  les  particules  rouges  du  sang 
humain  sont  lenticulaires.  Les  observations  importantes 
de  MM.  Prévost  et  Dumas  et  les  miennes  propres  ont 
donné  le  même  résultat.  M.  Home  avait  cru,  comme  le 
docteur  Young,  que  l’aplatissement  était  postérieur  à la 
sortie  du  sang,  et  qu’il  dépendait  de  la  séparation  de  la 
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partie  colorante.  Les  particules  sont  en  effet  composées 
d’un  globule  central,  transparent,  blanchâtre,  et  d’une 
enveloppe  rouge,  moins  transparente,  ayant  la  forme 
d’un  sphéroïde  déprimé.  Le  diamètre  des  particules  est, 
dans  l’espèce  humaine , d’environ  un  cent  cinquantième 
de  millimètre.  Tant  que  le  sang  est  contenu  dans  ces 
canaux  et  qu’il  y est  en  mouvement,  les  choses  restent 
en  cet  état. 

§ ^5.  Extrait  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  le  sang 
exhale  pendant  tout  le  temps  qu’il  conserve  sa  chaleur, 
une  vapeur  formée  d’eau  et  de  matière  animale  suscep- 
tible de  putréfaction. Il  se  coagule  bientôt, abandonna  pro- 
bablement un  peu  de  chaleur,  et  dégage  aussi  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique.  Ce  dégagement  , peu 
sensible  quand  le  sang  est  soumis  à la  pression  de  l’at- 
mosphère, et  11e  se  manifestant  alors  que  par  la  produc- 
tion de  canaux  dans  l’intérieur  du  coagulum , s’opère 
au  dehors  du  caillot,  lorsqu’on  le  place  sous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  où  l’on  fait  le  vide.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  dégagement  de  vapeur  et  de  gaz  du 
sang  hors  de  ses  vaisseaux,  avec  un  prétendu  gaz  que 
l’on  a supposé  circuler  avec  lui. 

Peu  après  la  coagulation  du  sang  en  une  seule  masse, 
il  se  partage  en  deux  parties;  le  coagulum  se  resser- 
rant , exprime  la  partie  liquide  ou  le  sérum  qu’il  ren- 
fermait. Le  resserrement  continue , et  par  conséquent  la 
quantité  du  sérum  exprimé  augmente  jusqu’à  l’époque 
delà  putréfaction.  Ordinairement  la  surface  supérieure 
du  coagulum,  se  resserrant  plus  que  le  reste  , devient 
concave.  Si  on  lave  le  caillot  sous  un  filet  d’eau  , en 
le  pressant  doucement  et  long-temps,  l’eau  entraîne 
la  matière  colorante  ou  le  cruor,  et  il  reste  une  masse 
fibrineuse  blanche.  Ainsi,  par  la  coagulation  et  par  le 
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lavage,  le  sang  se  trouve  partagé  en  sérum,  eu  eruor  et 
en  fibrine. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  dans  ces  opérations  : aussitôt 
que  le  sang  est  hors  des  vaisseaux , la  matière  colorante 
des  particules  abandonne  le  globule  blanc  central,  et 
ceux-ci,  débarrassés  de  leur  enveloppe,  s’unissent  entre 
eux  et  forment  des  filamens  qui  se  réunissent  en  un  ré- 
seau ou  lacis  dans  lequel  se  trouvent  renfermées  la  ma- 
tière colorante  et  beaucoup  de  particules  entières  qui 
n’ont  point  éprouvé  celte  décomposition.  Quand  on  pé- 
trit et  qu’on  lave  le  caillot,  l’eau  entraîne  tout  à la  fois 
la  matière  colorante  libre  et  les  particules  qui  sont  res- 
tées entières,  et  qui  contiennent  encore  un  globule 
blanc  dans  leur  intérieur. 

Il  y a donc  dans  le  sang  trois  matériaux  principaux, 
le  sérum,  les  globules  blancs  et  la  matière  colorante 
qui  les  enveloppe  : ces  deux  derniers,  réunis  dans  le 
sang  coulant  et  formant  les  particules  colorées,  se  sépa- 
rent en  grande  partie  peu  d’instans  après  que  le  sang 
est  tiré  hors  des  vaisseaux.  Ces  matériaux  sont  dans  des 
proportions  très-différentes,  suivant  les  circonstances 
d’âge,  de  sexe,  de  constitution , de  maladie,  etc.;  dans 
l’homme  adulte  et  sain,  les  particules  colorées,  des- 
séchées, font  un  peu  plus  d’un  huitième  du  poids  du 
sang. 

§>  74-  Le  sérum  a une  faible  couleur  jaune-verdâ- 
tre; il  a la  saveur,  l’odeur  et  le  toucher  du  sang;  il  est 
alcalin;  il  se  coagule  à environ  69°  C.  Il  ressemble  alors 
à du  blanc  d’œuf  cuit,  et  contient  dans  des  vacuoles 
une  substance  que  l’on  a prise  pour  de  la  gélatine,  et 
qui  paraît  être  du  mucus.  Les  parties  constituantes  du 
sérum  sont  de  l’eau,  de  l’albumine,  de  la  soude  et  des 
sels  de  soude.  On  peut,  selon  M.  Brande,  considérer  le 
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sérum,  qui  est  de  l’albumine  liquide  presque  pure, 
comme  un  albuminate  de  soude  avec  excès  de  base.  La 
coagulation  paraît  dépendre  de  la  neutralisation  de  la 
soude  nécessaire  à sa  fluidité;  l’alcool  et  la  plupart  des 
acides  opèrent  celte  coagulation  en  enlevant  la  soude; 
et  par  l’action  de  la  pile  galvanique  comme  par  la  cha- 
leur , la  soude  transforme  en  mucus  une  petite  partie 
de  l’albumine,  tandis  que  le  reste  se  coagule.  L’albu- 
mine et  le  sérum  lui- même  présentent  encore  quelques 
particularités  à noter;  c’est  que  le  coagulum  d’albumine 
offre  à l’inspection  microscopique  des  globules , et  que 
le  sérum  conservé  liquide  dans  une  éprouvette  pendant 
quelques  jours  montre  peu  à peu  des  globules  qui  se 
déposent  au  fond,  et  qui  éprouvent  un  mouvement  sin- 
gulier d’ascension  et  de  descente  quand  on  échauffe  le 
vase  en  le  tenant  dans  la  main;  enfin  il  faut  encore 
noter  que  l’albumine  coagulée  a la  plus  grande  analogie 
avec  la  fibrine,  dont  elle  ne  diffère  peut-être  point 
du  tout. 

§ 70.  Le  cruor  du  sang,  ou  la  matière  colorée  obte- 
nue par  le  lavage,  est  toujours  un  mélange  de  matière 
rouge  libre  des  globules  enveloppés  de  la  même  ma- 
tière et  de  sérum.  Aussi  les  travaux  des  plus  habiles 
chimistes  ont  encore  appris  peu  de  choses  sur  la  matière 
colorante  du  sang  ou  la  zoohématine.  Cette  substance 
insoluble  dans  l’eau,  mais  pouvant  s’y  diviser  extraor- 
dinairement et  de  manière  à traverser  les  filtres,  est 
formée  d’une  matière  animale  en  combinaison  avec  le 
peroxide  de  fer.  La  couleur  rouge  du  sang  varie  dans 
ses  nuances. 

§ yfi.  La  fibrine  du  sang  , ou  la  lymphe  coagulable  de 
quelques-uns,  offre  l’aspect  de  fibres  feutrées,  tenaces  $ 
élastiques,  ayant  au  microscope  l’aspect  et  la  structure 
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de  la  fibre  musculaire  , étant  composées  de  globules 
blancs  semblables  à ceux  des  particules  colorées  du 
sang;  la  fibrine,  tout  comme  la  fibre  musculaire,  mise 
dans  l’eau,  se  résout  en  globules  avant  de  se  putré- 
fier. Cette  substance  , coagulable  ou  plastique  , paraît 
être,  ainsi  que  l’albumine,  le  moyen  d’agglutination 
qui  détermine  , dans  l’économie  , les  réunions  et  les 
adhérences. 

Le  sang  contient  aussi  une  matière  grasse  ou  hui- 
leuse. 

§ 77.  Le  sang  contenu  dans  les  artères  , dans  les 
veines  et  dans  le  cœur,  y est  dans  un  mouvement  conti- 
nuel qu’on  appelle  circulation.  Il  éprouve  dans  ce  mou- 
vement des  altérations  constantes  et  régulières  qui,  se 
balançant  mutuellement,  l’entretiennent  dans  un  état 
moyen  de  composition.  Il  reçoit  de  nouveaux  liquides 
préparés  par  la  digestion  et  l’absorption  intestinale;  des 
molécules  séparées  des  organes  sont  sans  cesse  ajoutées 
à sa  masse  ; il  est  soumis  à l’action  de  l’atmosphère  dans 
les  poumons , où  il  se  revivifie  ; il  est  envoyé  dans  toutes 
les  parties,  où  il  éprouve  un  changement  inverse  , où  il 
fournit  des  matériaux  qui  se  fixent  dans  les  organes,  et 
où  il  est  dépouillé  d’une  partie  de  ses  principes  par  les 
sécrétions.  Parmi  ces  altérations,  les  plus  frappantes 
sont  celle  qu’il  éprouve  dans  les  poumons,  où  il  devient 
d’un  rouge  vermeil,  et  celle  qui  a lieu  dans  tout  le  reste 
du  corps  , où  il  prend  une  couleur  rouge-brun.  Ces  al- 
térations de  couleur  sont  accompagnées  et  paraissent 
dépendre  d’une  absorption  d’oxigène  dans  le  premier 
cas  , et  d’une  absorption  de  carbone  dans  le  dernier. 
Outre  la  matière  nutritive  que  le  sang  distribue  dans 
tous  les  organes,  il  est  encore  le  véhicule  du  principe 
de  la  chaleur. 
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§ 78.  Le  sang  présente  des  variétés  constantes  sui- 
vant les  âges,  les  sexes  et  d’autres  circonstances;  il  pré- 
sente aussi  des  altérations  accidentelles. 

Dans  le  fœtus,  le  sang,  dont  la  couleur  est  très-foncée, 
n’a  presque  pas  de  matière  coagulable.  Il  en  est  de 
même  du  sang  menstruel  de  la  femme.  Le  sang  artériel 
présente  plus  de  particules  colorées  que  le  sang  veineux. 
Chez  les  personnes  qui  font  usage  d’une  nourriture  suc- 
culente, le  sang  abonde  en  caillot;  il  est  plus  séreux 
dans  les  circonstances  opposées.  La  soustraction  répétée 
du  sang  y diminue  la  proportion  des  particules  colo- 
rées et  même  celle  de  l'albumine,  et  y augmente  celle 
de  l’eau. 

Dans  les  maladies,  le  sang  éprouve  des  altérations 
qui  n’ont  pas  été  assez  étudiées.  Dans  les  inflammations, 
le  caillot  du  sang  extrait  se  recouvre  d’une  couenne 
blanche,  c’est  delà  fibrine  : et  l’on  trouve  dans  le  caillot 
une  grande  quantité  de  matière  colorante  libre.  Dans 
d’autres  maladies,  comme  le  scorbut  et  les  maladies 
septiques,  le  sang  a perdu  sa  coagulabilité,  il  reste 
fluide.  Il  est  beaucoup  de  maladies  sur  lesquelles  l'exa- 
men attentif  du  sang  répandrait  un  grand  jour. 

§ 79.  Les  liquides  qui  arrivent  au  sang  sont  le  chyle 
et  la  lymphe.  Le  premier  provient  du  chyme,  substance 
grisâtre,  pultacée,  en  laquelle  les  alimens  se  changent 
dans  l’estomac,  et  dans  laquelle  on  commence  à aper- 
cevoir quelques  petits  globules.  Absorbé  par  les  parois 
de  l'intestin  et  arrivé  dans  les  premiers  vaisseaux  chyli- 
fères, il  est  blanchâtre  et  à peine  coagulable;  il  devient 
plus  coagulable  et  prend  une  teinte  rosée  dans  les  glan- 
des du  mésentère.  Enfin  , dans  le  canal  thoracique  et 
près  d’arriver  dans  la  masse  du  sang,  il  est  distinctement 
rose,  manifestement  coagulable,  et  contient  des  glo- 
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baies  nus  et  des  particules  qui  ne  diffèrent  de  celles  du 
sang  que  par  une  couleur  moins  forte.  Il  semble  dès-lors 
qu’il  n’ait  plus  besoin  que  d’être  soumis  à l’action  res- 
piratoire pour  devenir  du  sang  parfait.  La  lymphe  , li- 
quide incolore,  visqueux,  albumineux , mais  peu  connu, 
est  l’autre  liumenr  apportée  au  sang. 

§ 80.  Les  humeurs  qui  émanent  du  sang  s’en  sépa- 
rent par  sécrétion  ; on  peut  rapporter  à ce  genre  la  ma- 
tière nutritive  laissée  par  le  sang  dans  tous  les  organes, 
par  une  6orte  de  sécrétion  nutritive  ; on  y rapporte  en- 
core celles  qui  sont  produites  et  déposées  comme  en 
réserve,  par  une  sécrétion  qu’on  peut  appeler  intrinsè- 
que , dans  les  cavités  closes  du  corps , comme  la  graisse  , 
la  sérosité,  la  synovie;  mais  on  y rapporte  surtout  celles 
qui  sont  sécrétées  à la  surface  des  tégurnens  externes  ou 
internes  et  de  I-eurs  dépendances  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. On  les  distingue,  d’après  leur  mode  de  forma- 
tion, en  trois  genres  : i°  en  humeurs  perspiratoires  , qui 
sont  immédiatement  formées  et  déposées  à la  surface 
par  les  vaisseaux  : telles  sont  les  matières  de  la  transpira- 
tion cutanée,  de  la  sueur,  de  la  perspiration  pulmo- 
naire; 2°  en  humeurs  folliculaires , qui  sont  d’abord  dé- 
posées dans  des  follicules  ou  ampoules  de  la  peau  interne 
ou  externe  : tels  sont  le  mucus  et  la  matière  sébacée;  et 
3"  en  humeurs  glandulaires,  formées  dans  des  glandes, 
organes  particuliers  qui  ont  des  conduits  excréteurs  ra- 
mifiés, lesquels  ont  leur  orifice  sur  la  peau  et  sur  les 
membranes  muqueuses,  dont  ils  sont  des  prolongemens 
ramifiés  : telles  sont  la  salive  sécrétée  par  les  glandes 
salivaires,  la  bile  sécrétée  par  le  foie,  etc.  Ou  distingue 
aussi  les  humeurs  sécrétoires,  d’après  leur  destination, 
en  celles  qui  remplissent  quelque  usage  dans  l’orga- 
nisme, comme  les  larmes,  la  bile,  le  sperme,  etc.  ; et 
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en  celles  qui  , rejetées  sans  remplir  aucun  usage  , 
comme  l’urine  , la  sueur  , sont  appelées  excrémenti- 
tielles.  Ces  dernières  sont  acides,  tandis  que  les  autres 
sont  alcalines. 

Des  Organes. 

§ 81.  Les  organes  sont  les  parties  solides  1 ou  conte- 
nantes du  corps  ; ce  sont  eux  surtout  qui  déterminent 
la  formé,  et  qui  impriment  le  mouvement. 

La  figure  des  organes  est  très-variée  : cependant  en 
général  leurs  contours  sont  arrondis  , les  surfaces  ne 
sont  jamais  bien  planes,  les  lignes  bien  droites,  les 
angles  bien  entiers.  Dans  la  plupart  des  organes,  la 
longueur  l’emporte  sur  les  deux  autres  dimensions  ; 
quelques-uns  sont  larges  et  aplatis  : on  appelle  mem- 
branes ceux  qui  ont  cette  forme  et  qui  sont  mous , quelle 
que  soit  d’ailleurs  leur  texture;  d’autres  enfin  ont  les 
trois  dimensions  peu  différentes.  On  détermine  la  forme 
extérieure  des  organes  par  le  rapport  de  leurs  trois  di- 
mensions; on  se  sert  souvent  aussi  de  comparaisons  plus 
ou  moins  triviales  : car  il  est  en  général  assez  difficile 
de  déterminer  la  forme  par  la  comparaison  avec  des  fi- 
gures géométriques. 

A l’intérieur,  quelques  organes  sont  creux  et  forment 
des  réservoirs  ou  des  canaux  communiquant  à l'exté- 
rieur; d’autres  forment  des  cavités  fermées  de  toutes 
parts;  d’autres  des  canaux  ramifiés  et  clos;  d’autres 
sont  pleins  ou  massifs  : mais  tous  cependant  sont  aréo- 
laires  et  plus  ou  moins  perméables. 

Parmi  les  organes,  quelques-uns  s’étendent  en  rayon - 
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nant  ou  en  se  ramifiant,  du  centre  à la  circonférence  : 
tels  sont  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  os  eux-mêmes. 
Aucun  n’est  isolé,  tous  sont  entrelacés  et  ont  des  com- 
munications entre  eux.  Enfin,  il  y a entre  les  organes , 
comme  entre  les  régions , des  analogies  très-grande.-. 
Quelques-uns,  se  ressemblant  tout-à-fait,  constituent, 
par  leur  réunion  , des  genres. 

§ 82.  La  couleur  des  organes  est  blanche,  rouge, 
brune;  quelques-uns  sont  transparens , d’autres  sont 
opaques.  Leur  consistance  varie  depuis  une  mollesse 
très-grande  jusqu’à  une  dureté  extrême.  Ils  sont  exten- 
sibles et  rétractiles,  flexibles,  compressibles  et  élastiques, 
mais  à des  degrés  très-variés.  Quelques-uns  ont  une 
cohésion  peu  marquée,  d’autres  une  ténaticité  telle, 
qu’il  faut  de  très-grands  efforts  pour  les  rompre.  Ces 
propriétés  de  couleur  et  de  cohésion  dépendent  beau- 
coup des  liquides  qu'ils  contiennent  en  grande  propor- 
tion. Ainsi  des  parties  opaques,  comme  le  tissu  liga- 
menteux, deviennent  transparentes  par  la  dessiccation  ; 
cette  même  substance,  très-lenace  et  peu  élastique 
quand  elle  est  humide , devient  très-élastique  quand 
elle  est  desséchée;  des  parties  élastiques,  comme  le  tissu 
des  artères , deviennen  t cassantes  par  la  dessiccation  , etc. 

§ 85.  Les  organes  diffèrent  aussi  beaucoup  par  leur 
texture.  Au  premier  aperçu  , 011  voit  que  plusieurs  sont 
formés  de  l’assemblage  ou  de  la  réunion  de  faisceaux  de 
filets  parallèles  ou  entre-croisés  : on  dit  qu’ils  ont  une 
texture  fibreuse.  D’autres  sont  formés  par  la  réunion 
de  couches  ou  de  lames  plus  ou  moins  nombreuses  et 
distinctes,  ordinairement  unies  très-étroilement  entre 
elles.  Dans  d’autres  on  trouve  des  granulations  ou  grains 
rapprochés,  réunis  entre  eux.  Quelques-uns  ont  une 
texture  très-compacte,  uniforme  ou  homogène  en  appa- 
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rence,  niais  en  apparence  seulement;  car  tous  sont 
aréolaires  et  perméables,  d’une  manière  plus  ou  moins 
distincte;  tous  sont  plus  ou  moins  composés. 

§ 8é|.  Ce  premier  aperçu  ne  suffit  pas  pour  faire  con- 
n 'titre  la  texture  inlime  des  parties  solides.  En  exami- 
nant de  plus  près , on  voit  que  ces  fibres  apparentes, 
ces  couches  membraneuses,  ces  granulations,  sont 
composées;  et  comme  les  solides  contiennent  les  hu- 
meurs, on  a été  généralement  porté  à croire  que  tout 
est  vaisseau  dans  les  solides.  Cette  idée  erronée,  puisque 
les  vaisseaux  sont  eux-mêmes  des  parties  composées, 
a été  reproduite  tout  récemment  dans  un  ouvrage 
posthume  de  Mascagni.  D’autres  ont  admis  que  tout 
est  formé  par  le  tissu  cellulaire,  et  celui-ci  par  des  fibres 
et  des  lames  entre-croisées,  ou  bien  par  des  cellules  ou 
des  vésicules  accolées  les  unes  aux  autres.  Mais  le  tissu 
cellulaire,  tout  en  étant  bien  l’élément  principal  de 
toutes  les  parties,  n’en  est  pas  l’élément  unique.  Quant 
à l’idée  d’un  parenchyme  comme  base  ou  élément  gé- 
nérateur de  tous  les  solides,  c’est  une  idée  extrême- 
ment vague,  et  sur  laquelle  on  n’est  pas  parvenu  à 
s’entendre.  Haller  ‘ a admis  dans  la  composition  des 
organes,  outre  le  tissu  cellulaire  formé  par  la  réunion 
de  fibres  et  de  lames,  et  qui  est  le  plus  général  et  le 
plus  répandu  , la  fibre  musculaire  et  la  substance  mé- 
dullaire. Celte  division  a été  depuis  assez  générale- 
ment admise,  avec  quelques  légères  modifications  plus 
ou  moins  heureuses.  Ainsi  "Walther  admet  une  texture 
membraneuse  ou  cellulaire,  une  fibreuse  ou  vasculaire, 
et  une  nerveuse;  Pfaff  une  structure  vasculaire,  une 

i De  corpoi'is  humani  fabricâ  cl  functionifaus-,  Tom.  I.  Lib.  I. 
S-ect.  III. 
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i'ascilaire  et  une  cellulaire;  d’autres  une  cellulaire,  une 
vasculaire  et  une  massive,  ou  sans  cellules  et  sans 
vaisseaux.  M.  Chaussier  a joint  aux  trois  parties  com- 
posantes de  Haller  une  quatrième  fibre,  sous  le  nom 
de  fibre  albuginée  : c’est  la  base  des  ligamens  ; M.  Ri- 
cherand  y a joint  la  substance  épidermique  ou  cornée. 
Parmi  les  vingt-un  tissus  admis  par  Bichat,  il  en  est  trois 
qu’il  considère  comme  générateurs  des  autres:  ce  sont 
le  cellulaire  , le  vasculaire  et  le  nerveux.  M.  Meyer 
admet  ’ aussi  trois  organes  élémentaires:  i°  la  cellule, 
le  vaisseau  ou  la  glande;  2°  la  fibre  irritable,  cellu- 
laire ou  musculaire  ; 3°  la  fibre  sensible  ou  le  nerf. 

g,  85.  En  admettant  avec  Haller  l’existence  de  trois 
organes  simples,  de  trois  tissus  élémentaires,  ou  de 
trois  fibres  distinctes  les  unes  des  autres  par  des  carac- 
tères essentiels , savoir , du  tissu  cellulaire,  delà  fibre 
musculaire  et  de  la  substance  médullaire  ou  nerveuse, 
on  n’est  pas  encore  arrivé  au  dernier  terme  d’analyse 
auquel  on  peut  arriver  en  anatomie.  Si  l’on  s'aide  du 
microscope , on  voit  que  ces  organes  simples,  et  toutes 
leurs  modifications,  et  tous  leurs  composés,  peuvent 
être  ramenés  ou  réduits ‘à  deux  élémens  anatomiques. 
Ils  sont  formés  d’une  substance  animale  aréolaire , per- 
méable , et  de  globules  microscopiques  semblables  àceux 
qu’on  trouve  dans  les  humeurs.  La  première  substance 
seule  forme  des  lames  , et  le  plus  souvent  des  fibres  qui 
ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  parla  figureallongée 
et  filiforme  dans  le  premier  cas,  élargie  dans  le  second  , 
et  qui  quelquefois  séparées,  sont  le  plus  souvent  réu- 
nies : c’est  de  leur  réunion  que  résultent  les  cellules 
ou  les  aréoles,  etc.  Ce  premier  élément,  qui,  à lui  seul, 
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mais  diversement  modifié , constitue  la  plupart  des 
organes,  réuni  avec  l’autre  dont  il  rassemble  et  joint  les 
particules,  forme  la  fibre  musculaire  et  la  substance 
nerveuse. 

§ 8fi.  Les  organes  diffèrent  encore  les  uns  des  autres 
par  les  phénomènes  qu'ils  présentent  pendant  la  vie, 
et  qui  seront  examinés  tout  à l’heure.  Il  suffit  de  noter 
ici  que  la  substance  cellulaire  est  surtout  remarquable 
par  son  resserrement  continuel , qui  peut  être  augmenté 
par  des  impressions  ou  irritations;  que  le  tissu  liga- 
menteux et  le  tissu  élastique,  ses  deux  principales 
variétés  , se  font  remarquer,  l’un  par  une  graude  téna- 
cité, et  l’autre  par  une  force  de  ressort;  que  la  fibre 
musculaire  est,  par  sa  contraction,  l’organe  de  tous  les 
grands  mouvemens;  et  que  la  substance  nerveuse  se 
distingue  de  tous  les  autres,  par  la  faculté  de  conduire 
les  impressions  au  centre,  et  l’action  du  centre  nerveux 
aux  muscles,  etc. 

§ 87.  Les  organes  étant  différens  les  uns  des  autres 
par  leur  conformation , leur  texture,  leurs  propriétés 
physiques,  leur  composition  chimique,  et  dans  l’état 
de  vie  par  l’action  qu’ils  exercent,  on  les  a divisés  en 
un  certain  nombre  de  classes  ou  de  genres.  Ces  genres 
doivent  être  déterminés  d’après  l’ensemble  des  carac- 
tères, et  non  d’après  la  forme  seule  ; car  autrement  on 
rapprocherait  des  choses  très-différentes,  comme  toutes 
les  membranes,  et  l’on  éloignerait  des  parties  tout-à- 
fait  semblables,  excepté  par  la  forme,  comme  les  os 
larges  des  os  longs,  les  aponévroses  d’avec  les  tendons 
et  des  ligamens,  les  nerfs  d’avec  les  ganglions,  etc.  ; 
la  forme  fibreuse  ou  fasciculée  , la  forme  lamelleuse  ou 
membraneuse,  pouvant  appartenir  à des  parties  tout-à- 
fait  différentes  sous  tous  les  autres  rapports. 
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§ 88.  Les  anciens  divisaient  les  parties  solides  du 
corps  en  parties  similaires  et  en  parties  dissimilaires  ou 
organiques.  Les  parties  similaires  ou  homogènes  sont 
celles  qui  se  divisent  en  particules  semblables  entre 
elles,  comme  les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les 
tendons,  etc.  Les  parties  dissimilaires  sont  celles  qui 
sont  formées  parla  réunion  des  parties  similaires,  comme 
la  main , les  viscères,  les  organes  des  sens,  et  autres 
organes  composés.  Cette  idée  d’Aristote,  reproduite 
avec  de  nouveaux  développemens  par  Coïter,  est  l’ori- 
gine et  le  fondement  de  toutes  les  divisions  établies  plus 
tard  entre  les  organes.  On  connaît  la  division  générale- 
ment admise  dans  les  livres  d’anatomie,  en  os,  muscles, 
nerfs,  vaisseaux  et  viscères,  et  quelques  autres  genres 
encore.  Mais  ces  genres  d’organes  comprennent  des 
parties  composées , quelques-unes  très-composées;  et 
d’un  autre  côté,  ces  genres,  et  surtout  celui  des  viscè- 
res, contiennent  des  organes  trèsdifférens  les  uns  des  au- 
tres , ce  qui  ôte  tous  les  avantages  de  la  généralisation. 
M.  Pinel,  en  France,  et  Carmichael  Smitli  1 , eu  Angle- 
terre, ayant  fait  observer  que  les  tissus  simples  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  parties  dissimilaires  ou 
composées  pouvaient  être  malades  et  surtout  enflam- 
mées à part,  et  que  leur  inflammation  était  la  même, 
quel  que  fût  l’organe  composé  dont  ils  fissent  partie , 
cela  a mis  sur  la  voie  de  faire  une  analyse  anatomique 
de  l’organisation  plus  complète  que  celle  qui  avait 
été  faite  jusqu’alors,  surtout  à l’égard  des  viscères. 
Bichat  2 , développant  celte  idée  féconde  et  digne  de 

1 On  inflammation , in  medical  communie at- ans.  Vol.  II. 

Anatomie  générale,  appliquée  à la  physiologie  età  la  médecine  , 
par  Xav.  Bichat. 
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son  génie,  a classé  tous  les  organes  simples  sous  le  nom 
de  tissus  ou  de  systèmes,  en  vingt-un  genres.  M.  Chaus- 
sier  a distingué  les  organes  en  douze  genres,  le  dou- 
zième comprenant  les  viscères  ou  organes  composés. 
Depuis,  plusieurs  auteurs,  tout  en  adoptant  les  princi- 
pales bases,  ont  modifié  les  classifications  de  ces  deux 
anatomistes  ■ . 

§ 89.  Au  milieu  de  toutes  ces  variations , voici  une 
classification  ou  division  des  organes  en  genres  d’après 
l’ensemble  de  leurs  caractères  anatomiques,  chimiques, 
physiologiques  et  pathologiques. 

Le  tissu  cellulaire,  élément  principal  et  général  de 
l’organisation,  doit  tenir  le  premier  rang  : il  existe  dans 
tout  le  règne  organique,  il  entre  dans  tous  les  organes, 
et  fait  la  base  de  toute  l’organisation. 

Ce  tissu,  un  peu  modifié  dans  sa  consistance,  dans 
sa  forme,  dans  la  proportion  de  substance  terreuse  qu’il 
contient,  forme  plusieurs  autres  genres  d’organes. 

Disposé  en  membranes  closes  de  toutes  parts,  dans 
l’épaisseur  desquelles  il  a plus  de  fermeté  et  moins  de 
perméabilité,  il  constitue  les  systèmes  séreux  et  synovial. 

Il  forme  de  même  le  tissu  tégumentaire  qui  comprend 
la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  ainsi  que  les  fol- 
licules de  ces  deux  sortes  de  membranes  et  les  organes 
producteurs  des  poils,  des  dents,  etc. 

Il  en  est  de  môme  aussi  du  tissu  élastique,  qui  fait 

1 Voyez  presque  tous  les’ouvrages  d’anatomie  et  de  physiologie, 
publies  depuis  l’an  1801,  et  notamment  J.  F.  Mcckel,  Ilandluch 
der  inenscMichen  anatomie.  Ester  B and.  .1  llgetheine  anatomie. 
HaUc  und  Berlin,  i8i5.  — J.  Gordon.  A System  of  human  ana- 
tomy  , Vol,  I.  Edinlmry  , 1 8 1 5 . — P.  Mascagni  Prodromo  delta 

yrandc  anatomia.  Firense , 1819. — G.  Meyer.  Opusc.  cil. 
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la  base  du  système  vasculaire , lequel  comprend  les  ar- 
tères, les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  qui 
appartient  encore  au  même  ordre,  en  se  rapprochant 
du  tissu  musculaire. 

Le  système  glanduleux,  qui  est  formé  par  la  réunion 
des  systèmes  tégumentaire  et  vasculaire  , est  encore  du 
même  ordre  d’organes. 

Le  système  ligamenteux  ou  desmeux,  qui  comprend 
des  organes  très-tenaces  et  très-résistans , résulte  en- 
core d’une  modification  du  tissu  cellulaire. 

Enfin,  les  systèmes  cartilagineux  et  osseux  appartien- 
nent encore  au  tissu  cellulaire,  et  doivent  leur  solidité 
à sa  condensation,  et  à la  grande  quantité  de  sels  ter- 
reux que  contient  cette  substance. 

Un  second  ordre  d’organes  est  formé  essentiellement 
par  la  fibre  musculaire  : ce  sont  les  muscles,  soit  ceux 
qui  appartiennent  aux  os,  soit  ceux  des  tégumens  externe 
et  interne  , et  des  sens,  soit  ceux  du  cœur. 

Les  nerfs  et  les  masses  nerveuses  centrales  constituent 
un  troisième  et  dernier  ordre  d'organes  formé  essen- 
tiellement par  la  substance  nervale. 

On  voit  que  cette  classification  repose  sur  les  bases 
indiquées  par  Haller,  et  qui  existent  vraiment  dâns  la 
nature. 

§ go.  Quant  à l’ordre  successif  dans  lequel  les  genres 
d’organes  doivent  être  rangés,  il  peut  être  fondé  sur  di- 
verses bases  : si  l’on  avait  égard  à la  généralité  plus  ou 
moins  grande  des  organes  dans  la  série  des  animaux,  le 
tissu  cellulaire  devrait  toujours  être  placé  le  premier; 
après  lui  viendraient  les  organes  tégumentaires,  puis 
les  muscles  et  les  nerfs,  puis  les  vaisseaux,  puis  les 
glandes;  les  tissus  cartilagineux  et  osseux,  ligamenteux 
et  séreux,  ne  viendraient  qu’en  dernier  lieu,  comme 
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propres  aux  verlébrés.  On  suivrait  un  autre  ordre  si  l’on 
classait  d’abord  les  genres  d’organes  qui  appartiennent 
aux  fonctions  communes  ou  végétatives,  et  en  second 
lieu  ceux  qui  forment  les  appareils  des  fonctions  pro* 
près  aux  animaux.  On  établirait  encore  un  autre  ordre 
si  l’on  voulait,  comme  Bichat,  ranger  d’abord  les  sys- 
tèmes généraux,  comme  le  tissu  cellulaire,  les  vais- 
seaux et  les  nerfs,  et  ensuite  les  systèmes  particuliers. 
Il  est  peu  important,  mais  pourtant  préférable,  de  ranger 
les  organes  d’après  leur  analogie  : c’est  l’ordre  suivi 

ci-dessus. 

§ 91.  Plusieurs  physiologistes  placent  encore  la  sub- 
stance cornée  ou  épidermique  parmi  les  fibres  primi- 
tives; mais  cette  substance  presque  inorganique,  pro- 
duite par  excrétion,  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  élément  anatomique.  Au  reste,  les  caractères  qu’on 
lui  assigne  sont  les  suivons  : elle  ne  contient  pas  de  cel- 
lulosité  distincte;  la  macération  la  réduit  en  une  sorte 
de  mucilage;  la  chimie  y démontre  de  l’albumine  sui- 
vant les  uns , ou  du  mucus  suivant  les  autres  , ce  qui 
n’est  peut-être  pas  très-différent,  puisque  le  mucus  pa- 
raît être  de  l’albumine  unie  à de  la  soude.  Celte  sub- 
stance est  celle  qui  constitue  l’épiderme,  les  ongles,  les 
poils,  et  toutes  les  parties  cornées  des  animaux.  Quoi- 
qu’il paraisse  y avoir  une  légère  différence  entre  les  ma- 
tières cornée  et  épidermique,  cette  différence  n’est  pas 
assez  grande  pour  qu’on  ne  puisse  les  rapporter  à la 
même  substance.  M.  Meyer,  qui  a donné  récemment 
une  nouvelle  classification  des  solides  du  corps  humain , 
regarde  la  membrane  du  tympan  , la  cornée  et  le  cris- 
tallin, comme  formés  de  cette  substance  , qu’il  appelle 
tissu  écailleux  ou  feuilleté;  mais  ce  rapprochement  n’est 
pas  fondé,  surtout  pour  les  premières.  Les  substances 
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épidermiques  sont  remarquables  par  la  facilité  et  la 
promptitude  avec  lesquelles  elles  se  reproduisent. 

§ 92.  Les  noms  de  fibre,  tissu,  organe,  etc.,  dési- 
gnent en  général  les  solides  organiques.  II  faut  préciser 
un  peu  le  sens  qu’on  y attache.  On  appelle  tissu  toute 
partie  distincte  par  sa  texture.  Le  tissu  ne  diffère  de  la 
fibre  qu’en  ce  que  celle-ci  est  plus  fine  et  en  est  la  partie 
composante.  Un  tissu  peut  être  formé  par  des  libres 
semblables  ou  différentes.  Un  organe  résulte  ordinaire- 
ment de  la  réunion  de  plusieurs  tissus.  Au  reste,  ces 
distinctions  ne  sont  pas  absolues  : ainsi  le  tissu  cellulaire 
représente  à la  fois  une  fibre  particulière,  un  tissu 
formé  par  cette  fibre,  et  un  organe  important  de  l’éco- 
nomie. En  général,  la  fibre  est  l’élément,  le  tissu  indi- 
que l’arrangement  des  parties,  et  l’organe  une  partie 
composée  qui  exerce  une  action  propre.  Presque  tous 
les  solides  sont  formés  par  la  fibre  cellulaire  et  ses  deux 
modifications;  quelques  tissus  ont  pour  base  les  fibres 
musculaire  et  nervale  : un  seul,  qui  est  le  tégumentaire, 
contient  de  la  substance  épidermique.  Les  organes  sont 
presque  toujours  des  parties  plus  ou  moins  composées  : 
ainsi  , dans  un  muscle,  on  trouve  la  fibre  musculaire, 
le  tissu  cellulaire  qui  l’entoure,  et  à l’extrémité  le  ten- 
don auquel  elle  se  termine;  de  même  dans  un  nerf,  il  y 
a dans  le  centre  une  substance  molle  et  médullaire,  et 
à l’extérieur,  une  membrane  particulière  qui  porte  le 
nom  de  névrilême.  Certaines  parties,  comme  l’estomac, 
l’œil,  sont  plus  composées  encore.  En  général,  tout  or- 
gane ou  partie  agissante  contient  du  tissu  cellulaire, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Le  tissu  cellulaire  est  le  plus 
répandu  : il  n’y  a point  de  parties  où  on  ne  le  rencontre 
sous  différentes  formes.  Après  ce  tissu,  ce  sont  les  vais- 
seaux qui  existent  le  plus  généralement  ; à part  un  petit 
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nombre  d’exceptions,  on  trouve  partout  des  vaisseaux 
de  diverses  sortes,  blancs  ou  rouges.  Les  nerfs  sont 
moins  abondans  que  les  vaisseaux,  et,  à plus  forte  raison, 
que  le  tissu  cellulaire;  cependant  la  plupart  des  organes 
en  sont  pourvus.  On  peut  donc  regarder  ceux-ci  comme 
des  parties  dans  la  composition  desquelles  il  entre  con- 
stamment du  tissu  cellulaire,  presque  constamment  des 
vaisseaux,  et  le  plus  souvent  du  tissu  nerveux. 

Les  viscères  ou  organes  splanchniques  tirent  leur  nom 
de  l’importance  de  leurs  usages.  Ce  sont  les  organes  les 
plus  essentiels  à la  vie,  ceux  par  lesquels  nous  vivons  : 
ce  sont  les  organes  les  plus  composés;  ils  sont  situés  dans 
les  trois  cavités  du  corps  qu’on  appelle  splanchniques.  Ils 
comprennent  les  organes  de  la  digestion,  de  la  généra- 
tion et  de  la  sécrétion  urinaire,  que  renferme  l’abdo- 
men; ceux  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  qui 
sont  contenus  dans  la  poitrine,  et  les  organes  sensoriaux 
et  nerveux , logés  dans  la  tête  et  dans  le  canal  verté- 
bral. C’est  surtout  aux  organes  thoraciques  et  abdomi- 
naux , et  encore  plus  spécialement  à ces  derniers  , qu’on 
donne  le  nom  de  viscères. 

§ g3.  On  entend  par  système  ou  genre,  la  réunion  de 
parties  semblables  par  leur  texture,  comme  les  os  , les 
muscles,  les  ligamens,  etc.  : cela  correspond  aux  par- 
ties similaires  des  anciens.  On  a encore  désigné  ainsi  des 
parties , telles  que  la  peau , le  tissu  cellulaire , etc.,  éten- 
dues à tout  le  corps,  et  offrant  par-là  des  régions,  des 
divisions,  mais  non,  comme  les  précédentes,  des  por- 
tions distinctes.  Bichat  surtout  a employé  le  mot  sys- 
tème dans  cette  acception.  L’étude  des  genres  d’or- 
ganes ou  des  systèmes  fait  l’objet  de  l’anatomie  générale, 
qui  embrasse  de  cette  manière  tout  ce  que  les  parties 
semblables  présentent  de  commun , et  en  même  temps 
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ce  que  les  tissus  généralement  répandus  ont  de  commun 
dans  leurs  différentes  régions. 

§ 94.  Les  appareils  sont  des  ensembles  d’organes  quel- 
quefois très-dislincts  par  leur  conformation  , leur  si- 
tuation , leur  structure  et  même  leur  action  particu- 
lière, mais  qui  concourent  à un  but  commun,  lequel 
est  une  des  fonctions  de  la  vie.  C’est  à tort  que  l’on  a 
confondu  cette  réunion  de  parties  avec  celle  qui  cons- 
titue un  système  ou  un  genre  d’organes.  La  classification 
des  appareils  repose  entièrement  sur  la  considération 
des- fonctions,  tandis  que  celle  des  systèmes  ou  genres 
repose  sur  la  ressemblance  des  parties  entre  elles.  On 
a vu  plus  haut  l’énumération  des  genres  d’organes; 
voici  maintenant  comment  les  organes  sont  réunis  en 
appareils  de  fonctions. 

Les  os  et  leurs  dépendances,  savoir  : le  périoste,  la 
moelle,  la  plupart  des  cartilages,  les  ligamens,  les  cap- 
sules synoviales,  constituent  un  premier  appareil  d’or- 
ganes qui  détermine  la  forme  du  corps , qui  servent 
de  soutien  à toutes  les  parties,  et  notamment  d’enve- 
loppe aux  centres  nerveux,  et  qui,  par  la  mobilité  des 
articulations,  reçoivent  et  communiquent  les  mouvemens 
déterminés  par  les  muscles. 

Les  muscles,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  bourses 
synoviales,  forment  l’appareil  des  mouvemens. 

Les  cartilages  et  les  muscles  du  larynx  et  diverses 
autres  parties  foi-ment  celui  de  la  phonation  ou  de  la 
voix. 

La  peau,  les  autres  sens  et  les  muscles  qui  les  meu- 
vent, etc.,  forment  l’appareil  des  sensations. 

Les  centres  nerveux  et  les  nerfs,  forment  celui  de 
l’innervation. 

Le  canal  alimentaire,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus 
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et  toutes  ses  nombreuses  dépendances,  constituent  celui 
de  la  digestion  ; 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  , celui  de  la  circulation  ; 

Les  poumons,  celui  de  la  respiration. 

Les  glandes,  les  follicules  et  les  surfaces  perspira- 
toires,  forment  l’appareil  des  sécrétions;  mais  la  plupart 
de  ces  organes  servant  à d’autres  fonctions  , sont  compris 
dans  leurs  appareils.  Il  ne  reste  guère  que  la  sécrétion 
urinaire , dont  les  organes  forment  à eux  seuls  un 
appareil. 

Les  organes  génitaux  constituent  un  appareil  différent 
dans  chaque  sexe. 

Enfin,  l’œuf  et  le  fœtus  qu’il  renferme,  forment  un 
dernier  groupe  ou  appareil  d’organes. 

De  l’Organisme. 

§ p5.  Le  corps  humain  présente,  pendant  la  vie,  des 
phénomènes  très-nombreux  et  de  divers  genres.  Des 
actions  mécaniques  et  chimiques  ont  lieu  en  lui  comme 
dans  tous  les  corps;  mais  elles  sont  modifiées  par  celles 
de  la  vie.  Il  y a effectivement  dans  le  corps  humain  , 
comme  dans  tout  corps  organisé  et  vivant,  les  phéno- 
mènes essentiels  de  la  vie;  savoir  : la  nutrition  et  la 
génération,  actions  organiques  dont  l’exercice  est  su- 
bordonné à d’autres  actions  propres  aux  animaux  ; 
savoir  : les  mouvemens  musculaires  et  les  sensations, 
soumises  elles-mêmes  à l’innervation.  Ces  actions  ani- 
males enfin  sont  dirigées  par  des  fonctions  d’un  genre 
supérieur  : ce  sont  celles  de  l’intelligence.  Outre  cet 
ordre  remarquable  de  subordination  entre  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  il  existe  entre  eux  un  enchaînement 
tel,  que  les  fonctions  d’un  genre  inférieur  tiennent  aussi 
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sous  leur  dépendance  les  fonctions  d’un  ordre  plus  élevé, 
et  que  toutes  les  fonctions  sont  dans  une  dépendance 
mutuelle  telle,  que  les  phénomènes  de  la  vie  peuvent 
être  comparés  à un  cercle  qui,  une  fois  tracé,  n’a  plus 
ni  commencement  ni  fin.  C’est,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
cet  ensemble  d’actions  organiques  qu’on  appelle  orga- 
nisme ou  vie. 

§ 96.  On  appelle  fonction',  l’action  d'un  organe  ou 
d’un  appareil  d’organes  ayant  un  but  commun.  On  a 
classé  ou  distribué  les  fonctions  en  plusieurs  genres  , 
non  que  ces  divisions  soient  parfaitement  exactes,  ni 
qu’elles  soient  bien  utiles  pour  aider  la  mémoire,  puis- 
que les  objets  à classer  sont  assez  peu  nombreux;  mais 
parce  qu’il  faut  bien,  dans  leur  exposition,  suivre  un 
ordre  quelconque,  et  qu’il  vaut  mieux  en  suivre  un 
naturel  qu’un  toul-à-fait  arbitraire.  La  division  des  an- 
ciens, suivie , à quelques  modifications  près , par  Haller, 
Blumenbach  , Chaussier  et  quelques  autres  modernes , 
consiste  à ranger  les  fonctions  en  quatre  classes  : fonc- 
tions vitales,  animales,  naturelles  ou  nutritives,  et  gé- 
nitales. Une  autre  division  qui  vient  également  des 
anciens,  puisqu’on  en  trouve  la  première  idée  dans 
Aristote,  qui  a été  aussi  indiquée  par  Bufïbn  , Grimaud , 
etc.  , et  qui  a été  adoptée  et  développée  par  Bichat  et 
M.  Ricberand,  consiste  à classer  les  fonctions  en  celles 
de  l’espèce  et  en  celles  de  l’individu,  et  celles-ci  en 
fonctions  de  relation  ou  fonctions  animales  , et  en  celles 
de  nutrition  ou  organiques. 

§ 97.  Yoici  un  ordre  très-naturel  suivant  lequel  les 
fonctions  peuvent  être  classées.  Les  unes  sont  com- 
munes, sinon  partons  leurs  actes  et  tous  leurs  organes. 


> Voytz  Chaussier,  Table  synoptique  des  fonctions. 
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du  moins  par  le  résultat , à tous  les  corps  organisés, 
aux  végétaux  comme  aux  animaux;  ce.  sont  les  fonc- 
tions communes,  organiques  ou  végétatives  : i°  la  nu- 
trition, qui  comprend  la  digestion,  l’absorption,  la 
circulation  , la  respiration  et  les  sécrétions , et  dont  le 
résultat  définitif  est  l’entretien  de  l’individu  dans  sa 
forme,  clans  sa  composition  et  sa  température;  2°  la 
génération  , qui  comprend  la  formation  des  germes  , 
celle  du  sperme,  la  fécondation  et  le  développement 
du  germe  fécondé  , et  dont  le  résultat  est  l’entretien 
de  l’espèce  ou  d’une  succession  d’individus  semblables. 
Les  autres  fonctions  sont  propres  aux  animaux  ; ce  sont  : 
5°  l’action  musculaire  dont  les  résultats  sont  la  loco- 
motion, le  geste  et  la  voix,  et  de  plus  les  mouvemens 
musculaires  nécessaires  à l’exécution  des  deux  fonctions 
précédentes;  4“  les  sensations,  et  5°  l’action  nerveuse 
ou  l’innervation.  Un  autre  ordre  de  fonctions  encore 
appartient  à l’homme  exclusivement;  ce  sont  les  fonc- 
tions intellectuelles , qui  n’existent  qu’en  apparence 
dans  les  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus.  Enfin, 
l’homme  n’exerce  pas  seulement  des  fonctions  indivi- 
duelles et  des  fonctions  sexuelles  , mais , vivant  en 
société  , il  exerce  des  actions  collectives  dont  l’obser- 
vation et  la  direction  sont  encore  hors  du  domaine  de 
la  physiologie  et  de  la  médecine. 

§ 98.  Nous  n’apercevons  dans  les  corps  en  repos,  que 
les  qualités  par  lesquelles  ils  frappent  nos  sens.  Dans 
les  corps  en  action  ou  en  mouvement,  nous  ne  dis- 
tinguons encore  que  des  phénomènes  ou  des  changemens 
perceptibles  à nos  sens.  Parmi  les  qualités  et  les  phé- 
nomènes , les  uns  sont  communs  à tous  les  corps , les 
autres  sont  particuliers  aux  corps  organisés  et  vivans  ; 
ces  derniers  sont  leurs  qualités  et  phénomènes  propres. 
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en  un  mot,  leurs  propriétés.  Les  propriétés  ne  sont  autre 
chose  en  effet  que  des  qualités  et  des  phénomènes  sen- 
sibles. Quand  des  phénomènes  se  reproduisent  suivant 
nn  ordre  dont  on  peut  déterminer  toutes  les  conditions , 
on  connaît  la  loi  de  ces  phénomènes,  c’est-à-dire  la 
règle  qu’ils  suivent  et  à laquelle  ils  nous  paraissent  être 
assujétis  : cette  loi,  quand  elle  est  générale,  est  appelée 
théorie.  Au-delà  nous  ne  connaissons  rien.  Mais  nous 
admettons  en  général  que  la  matière  est  inerte,  et  toutes 
les  lois  que  nous  la  voyons  en  action  , nous  supposons 
une  cause  de  mouvement  qui  la  fait  agir,  et  que  nous 
appelons  une  force.  Ainsi  la  matière  organique  étant  en 
action  pendant  toute  la  vie  dans  les  corps  organisés  , on 
a dit  que  la  vie  avait  pour  cause  une  force  vitale'. 

On  a considéré  cette  force  comme  une  substance  dif- 
férente des  organes,  et  dont  ceux-ci  auraient. été  les  in- 
strumens,  et  on  l’a  tantôt  supposée  rationnelle  et  tantôt 
irrationnelle.  On  l’a  considérée  aussi  comme  une  faculté 
ou  activité  propre  de  la  matière;  soit  de  la  matière  orga- 
nique solide , soit  de  la  matière  lluide.  On  l’a  regardée 
encore  comme  résultant  de  l’organisation,  c’est-à-dire 
de  l’assemblage  de  toutes  les  parties  solides  et  liquides 
d’un  corps  organisé,  etc. 

Il  aurait  mieux  valu,  sans  doute,  se  borner  dans  une 
science  physique , comme  la  science  de  l’organisation 
de  la  vie,  à l’observation  des  corps  et  des  faits. 

§ gg.  Les  phénomènes  organiques  ou  vitaux  étant 
différées  les  uns  des  autres,  les  forces  vitales  ou  orga- 
niques qu’on  a admises  ont  dû  être  aussi  de  plusieurs 
genres. 

1 Voyez  Rcil.  Von  der  lebenskraft,  in  arclûv.  furv  die  physiologie. 
B.  I.  Halle , 1795.  — Chaussicr.  Table  synoptique  de  la  force  vitale,  etc. 
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Il  y a des  phénomènes  de  formation  organique  , tels 
que  ceux  de  la  nutrition  et  de  la  génération,  de  la 
réparation  des  parties  lésées,  de  la  reproduction,  etc. 
Aussi  on  a admis  sous  le  nom  de  force  plastique,  de 
force  formative , d’affinité  vitale,  une  force  de  forma- 
tion 1 * ; elle  est  commune  à tous  les  corps  organiques 
et  à toutes  leurs  parties. 

§ 100.  Les  parties  solides  des  corps  organisés  et  sur- 
tout des  animaux,  reçoivent  de  la  part  de  divers  agens 
des  impressions  suivies  immédiatement  de  mouvemens 
plus  ou  moins  appréciables  : on  appelle  cela  des  mou- 
vemens d’irritation , et  la  force  ou  la  cause  à laquelle 
on  les  attribue  est  appelée  irritabilité  \ Toutes  les  par- 
ties animales  en  sont  susceptibles  à des  degrés  très- 
variés.  On  en  distingue  trois  variétés  principales.  Dans 
le  tissu  cellulaire , où  elle  existe  à un  faillie  degré , 
on  L’appelle  tonicité  ; dans  les  vaisseaux,  où  elle  est  plus 
marquée,  on  l’appelle  contractilité  vasculaire  ; dans  les 
muscles,  où  elle  existe  au  plus  haut  degré,  on  la  nomme 
irritabilité  musculaire  ou  myotilité. 

Il  est  remarquable  que  tous  ces  mouvemens  consistent 
dans  des  resserremens  ou  contractions.  On  a cependant 
cru  que  certains  mouvemens  dépendaient  d’une  expan- 
sion, d’une  élongation,  d’une  turgescence  3;  il  paraît 
que  c’est  faute  d’avoir  bien  observé. 

§ 101.  Dans  l’homme  et  les  animaux  qui  ont  des  nerfs 
distincts  et  un  cents e nerveux,  les  impressions  reçues 
sont  transmises  par  des  nerfs,  et  senties  au  centre;  et 

i Voyez  Blumenbach.  Ubcr  den  B ildungstrieb.  Gotting. 

a Voyez  Gautier,  de  Irrilabilitatis  noiionc , nalura  cl  morbis  , 
Ilalæ,  1793. 

3 Voyez.  Ilebcnstreit , de  Turyorc  vilali.  Lipsiæ,  1795. 
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les  centres  transmettent  par  des  nerfs  leur  action  aux 
muscles.  La  cause  à laquelle  on  rapporte  ces  phéno- 
mènes est  appelée  force  nerveuse,  et  en  un  mot  sensi- 
bilité. Parmi  les  sensations , les  unes  sont  extrêmement 
obscures  et  vaguement  aperçues  , : elles  sont  à peu  près 
répandues  partout,  mais  surtout  dans  les  membranes 
muqueuses.  Dans  l’état  de  santé  elles  constituent  un  sen- 
timent général  de  bien-être  ; quand  elles  sont  exaltées 
par  quelques  causes,  elles  donnent  lieu  à une  sensation 
morbide  qu’on  appelle  douleur.  Il  n'est  aucune  partie 
qui  ne  puisse  être  le  siège  de  cette  sensibilité  morbide. 
Les  autres  sensations  sont  distinctes  et  quelques-unes 
tout-à-fait  spéciales. 

Quant  à l’action  nerveuse  sur  les  muscles,  elle  en 
dirige  l’irritabilité  ; elle  s’exerce  aussi  sur  les  vaisseaux, 
surtout  les  plus  petits. 

Les  actes  intellectuels  et  moraux  diffèrent  tellement 
des  phénomènes  organiques , qu’ils  ne  peuvent  dépendre 
de  la  même  cause  : ils  seraient  en  effet  aveugles  et  né- 
cessaires, au  lieu  d’être  éclairés  et  libres.  La  physiolo- 
gie qui,  d'un  côté,  se  rencontre  avec  la  physique  ou  la 
philosophie  naturelle  , se  rencontre  ici  avec  la  philo- 
sophie morale  ou  la  métaphysique. 

§ 102.  Les  fonctions  ne  s’exercent  point,  ou  si  l'on 
veut,  les  forces  vitales  n’entrent  point  en  action  spon- 
tanément, mais  par  celle  des  stimulans  ou  excitons; 
soit  les  corps  qui  agissent  sur  les  surfaces  externe  et 
interne  de  notre  corps , soit  le  sang  qui  pénètre  dans 
toutes  les  parties.  Relativement  à leurs  effets , les  sti- 
mulans  sont  très-différens  les  uns  des  autres.  Relative- 
ment aux  sujets  sur  lesquels  ils  agissent , leur  variété 


Voyez  Hubnef,  de  Coenœsthcsi  ; Halæ.  1794. 
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lî’est  pas  moins  grande,  et  dépend  de  l’âge j du  sexe , 
et  surtout  de  la  diversité  des  organes  qui  éprouvent  plus 
ou  moins  l’action  du  même  agent. 

Tout  se  tenant  dans  l’organisation , l’action  d’un  or- 
gane n’est  point  isolée  : ceux  qui  sont  des  centres  in- 
fluent sur  tous  ceux  qui  leur  sont  subordonnés.  D’au- 
tres entrent  en  fonction  par  association.  Quelques-uns 
exécutent,  pour  la  suppléer,  l’action  qui  s’interrompt 
dans  un  autre.  Il  n’en  est  pas  un  seul  qui,  étant  excité 
d’une  manière  extraordinaire,  par  un  stimulus  appro- 
prié , n’influe  plus  ou  moins  sur  l’organisme  tout  entier. 

Du  développement  et  des  différences  de  V Organisation. 

g io5.  Chaque  organe,  chaque  action,  et  par  consé- 
quent l’organisme  tout  entier  présente  des  stades  ou  des 
degrés  de  développement  ou  de  perfection.  Une  pre- 
mière période  est  celle  de  la  jeunesse,  de  l’accroisse- 
ment et  du  perfectionnement  successif;  une  seconde, 
très-courte,  est  celle  dans  laquelle  l’organisation  de- 
meure dans  un  état  de  maturité;  une  troisième,  enfin, 
est  celle  dans  laquelle  l’organisme  s’altère  progressive- 
ment, et  arrive  naturellement  à la  mort  et  à la  des- 
truction. 

g 104.  C’est  au  commencement  de  la  vie  que  la  res- 
semblance entre  les  parties  latérales  est  la  plus  grande. 
Le  cœur  est  alors  vertical  et  médian,  les  lobes  du  foie 
sont  à peu  près  égaux,  l’estomac  est  vertical , etc.  Les 
membres  supérieurs  et  les  inférieurs  se  ressemblent 
tout-à-fait , au  moment  et  peu  de  temps  après  leur  ap- 
parition. Les  organes  génitaux  des  deux  sexes  sont 
d’abord  semblables.  C’est  aussi  au  commencement  de 
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ia  vie  que  les  animaux  se  ressemblent  le  plus  entre  eux. 
La  grandeur  relative  des  parties  change  avec  l’âge  ; 
ainsi  le  système  nerveux,  les  sens,  le  cœur  , le  foie, 
les  reins,  etc.  , sont  d'abord  dans  une  très-grande  pro- 
portion avec  le  reste  du  corps , tandis  qu’au  contraire, 
l’intestin,  la  rate,  les  organes  génitaux,  les  poumons  , 
les  membres , etc.  , sont  très-petits  relativement  au  reste 
du  corps  et  aux  autres  organes.  Cela  joint  à ce  que 
certaines  parties  disparaissent  ou  diminuent  beaucoup 
avec  l’âge,  constitue  une  espèce  de  métamorphose; 
ainsi  les  membranes  de  l’œuf  et  le  placenta,  la  mem- 
brane pupillaire,  les  dents  de  lait,  cessent  d’exister;  et 
les  capsules  surrénales,  le  thymus,  diminuent  beaucoup, 
et  disparaissent  presque  tout- à-fait. 

§ io5.  Les  organes  et  les  humeurs  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  la  même  proportion  : au  commencement , 
l’embryon  n’est  qu’une  molécule  presque  tout-à-fait 
liquide  ; avec  le  temps  la  proportion  des  solides  aug- 
mente , elle  augmente  jusqu’à  la  fin.  La  couleur  se 
développe  aussi  graduellement  ; toutes  les  parties  sont 
d’abord  blanches;  la  coloration  du  sang  et  celle  des 
autres  parties  se  fait  peu  à peu.  Il  n’y  a d’abord  point 
de  texture  déterminée  dans  les  organes  : il  n’y  a même 
pas  de  globules  au  commencement;  plus  tard,  la  masse 
du  corps  tout  entière  paraît  globuleuse  ou  granulée; 
ensuite  les  fibres,  les  lames,  les  vaisseaux  deviennent 
distincts.  Tous  les  organes  ne  se  développent  pas  à la 
fois.  Tous  ceux  du  même  genre  ou  système  ne  se  for- 
ment pas  non  plus  ensemble.  La  forme  extérieure  ou 
la  configuration  se  dessine  avant  que  la  consistanc  e , la 
texture  et  la  composition  soient  fixées  ; car  , ainsi 
qu’on  le  voit  dans  le  fruit  de  l’amande,  qui  a déjà  sa 
forme,  et  qui  n’est  encore  qu’un  liquide  glaireux  qui 
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acquerra  successivement  la  consistance,  la  texture  et 
la  composition  qui  lui  sont  propres,  de  même  le  sys- 
tème nerveux,  le  système  osseux,  ont  déjà  en  partie  leur 
configuration,  alors  qu’ils  sont  encore  liquides.  Le  tissu 
cellulaire  et  les  vaisseaux  perméables  aux  liquides  di- 
minuent depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  la 
vie  : c’est  ce  changement  surtout,  qui  persiste  après  la 
fin  de  l’accroissement,  qui  paraît  constituer  essentielle- 
ment la  période  de  la  détérioration  de  l’organisme,  et 
de  la  vieillesse. 

§ 106.  Les  organes  se  forment  par  parties  isolées, 
qui  se  réunissent  ensuite.  Ainsi  la  moelle  nerveuse  est 
d’abord  un  double  cordon;  ainsi  l’intestin  et  la  cavité 
du  torse,  d’abord  ouverts  par-devant,  se  ferment  en- 
suite; il  en  est  de  même  pour  le  canal  rachidien.  Les 
vaisseaux  sont  d’abord  des  vésicules  isolées,  qui  s’allon- 
gent et  se  communiquent  dans  la  masse  du  corps.  Les 
reins,  d’abord  multiples,  s’agglomèrent;  lés  os,  qui,  à 
l’état  cartilagineux,  s’allongent  par  une  sorte  de  végéta- 
tion, s’ossifient  plus  tard,  par  parties  séparées,  qui  se 
réunissent  , etc.  Il  reste  dans  certains  endroits  des  traces 
de  cette  formation,  plus  dans  quelques-uns,  dans  quel- 
ques autres  moins;  ainsi  lesraphés  delà  peau,  la  suture 
médiane  du  frontal,  la  ligne  médiane  de  l’utérus,  etc.  , 
sont  des  traces  assez  apparentes  d’une  réunion  de  deux 
moitiés  ; au  contraire  , dans  la  partie  supérieure  du 
sternum,  dans  le  corps  des  vertèbres,  ces  traces  s’effacent 
ordinairement  tout -à-fait. 

§ 107.  Toutes  les  phases  par  lesquelles  passe  l’orga- 
nisme humain  répondent  à des  états  permanens  dans 
le  règne  animal.  On  pourrait  ici  accumuler  les  preuves 
de  ceite  importante  proposition,  en  mettant  en  parallèle 
le  fœtus  humain  à divers  degrés  de  développement , avec 


DU  CORPS  HUMAIN. 


K>7 


les  degrés  de  l’organisation  de  l’échelle  animale.  Quel- 
ques exemples  suffiront.  L’embryon  n’est  d’abord  qu’un 
petit  bourgeon  ou  germe  placé  sur  une  vésicule;  tels 
sont  quelques-uns  des  vers  les  plus  simples.  Plus  tard  , 
c’est  un  petit  corps  vermiforme  sans  membres  et  sans 
tète  distincts  : c’est  le  cas  des  annélides  ; plus  tard  , les 
membres  sont  égaux  et  la  queue  est  saillante  : c’est  le 
cas  de  la  plupart  des  quadrupèdes.  Dans  le  système  ner- 
veux, on  voit  d’abord  apparaître  les  nerfs  avec  leurs 
ganglions  : c’est  le  cas  de  tous  les  invertébrés  pourvus 
de  nerfs;  plus  tard,  on  distingue  la  moelle  vertébrale  et 
crânienne,  les  tubercules  de  cette  dernière,  et  seule- 
ment encore  des  rudimens  de  cervelet  et  de  cerveau  : 
c’est  le  cas  des  poissons  et  des  reptiles  ; plus  tard  enfin, 
ces  dernières  parties  s’accroissent  beaucoup  plus  que  les 
tubercules,  et  l’encéphale  est  successivement  celui  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  par  la 
prédominance  des  lobes  cérébraux  et  cérébelleux  sur  le 
reste,  il  devienne  celui  de  l’homme  lui-même.  On  ver- 
rait, en  suivant  le  développement  des  os,  d’abord  mu- 
cilagineux  , puis  cartilagineux,  puis  osseux,  et  à cet  état 
séparés  d’abord  en  beaucoup  de  pièces  qui  se  soudent 
plus  tard  ; en  comparant  ce  développement  avec  l’état 
du  système  osseux  dans  la  lamproie  , dans  les  pois- 
sons cartilagineux  , et  dans  les  vertébrés  ovipares  en 
général,  on  verrait  une  autre  preuve  de  la  proposition 
énoncée.  Il  en  serait  de  même  enfin  en  passant  en  revue 
tous  les  genres  et  tous  les  appareils  d’organes. 

§ 108.  L’homme  se  distingue  entre  tous  les  animaux 
par  la  grande  rapidité  avec  laquelle  il  parcourt  les  pre- 
mières périodes  de  sa  formation  ou  de  son  développe- 
ment ; aussi  est-il  difficile  d’apercevoir  en  lui  ces  premiers 
changemens.  C’est  un  point  d’anatomie  comparée  de 
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l’homme  avec  les  animaux , et  de  l’homme  avec  lui- 
méme,  à ses  différons  âges,  qui,  déjà  riche  d’un  grand 
nombre  défaits,  se  recommande  par  son  importance  à 
l’observation  des  médecins  qui  pratiquent  l’art  des 
accouchemens 

§ 109.  Les  phénomènes  organiques  suivent,  comme 
on  le  conçoit  bien , le  développement  successif  des 
organes.  Il  n’y  a d’abord  dans  l’embryon  qu’une  ab- 
sorption et  une  assimilation  presque  immédiate  de  la 
matière  nutritive  ; les  vaisseaux  deviennent  ensuite 
appareils , et  c’est  alors  la  circulation  qui  porte  les 
matériaux  de  la  nutrition  partout;  les  sécrétions  com- 
mencent ensuite  à se  faire  , et  le  sang  du  fœtus , mis  en 
contact  dans  le  placenta  avec  celu-i  de  la  mère , en 
éprouve  une  espèce  de  respiration  branchiale.  A la  nais- 
sance, la  respiration  de  l’air  et  la  digestion  se  joignent 
aux  autres  fonctions  nutritives,  et  les  fonctions  animales 
entrent  en  exercice  ; et  ici,  comme  dans  l’ensemble  du 
règne  animal,  on  voit  les  organes  les  derniers  développés 
et  leurs  fonctions , tenir  tout  le  reste  sous  leur  dépen- 
dance, et  la  vie  résulter  de  l’enchaînement  des  actions 
organiques  les  unes  avec  les  autres. 

§ 110.  L’organisation  de  l’homme  présente  dans  les 
deux  sexes  des  différences  1 : outre  celles  .qui  existent 
dans  les  organes  de  la  génération,  il  y en  a d’autres 
dans  la  forme  générale  du  corps,  et  dans  la  proportion 
de  ses  parties.  L’homme  est  en  général  plus  grand  que 
la  femme  ; le  poids  total  de  son  corps  est  d’environ  un 
tiers  plus  considérable.  Les  formes  sont  plus  arrondies 

> Voyez  J.  F.  Ackermann.  de  discrimine  sexuum  ’prœter  genilatia. 
Mogimt.  1787.  — Ejusd.  kistoria  et  ichnogr.  infanlis  androgyni. 
Jcnce,  i8o5. 
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dans  la  femme,  plus  rudes  et  plus  saillantes  dans 
l’homme  ; la  femme  a le  tronc  plus  court  et  les  membres 
inférieurs  plus  longs , de  manière  que  le  milieu  de  son 
corps  se  trouve  chez  elle  plus  bas  que  chez  l’homme  ; 
elle  a l’abdomen,  et  surtout  le  bassin,  plus  larges  rela- 
tivement aux  épaules  et  à la  poitrine  , qui  est  courte  et 
évasée.  Les  organes  contenus  clans  l’abdomen  sont  plus 
grands,  et  ceux  de  la  poitrine  et  du  cou  plus  petits,  en 
proportion  du  reste  du  corps,  dans  la  femme  que  dans 
l’homme  ; les  os  et  les  muscles  sont  moins  développés , 
le  tissu  adipeux  l’est  davantage  ; la  texture  générale  des 
parties  est  plus  molle  et  plus  lâche  ; les  poils  sont  moins 
forts  et  moins  nombreux.  Quant  aux  organes  génitaux, 
les  différences  très-grandes  qu’ils  présentent  ne  détrui- 
sent pas  des  analogies  essentielles.  Les  caractères  exté- 
rieurs des  sexes  qui  viennent  d’être  indiqués,  paraissent 
surtout  dépendre  de  l’existence  et  de  l’action  de  l'ovaire 
dans  la  femme  , et  du  testicule  dans  l’homme.  Dans 
l’embrvon,  dont  le  sexe  est  douteux,  il  n’y  a pas  de 
différences  extérieures  appréciables;  dans  le  fœtus  et 
l’enfant,  elles  commencent  à se  dessiner  à mesure  que 
les  organes  génitaux  se  perfectionnent  : c’est  à la  pu- 
berté que  les  caractères  sexuels  s’établissent  surtout,  et 
dans  la  vieillesse  ils  redeviennent  moins  tranchés.  Le 
défaut  de  développement  complet  des  ovaires  ou  des 
testicules,  leurs  altérations  par  des  maladies,  et  leur 
ablation  , empêchent  également  les  différences  générales 
des  sexes  de  s’établir,  ou  les  effacent  plus  ou  moins  com- 
plètement. On  a cherché  les  causes  de  la  différence  des 
sexes  dans  une  prétendue  prédominance  du  principe 
coagulant  ou  de  l’oxigène  dans  le  mâle , et  de  la  matière 
nutritive  hydro-carbo -azotée  dans  la  femelle. 

§ in.  L’eSpèce  humaine  présente  des  différences 
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d’organisation  héréditaires  dans  les  races  on  variétés 
répandues  sur  le  globes  et  qu’on  peut  rapporter  à cinq, 
dont  trois  principales;  savoir  : la  caucasienne,  la  mon- 
gole et  l’éthiopienne,  et  les  races  malaie  et  américaine. 

§ 112.  La  race  caucasienne,  à laquelle  nous  appar- 
tenons, se  fait  remarquer  par  la  beaufé  de  la  forme  et 
des  proportions  de  la  tête  , dans  laquelle  le  crâne  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  la  face;  ce  dont  on  se  convainc 
par  la  plus  simple  inspection  comme  par  l’application 
des  méthodes  céphalométriques.  Le  crâne  est  arrondi 
et  élevé , la  face  est  ovale,  ses  parties  sont  peu  saillantes. 
La  coloration  de  la  peau  est  généralement  blanche  et 
rosée,  celle  des  yeux  est  bleue  ou  brune,  celle  des  che- 
veux, en  général  nombreux,  fins  et  longs,  varie  du 
blanc  au  noir. 

Cette  race  se  fait  particulièrement  remarquer  par  le 
développement  de  son  intelligence , par  la  civilisation 
et  par  la  culture  de  la  philosophie,  des  sciences  et  des 
arts.  Les  races  colorées,  au  contraire,  l’emportent  par 
la  perfection  plus  grande  des  sens. 

§ n3.  La  race  mongole  se  reconnaît  à la  force  du 
tronc,  à la  petitesse  des  membres,  à la  forme  presque 
carrée  de  la  tète  et  à l’obliquité  du  front,  à la  largeur 
et  à l’aplatissement  de  la  face,  à la  saillie  des  pom- 
mettes, à l’écartement,  à l’étroitesse  et  à l’obliquité  des 
yeux  ; la  couleur  de  la  peau  est  olivâtre;  les  cheveux  sont 
droits,  noirs  et  courts;  la  barbe  est  rare,  et  manque 
quelquefois  tout-à-fait. 

§ 1 1 4-  ha  race  nègre  a le  tronc  mince,  surtout  aux 
lombes  et  au  bassin  ; les  membres  supérieurs  sont 
longs,  surtout  l’avant-bras;  les  mains  sont  petites, 

1 Voyez  Blumenbacli.  Ov.  cit.  — Lawrence.  Op.  cil. 
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les  pieds  grands  et  aplatis;  le  genou  et  le  pied  sont  tour- 
nés en  dehors;  la  tète  est  étroite  et  allongée;  la  partie  in- 
férieure de  la  face  est  saillante;  le  nez  est  écrasé;  les 
dents  antérieures  sont  obliques  et  les  lèvres  saillantes  ; la 
peau,  l’iris  et  les  cheveux  sont  noirs  : ceux-ci  sont  cré- 
pus , et  la  barbe  est  peu  épaisse. 

§ 1 1 5.  La  race  américaine  a des  caractères  anato- 
miques moins  tranchés,  et  semble  intermédiaire  à la  race 
caucasique  et  à la  race  nègre.  La  peau  est  d’un  rouge 
cuivré;  les  cheveux  sont  noirs,  droits  et  fins,  et  la  barbe 
rare  on  nulle. 

§ 1 16.  La  race  malaie  est,  comme  la  précédente,  peu 
distincte  par  des  caractères  tirés  de  l'anatomie  : elle  pa- 
raît intermédiaire  aux  deux  premières.  Dans  cette  race, 
la  peau  est  brune  ou  basanée,  et  les  cheveux  épais  et. 
frisés. 

§ 117.  On  a admis  des  variétés  fabuleuses  : il  ne  doit 
pas  en  être  question  ici.  Les  albinos  sont  le  résultat 
d’une  altération  morbide.  On  trouve  encore  dans  cha- 
que race  des  sous- variétés  plus  ou  moins  tranchées.  Dans 
les  divers  pays  souvent  très-rapprochés,  on  observe  en 
général  un  caractère  national,. au  moins  dans  la  phy- 
sionomie; mais  aussi  dans  chaque  race,  dans  chaque 
nation,  et  même  dans  des  divisions  bien  plus  rétrécies, 
on  trouve  quelquefois  des  .individus  très-différens  des 
autres;  ainsi  il  11’est  pas  très-rare  de  trouver  dans  la 
race  nègre  tous  les  caractères  anatomiques  et  physio- 
logiques de  la  race  caucasique,  excepté  la  couleur,  et 
réciproquement.  Les  variétés  d’ailleurs  se  confondent 
par  des  gradations  insensibles.  Il  ne  faut  donc  consi- 
dérer ces  variétés  dans  l’espèce  que  comme  des  diffé- 
rences accidentelles,  dont  les  causes,  à la  vérité,  11e  sont 
pas  faciles  à déterminer  : mais  combien  aussi,  dans  une 
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pareille  matière , les  observations  sont-elles  courtes,  et 
par  conséquent  imparfaites,  pour  déterminer  les  condi- 
tions d’un  phénomène  à la  production  duquel  la  nature 
n’a  pas  épargné  le  temps  ! 


Des  altérations  de  V Organisation. 

§ 118.  Le  corps  humain  11’arrive  pas,  à beaucoup 
près,  toujours  au  terme  de  son  existence  par  un  chan- 
gement progressif  de  l’organisation.  Le  plus  souvent  le 
développement  s’arrête,  se  dévie  de  l’ordre  habituel,  ou 
bien  l’organisation  régulièrement  développée  s’altère  par 
l’action  des  agens  extérieurs.  Le  corps,  ainsi  altéré  dans 
sa  conformation  , dans  sa  texture,  dans  sa  composition, 
estle  sujet  de  l’anatomie  morbide.  Pour  le  médecin,  celte 
anatomie  est  le  complément  nécessaire  de  l’anatomie  de 
l’homme  sain  : elle  est  à la  pathologie  ce  que  l’anato- 
mie ordinaire  est  à la  physiologie;  il  11’y  a pas  plus  de 
pathologie  sans  anatomie  morbide,  que  de  physiologie 
sans  anatomie;  il  11’y  a pas  plus  de  phénomènes  mor- 
bides ou  de  symptômes  sans  organes  altérés , que  de 
fonctions  sans  organes  réguliers,  que  de  phénomènes 
sans  corps,  que  de  mouvement  sans  matière.  L’anato- 
mie morbide  est  le  fondement  de  la  pathologie. 

§ 1 19.  Les  dérangemens  de  l’organisation  peuvent 
intéresser  la  conformation  du  corps  en  général  ou  de 
quelques  organes  : cela  constitue  une  première  classe  , 
celle  des  vices  de  conformation.  Les  uns  sont  originels 
ou  primitifs;  d’autres  sont  secondaires  ou  acquis.  Ces 
derniers  sont  nombreux  et  très-di fierons  les  uns  des 
autres.  Quant  aux  premiers,  leur  observation  attentive 
a contribué  à faire  découvrir  une  des  lois  les  plus  im- 
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portantes  du  développement  de  l’organisation.  Ces  vices 
ne  sont , eu  effet , essentiellement  qu’un  état  perma- 
nent, dans  un  ou  plusieurs  organes,  des  stades  ou 
degrés  par  lesquels  ils  passent  dans  leur  développement 
successif.  Ainsi,  par  exemple,  les  vices  nombreux  qui 
consistent  dans  une  fente  ou  un  écartement  plus  ou 
moins  grand  sur  la  ligne  médiane,  comme  le  bec-de- 
lièvre,  la  fente  de  la  voûte  ou  du  voile  du  palais,  l’ou- 
verture du  sternum,  du  diaphragme,  de  la  paroi  de 
l’abdomen  , de  la  paroi  antérieure  de  la  vessie , des  pubis, 
de  l’urètre,  du  périnée,  le  spina-bifida,  le  crâne  bifide,  etc., 
sont  l’état  permanent  d’une  fente  qui  ne  devait  être  que 
temporaire. 

La  réunion  des  doigts  entre  eux,  le  prolongement  du 
coccyx,  la  persistance  de  la  membrane  pupillaire,  l’uté- 
rus bifide,  le  testicule  dans  l’abdomen,  etc.  , ne  sont 
encore  que  des  situations,  des  divisions , des  réunions, 
des  existences  d’organes , qui  ne  devaient  être  que  tempo- 
raires et  qui  sont  restées  permanentes.  Il  en  est  de  même 
des  communications  anormales  des  cavités  du  cœur  , 
de  l’ouverture  de  la  vessie  à l’ombilic , de  l’existence 
d’un  cloaque,  de  la  hernie  ombilicale  congénitale. 

Quelquefois,  un  de  ces  vices  existant,  le  reste  de 
l’organisation  se  développe  à peu  près  comme  à l’ordi- 
naire ; mais  dans  certains  cas,  une  imperfection  en  en- 
traîne nécessairement  d’autres  à sa  suite,  et  en  voici 
un  des  exemples  plus  frappans  : que  le  nerf  olfactif  et 
l’ethmoïde  qui  le  contient  s’arrêtent  dans  leur  déve- 
loppemens , les  orbites  et  les  yeux  se  confondront  plus  ou 
moins  intimement  , et  constitueront  ce  qu’on  appelle 
un  eyclope  '.  Il  en  est  de  même  de  pîüsieurs  autres  vices. 

i Voyez  Bécîarcl.  Mémoire  sur  les  fœtus  acéphales. 
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Cette  partie  (le  l'anatomie  pathologique,  qui  n’a  guère 
été  regardée  que  comme  un  objet  de  curiosité , est  au 
contrairo  d’un  très-grand  intérêt  pour  le  physiologiste 
et  pour  le  pathologiste. 

§ 120.  Les  dérangemens  de  l’organisation  peuvent, 
aussi  consister  dans  une  altération  de  la  texture  et  de 
la  composition  des  organes. 

Tels  sont  les  effets  et  les  produits  de  l’irritation  , de 
l’inflammation  , et  d’autres  dérangemens  moins  connus 
des  sécrétions  et  de  la  nutrition.  L’adhésion,  en  général , 
et  les  différences  qu’elle  présente  dans  les  divers  organes 
divisés  ; le  pus  et  les  autres  produits  liquides  de  l’in- 
flammation; les  transformations  d’un. tissu  en  un  autre 
analogue  aux  tissus  sains  ; la  dégénération  ou  le  chan- 
gement d’un  organe  en  une  substance  qui  n’a  point 
d’analogue  dans  l’organisation  régulière  ; -les  concrétions 
molles  ou  dures  qui  se  forment  dans  les  conduits  et 
les  réservoirs  des  follicules  et  des  glandes  , et  qui  dé- 
pendent d’une  altération  du  liquide  sécrété,  et  de  l’or- 
gane sécréteur  , sont  autant  de  genres  très  -importans 
dans  cette  classe,  dont  l’étude  n’est  pas  d’une  utilité 
contestable  , comme  pourrait  le  paraître  celle  des  vices 
de  conformation. 

11  faut  joindre  à ces  deux  classes  celle  des  vers  in- 
testinaux assez  nombreux,  et  des  animaux  parasites  qui 
peuvent  exister  dans  l’homme. 

De  ta  Mort  et  du  Cadavre. 

§ 121.  La  mort  ■ est  la  cessation  totale  et  définitive  des 
fonctions  de  la  vie , suivie  bientôt  après  de  la  dissolution 

i Voyez  Bicliat.  Recherches , etc. — C.  Himly.  Comment atio  martis 
hisloriam  , causas  cl  signa  si stens.  Golting.  1794. 
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du  corps.  Elle  est  le  ‘résultat  nécessaire  et  inévitable 
des  changemens  successifs  de  l’organisme.  Rarement 
cependant  elle  est  le  dernier  terme  de  la  vie  , parvenue 
jusqu’à  l’extrême  vieillesse;  le  plus  souvent  elle  arrive 
par  des  causes  accidentelles. 

La  vie  consistant  essentiellement  dans  l’action  réci- 
proque de  la  circulation  du  sang  et  de  l’innervation  , 
la  mort  résulte  toujours  de  la  cessation  de  cette  action 
réciproque.  La  mort  sénile  paraît  résulter  de  l’affai- 
blissement simultané  de  ces  deux  fonctions  et  de  l’al- 
tération simultanée  de  leurs  organes  , et  la  mort  acci- 
dentelle ou  morbide  de  l’altération  primitive  de  l’un  des 
deux  organes  et  de  sa  fonction.  C’est  toujours  en  effet 
par  l’interruption  de  l’action  nerveuse  sur  les  organes 
de  la  circulation , ou  par  la  cessation  de  l’action  du  sang 
sur  le  centre  nerveux,  que  la  mort  est  déterminée 
par  les  accidens  et  les  maladies.  Mais  le  sang  peut 
cesser  d'agir  sur  le  système  nerveux  de  manière  à en- 
tretenir la  vie;  soit  parce  que  le  cœur  ne  l’y  pousse 
plus , et  que  les  vaisseaux  cessent  effectivement  de  l’y 
conduire;  soit  parce  que  le  sang  n’est  plus  soumis  à 
la  respiration  ; soit  parce  qu’il  n’est  pas  débarrassé  par 
les  sécrétions  et  surtout  par  la  dépuration  urinaire  des 
principes  nuisibles  ; soit  parce  que  la  digestion  et  l’ab- 
sorption intestinale  ne  lui  fournissent  pas  des  matériaux 
nutritifs;  soit  enfin  parce  que  des  substances  délétères 
sont  introduites  du  dehors  dans  la  masse  de  ce  liquide. 

§ 132.  Le  cadavre1  est  un  corps  organisé  mort;  mais 
ce  terme  s’entend  particulièrement  d’un  animal , et 
surtout  de  l’homme  qui  a cessé  de  vivre.  Le  corps  où 
l’action  vitale  a cessé  est  insensible,  la  chaleur  et  la 

i Voyez  Chaussier.  Table  des  phénomènes  cadavériques. 
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motilité  s’y  éteignent  bientôt.  Quelques  instans  encore 
on  y peut  observer  des  phénomènes  particuliers  , derniers 
vestiges  de  la  vie  qui  vient  de  finir,  et  qu’on  appelle 
phénomènes  cadavériques  primitifs.  Mais  le  cadavre 
n’a  qu’une  durée  éphémère.  Constamment,  à moins 
de  quelques  circonstances  particulières,  la  putréfaction 
s’en  empare  au  bout  d’un  temps  assez  court;  ses  élémens 
se  dissocient,  et  les  os  seuls  subsistent  encore  quelque 
temps  pour  se  détruire  eux-mêmes  à leur  tour.  Quoique 
tous  les  cadavres  soient  disposés  aux  altérations  dont  il 
s’agit,  cependant  ils  ne  s’altèrent  point  tous  en  même 
temps  et  de  la  même  manière.  L’âge,  la  constitution 
de  l’individu,  la  proportion  de  ses  humeurs,  le  genre 
de  la  mort , les  circonstances  qui  l’ont  précédée  , la  sai- 
son , le  climat,  l’état  de  l’atmosphère,  lçs  corps  qui 
entourent  le  cadavre,  etc. , sont  autant  de  circonstances 
qui  influent  chacune  à leur  manière  sur  le  dévelop- 
pement des  phénomènes  cadavériques  ; chaque  organe 
d’ailleurs  éprouve  des  altérations  particulières.  Yoici 
les  changemcns  les  plus  généraux. 

§ 125.  La  chaleur,  de  même  que  les  autres  phéno- 
mènes de  nutrition.,  diminue  quelquefois  dès  avant  la 
mort,  et  cesse  peu  de  temps  après.  Le  refroidissement 
se  fait  graduellement , et  commence  par  les  surfaces  et 
les  extrémités.  Il  s’opère  d’autant  plus  vile,  que  le  sujet 
est  plus  épuisé  par  la  vieillesse  ou  la  maladie,  qu’il 
est  privé  de  sang  , qu’il  est  maigre  , et  que  l’atmos- 
phère est  plus  froide  : il  peut  alors  s’opérer  en  deux 
ou  trois  heures  ; communément  il  demande  quinze  à 
vingt  heures;  il  peut  même  exiger  plusieurs  jours.  Le 
sang  est  noirâtre,  il  conserve  en  général  de  la  fluidité  et 
du  mouvement  tant  que  le  cadavre  est  chaud;  l’aorte 
et  les  principales  artères  sc  vident;  il  s’accumule  en 
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«•énéral  dans  les  veines  caves,  dans  les  oreillettes  du 
cœur  et  dans  les  vaisseaux  des  poumons , et  même 
dans  les  veines  en  général,  ce  qui  dépend  de  l’élasticité 
des  artères  et  des  bronches,  et  du  mécanisme  de  la  poi- 
trine. Au  reste,  l’accumulation  du  sang  dans  les  veines 
varie  suivant  les  causes  de  la  mort  : elle  est  très- 
grande  quand  il  y a en  dyspnée  ou  suffocation;  il  en 
résulte  alors  quelquefois  des  congestions,  des  turges- 
cences, des  érections,  et  même  des  transsudations 
sanguinolentes.  Le  sang,  obéissant  à la  pesanteur  et  à 
l'action  des  artères,  s’accumule  et  forme  des  lividités 
dans  les  parties  qui  sont  déclives  au  moment  de  la  mort; 
et,  pendant  que  le  corps  est  resté  chaud»  le  reste  du 
corps  est  au  contraire  pâle  et  jaunâtre.  Pendant  toute 
cette  période  de  refroidissement,  le  corps  est  en  gé- 
néral flexible  et  mou  , les  yeux  sont  entr’ouverts  , la 
lèvre  et  la  mâchoire  inférieures  pendantes  , la  pupille 
dilatée;  des  congestions  qui  avaient  existé  pendant  la 
vie  disparaissent  quelquefois;  les  sphincters  sont  relâ- 
chés, et  quelquefois  la  défécation  et  même  l’accouche- 
ment ont  eu  lieu  par  un  dernier  reste  de  contractilité. 
Les  muscles  sont  encore  irritables  par  divers  excitans, 
et  surtout  par  le  galvanisme. 

§ 124-  Les  parties  molles  restent  flexibles  et  le  sang 
fluide,  tant  que  le  cadavre  conserve  sa  chaleur  ; aus- 
sitôt qu’elle  l’abandonne , le  sang  se  coagule , et  les 
parties  molles  se  roidissent  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée.  La  coagulation  du  sang  varie  beau- 
coup ; ordinairement  il  se  forme  des  concrétions  blan- 
ches , ou  de  couleur  citrine , qui  se  moulent  dans 
les  vaisseaux;  quelquefois  le  sang  prend  une  consis- 
tance de  gelée  ou  même  reste  tout-à-fait  fluide.  La 
roideur  cadavérique  est  un  phénomène  constant,  ca- 
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ractérisé  par  la  fermeté  que  prennent  les  parties  molles, 
et  par  la  résistance  et  l’immobilité  des  articulations. 
Elle  commence  par  le  tronc,  et  s’étend  aux  membres 
supérieurs , puis  aux  inférieurs.  Ce  phénomène  , qui 
paraît  dépendre  essentiellement  de  la  dernière  con- 
traction des  muscles,  et  aussi  du  refroidissement  gé- 
néral et  de  la  coagulation  des  liquides  , présente  de 
grandes  variétés,  relativement  à l’époque  de  sa  mani- 
festation , à son  intensité  , à sa  durée.  Ainsi  dans  la 
mort  sénile,  dans  la  mort  par  un  lent  épuisement  ou 
par  des  fatigues  excessives,  après  les  maladies  septiques, 
gangréneuses,  scorbutiques,  etc.,  la  roideur  survient 
très-promptement , est  peu  intense,  et  dure  à peine  une 
ou  deux  heures.  Au  contraire,  dans  les  sujets  forts, 
musclés,  qui  meurent  tout  à coup  d’une  mort  vio- 
lente ; après  la  plupart  des  asphyxies  et  des  maladies 
aiguës,  la  roideur  ne  survient  qu’au  bout  de  vingt  à 
trente  heures,  devient  très-considérable,  et  dure  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  La  roideur  des  parties  molles 
cesse  ensuite  d’elle-même,  et  dans  le  même  ordre  où 
elle  s’était  manifestée;  elle  est  remplacée  par  une  mol- 
lesse qui  augmente  graduellement;  les  parties  sont  aban- 
données à leur  pesanteur,  elles  se  dirigent  en  consé- 
quence, et  s'affaissent  sur  elles-mêmes.  Les  liquides 
qui  étaient  coagulés  se  liquéfient  de  nouveau,  et  leur 
fluidité  semble  même  augmenter.  Ce  sont  les  premiers 
phénomènes  de  la  décomposition  putride. 

§ 125.  Dans  quelques  cas,  et  ordinairement  après  une 
mort  prompte  et  violente,  il  se  fait  un  dégagement 
rapide  et  considérable  de  gaz,  soit  dans  le  canal  intes- 
tinal, soit  dans  les  cavités  séreuses , dans  le  tissu  cel- 
lulaire, soit  même  dans  Les  vaisseaux  : il  en  résulte 
divers  autres  phénomènes  remarquables.  La  tympanile 
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de  l’abdomen  repoussant  le  diaphragme,  fait  souvent 
sortir  du  mucus  par  la  bouche  ou  par  les  narines, 
refoule  le  sang  dans  le  cou  et  la  tête  : d’où  le  gonfle- 
ment de  la  face,  l’éclat  des  yeux,  le  resserrement  de  la 
pupille;  elle  fait  encore  refluer  par  l’œsophage  dans  le 
pharynx,  dans  le  larynx,  dans  les  fosses  nasales  ou  dans 
la  bouche,  les  matières  de  l’estomac;  elle  détermine 
aussi  le  reflux  du  sang  vers  les  organes  génitaux  d’excré- 
tion de  gaz,  de  fèces,  et  quelquefois  même  la  rupture 
de  la  paroi  abdominale.  Le  développement  de  gaz  dans 
le  tissu  cellulaire  constitue  l’emphysème  cadavérique; 
son  dégagement  dans  lé  cœur  et  les  vaisseaux  détermine 
le  mouvement  du  sang  et  même  sa  sortie  par  des  plaies  , 
phénomène  que  l’on  appelle  cruentation  cadavérique. 

§ 126.  La  putréfaction  est  un  mouvement  intestin, 
inverse  de  l’action  organique,  qui  s’établit  dans  le  cada- 
vre, détruit  toutes  les  combinaisons  qui  s’étaient  for- 
mées par  l’action  vitale,  en  sépare  les  molécules,  les 
ramène  à un  état  plus  simple  de  composition  , les  réduit 
en  gaz,  en  vapeurs,  en  putrilage,  en  terreau,  et  les  rend 
ainsi  à la  masse  générale  des  corps  inertes.  Outre  la  ces- 
sation de  la  vie , la  putréfaction  demande  encore  comme 
conditions,  le  contact  de  l’air,  et  un  certain  degré  de 
chaleur  et  d’humidité.  Le  degré  et  la  combinaison  de 
ces  conditions  font  beaucoup  varier  les  phénomènes  de 
la  décomposition. 

§ 127.  En  général,  elle  commence  dès  que  la  coagu- 
lation et  la  roideur  cessent  : dès-lors  les  liquides  corn-" 
mencentàse  résoudre,  et  les  parties  molles  se  relâchent 
et  s’amollissent  graduellement.  Le  cadavre,  qui  exhale 
dès  le  commencement  une  vapeur  dont  la  déperdition 
diminue  son  poids,  répand  alors  une  odeur  fade.  Le 
sang  et  les  autres  humeurs  transsudent  à travers  leurs 
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réservoirs,  et  imprègnent  de  leur  couleur  et  de  leur 
odeur  les  parois  et  les  parties  environnantes  : de  là  la 
coloration  des  veines  et  du  tissu  cellulaire  environnant 
en  rouge  les  taches  imprimées  à l’estomac  et  aux  in- 
testins par  le  foie,  la  rate,  la  vésicule  biliaire,  les  in- 
filtrations séro-sanguinolentes  dans  le  tissu  cellulaire  et 
les  membranes  séreuses,  leur  coloration  en  rose,  en 
rouge,  en  brun,  et  la  coloration  des  parois  de  l’abdo- 
men en  une  teinte  bleuâtre  ou  verdâtre.  Les  humeurs 
de  l’œil  transsudent,  d’où  l'affaissement  de  la  cornée, 
et,  en  se  mêlant  avec  les  corpuscules  qui  voltigent  dans 
l’œil,  elles  forment  un  enduit  terne. 

Dans  cette  première  période  les  muscles  rougissent  le 
papier  de  tournesol. 

§ 128.  La  putréfaction  qui,  eu  égard  aux  régions, 
commence  en  général  par  l’abdomen  , à cause  des  ma- 
tières excrémentitielles  qui  y sont  accumulées;  qui , eu 
égard  aux  organes,  commence  par  les  plus  mous  et  les 
plus  imprégnés  de  liquides,  comme  la  masse  encépha- 
lique , et  qui  attaque  aussi,  en  premier  lieu,  les  parties 
engorgées  ou  altérées  par  la  maladie  ou  par  le  genre  de 
mort,  devient  bientôt  générale.  L’épiderme  se  détache 
et  est  soulevé  par  des  amas  de  sanie  brunâtre;  les  chairs, 
imbibées  par  les  liquides,  deviennent  gluantes,  verdâ- 
tres, pulpeuses,  ammoniacales;  il  se  dégage  une  odeur 
putride,  nauséabonde. 

§ 12g.  Enfin  la  texture  disparaît  tout-à-fait;  les  par- 
ties molles,  confondues  avec  les  liquides,  se  réduisent 
en  putrilage  demi-fluide,  mêlé  de  bulles  de  gaz,  et 
répandant  l’odeur  la  plus  infecte  et  la  vapeur  la  plus 
pernicieuse.  Il  ne  reste  bientôt  plus  que  les  os,  qui  à 
leur  tour  deviennent  friables , pulvérulens,  et  ne  lais- 
sent qu'un  faible  résidu  terreux. 
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§ i3o.  Lorsque  les  conditions  de  la  putréfaction  sont 
favorables,  comme  après  certaines  maladies,  et  dans 
des  temps  ou  des  lieux  chauds  et  humides,  elle  com- 
mence presqu’à  l’instant  de  la  mort,  et  parcourt  ses 
périodes  avec  la  plus  grande  rapidité.  Dans  les  cas  con- 
traires elle  est  lente,  et  peut  n’êlre  complète  'qu’après 
plusieurs  années.  Elle  peut  même  êlre  indéfiniment  sus- 
pendue, ou  très-modifiée  dans  ses  phénomènes.  Ainsi , 
un  cadavre  enfermé  dans  la  glace  peut  s’y  conserver 
sans  altération  sensible  tant  que  durera  la  congélation  ; 
ainsi,  un  corps  desséché  par  une  atmosphère  très-chaude 
et  sèche,  comme  celle  des  déserts  de  l’Afrique,  ou  par 
une  terre  absorbante,  comme  dans  certains  caveaux, 
ou  par  la  chaleur  du  four  ou  de  l’étuve,  ou  par  divers 
procédés  chimiques  , peut  devenir  à peu  près  imputres- 
cible. De  même,  un  corps  plongé  et  retenu  dans  l’eau, 
dans  un  terrain  humide,  ou  dans  une  terre  saturée  de 
produits  cadavériques,  peut  se  transformer  en  gras, 
se  saponifier  par  l’action  réciproque  de  sa  graisse  et 
de  l’ammoniaque  qui  résulte  de  la  décomposition  des 
chairs. 

§ loi.  Le  cadavre  conservant  encore,  quelque  temps 
après  la  mort,  à peu  près  l’organisation  et  la  composi- 
tion que  le  corps  avait  pendant  la  vie , il  est  le  sujet  sur 
lequel  on  étudie  l’anatomie.  Cependant , comme  il  ar- 
rive dès  le  moment  de  la  mort  des  changemens  qui  vont, 
sans  cesse  en  augmentant,  il  faut  rectifier  par  l’examen 
des  animaux  vivans  les  idées  que  l’on  pourrait- se  faire 
en  n’examinant  que  des  corps  privés  de  vie. 

Tous  les  corps  ne  sont  point  également  propres  et 
convenables  à l’étude  de  l’anatomie.  II  ne  faut  point  se 
servir,  pour  faire  des  dissections  longues  et  suivies,  de 
ceux  qui  ont  succombé  à des  maladies,  septiques  ou  à 
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la  fatigue,  de  ceux  qui  sont  encore  chauds,  de  ceux 
dont  la  putréfaction  a été  prompte,  ou  est  très-avancée  : 
il  faut  dans  les  recherches  anatomiques  être  d’une  ex- 
trême propreté.  Si  l’on  se  blesse  en  disséquant , et  sur- 
tout en  disséquant  un  sujet  impropre  à l’étude  de  l’anato- 
mie, il  faut  sur-le-champ  laver  et  cautériser  la  blessure. 

§ i3a.  L’anatomiste  considère  dans  chaque  partie 
solide  du  corps,  1°  sa  configuration  ou  sa  forme  tant 
extérieure  qu’intérieure,  si  elle  est  creuse,  et  sa  dis- 
position symétrique  ou  irrégulière;  2°  sa  situation  dans 
le  corps  entier,  et  relativement  aux  autres  parties, 
ainsi  que  ses  rapports  de  contact  ou  de  liaison  plus  ou 
moins  intime  avec  elles;  3°  la  direction  de  son  grand 
diamètre,  qui  peut  être  parallèle,  oblique  ou  perpen- 
diculaire à l’axe  du  corps;  4°  son  étendue  métrique  ou 
relative  au  corps,  ou  à quelqu’une  de  ses  parties;  5°  ses 
proportions  physiques,  soit  relatives  à l’attraction  de 
ses  molécules,  comme  sa  densité,  sa  cohésion,  son  élas- 
ticité, etc.,  soit  relatives  à la  manière  dont  la  lumière 
l’affecte,  comme  la  couleur , la  diaphanéité  ; 6°  sa  com- 
position anatomique  et  sa  texture  ou  l’arrangement  de 
ses  parties  intégrantes;  70  ses  propriétés  et  sa  composi- 
tion chimiques;  8"  les  liquides  ou  humeurs  qu’elle  con- 
tient; 9°  les  propriétés  dont  elle  jouit  pendant  la  vie; 
io°  son  action  vitale  et  la  liaison  de  cette  action  avec  les 
autres;  1 i°les  variétés  qu’elle  présente  dans  les  âges  , les 
sexes,  les  races  et  les  individus;  120  ses  étals  morbides; 
et  1 3“  ses  phénomènes  et  ses  altérations  cadavériques. 
Quoique  plusieurs  de  ces  considérations  semblent 
appartenir  à la  physique,  à la  chimie,  à la  physiologie 
et  à la  pathologie,  plutôt  qu’à  l’anatomie,  il  n’en  est 
aucune  qui  11e  soit  propre  à éclairer  l'anatomiste , 
aucune  qu’il  doive  négliger. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  TISSUS  CELLULAIRE  ET  ADIPEUX. 


§ i53.  On  a généralement  confondu  ces  deux  tissus 
sous  le  nom  de  tissu  cellulaire  ; cependant  ils  sont  diffé- 
rons et  doivent  être  décrits  à part. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DU  TISSU  CELLULAIRE. 

§ 134.  Le  tissu  cellulaire  a été  ainsi  nommé  à cause 
des  aréoles  qu’il  forme  et  qu’on  a,  peut-être  mal  à pro- 
pos, appelées  cellules.  C’est  un  tissu  mou , spongieux, 
répandu  dans  tout  le  corps,  qui  entoure  tous  les  organes, 
les  unit  et  en  même  temps  les  sépare  les  uns  des  autres, 
qui  pénètre  dans  leur  épaisseur  et  se  comporte  de  la 
même  manière  à l’égard  de  toutes  leurs  parties  , et  qui, 
entrant  dans  la  composition  de  tous  les  corps  organisés 
et  de  tous  les  organes,  est  le  principal  élément  de  l’or- 
ganisation. 

Suivant  la  manière  dont  on  l’a  envisagé  , on  lui  a 
donné  les  noms  de  substance,  de  corps,  de  système, 
d’organe,  de  membrane,  de  tissu  cribreux  . muqueux, 
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glutf neux , intermédiaire,  aréolaire,  réticulé,  lamincux, 
lilamenteux,  etc.  Le  nom  de  tissu  cellulaire  ne  lui  con- 
vient peut-être  pas  mieux  que  les  autres,  mais  il  est 
plus  généralement  adopté. 

§ i35.  Malgré  l’étendue  et  l’importance  très-grandes 
de  ce  tissu,  qui  ont  dû  frapper  de  bonne  heure  les  ana- 
tomistes, on  n’en  trouve  point  de  description  dans  les 
auteurs  anciens.  Hippocrate  parle  de  la  perméabilité 
générale  des  tissus,  lorsqu’il  dit  qu’il  est  manifeste  que 
tout  le  corps  est  perspirable  tant  au  dehors  qu’au  de- 
dans : on  a voulu  trouver  dans  ce  passage  les  pre- 
mières notions  de  l’existence  du  tissu  cellulaire.  Ce 
qu’Erasistrate  appelait  parenchyme  correspond  peut- 
être  à cc  tissu.  Mais  il  faut  arriver  jusqu’à  Charles 
Etienne,  Vésale,  Adrien  Spigel,  pour  trouver  quelques 
notions  exactes  sur  la  disposition  du  tissu  cellulaire  : 
encore  ces  anatomistes  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  leur  ont  succédé,  n’ont-ils  indiqué  le  tissu  cellu- 
laire qu’à  l’occasion  des  différentes  parties  où  on  le  ren- 
contre, comme  autour  des  vaisseaux,  des  muscles,  de 
la  graisse,  etc.  Kaaw-Bocrhave , Bergen,  Win  slow,  ont 
émis  les  premiers  quelques  idées  générales  sur  la  conti- 
nuité de  ce  tissu  dans  les  différentes  régions  ; mais  ce 
11’est  que  depuis  Haller,  qu’il  a été  présenté  sous  son 
véritable  point  de  vue.  Le  tissu  cellulaire  a donné  lieu 
à un  grand  nombre  de  traités.  Schobinger,  Thierry, 
G.  ilunter,  Bordcu,  Fouquet,  Woiff,  Betten,  Lucæ, 
de  Felici,  s’en  sont  particulièrement  occupés.  Leurs 
ouvrages  ont  ajouté  peu  de  chose  à la  description  donnée 
par  Haller  ; mais  plusieurs  d’entre  eux  sont  remarqua- 
bles 1 par  quelques  idées  pius  ou  moins  fondées  sur  la 

1 Dav.  Ch.  Schobinger.  De  iolœ  ceUuloscu  in  fabricâ  corporis  Au- 


du  tissu  Cellulaire.  125 

nature  et  les  fonctions  de  ce  tissu.  Tous  les  anatomistes, 
et  surtout  ceux  qui  se  sont  occupés  d’anatomie  générale, 
en  ont  parlé  dans  leurs  traités  : Mascagni  seul  le  nomme 
à peine.  Il  n’existc  pas  de  bonnes  figures  du  tissu  cellu- 
laire, et  il  est  en  effet  impossible  de  le  représenter,  parce 
qu’il  n’a  ni  forme  ni  couleur  déterminée;  Wolff  a tenté 
de  le  faire , mais  sans  succès. 

§>  i56.  Pour  faciliter  l’élude  du  tissu  cellulaire,  on 
l’examine  successivement  dans  deux  portions,  dont 
l’une  est  considérée  comme  indépendante  des  organes, 
et  remplit  seulement  les  vides  qu’ils  laissent  entre  eux, 
tandis  que  l’autre  n’cst  relative  qu’aux  organes  qu’elle 
enveloppe,  et  dans  la  texture  desquels  elle  entre.  Ces 
portions  ne*sont  distinctes  que  par  la  pensée,  car  le  tissu 
cellulaire  est  partout  continu  à lui-même. 

§,  i3*.  La  première  portion  est  le  tissu  cellulaire  ex- 
térieur, général  ou  commun,  ( texlus  ccllularis  inter- 
medius,  seu  laxus),  celui  qui  ne  pénètre  pas  dans  les 
organes.  Ce  tissu  cellulaire  commun  a l’étendue  et  la 
forme  générale  du  corps;  il  formerait,  si  l’on  suppo- 
sait que  tous  les  autres  organes  fussent  enlevés,  et  qu’il 


inani  dignitats.  Gott.  1748.  — Fr.  Thierry.  Ergo  in  cctluloso  textu. 
frequentiàs  morbi  ci  inorborum  mutationes.  Paris.  ] y/jg , i/5p,  1788. 

— W.  Hunier.  Rcmarhs  on  the  cellular  membrane , etc.,  in  mcd. 
obs.  andinq.  vol.  11.  Lond.  1707.  — Th.  de  Bordeu.  Piecherches  sur 
le  tissu  muqueux  ou  l’organe  cellulaire,  etc.  Paris.  1767.  — Fouquet, 
et  Abadie.  De  corpore  cribroso  Hippocratis.  Monsp.  1774.  — C.  F. 
Wolf.  De  tcld  quant  dicunt  ccllulosam  observalioncs , in  nova  acta 
Acad.  Sc.  Imp.  Pcirop.  Vol.  vi,  vu,  vm,  1790,  1791. — M.  Betlen. 
Bcylrag , etc.,  c’est-à-dire,  Supplément  à l’étude  des  fonctions  du 
tissu  cellulaire.  Munster.  1800. —S.  Ch.  Lucæ.  Annotationes  circa 
telam  ccllulosam  , in  obs.  circa  nervos , etc.  Franc,  ad  Mo  en.  1810. 

— G.  M.  de  Felici.  Ccnni  di  unanuova  idea  s *41  a naiura  del  tessuto 
cclUAare.  Pavia.  1817. 
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pût  se  soutenir  de  lui-même,  un  tout  conservant  la 
figure  du  corps,  et  offrant  une  multitude  de  loges  !pour 
les  différens  organes.  L’épaisseur  de  la  couche  qu’il 
forme  autour  de  chacun  d’eux  n’est  pas  la  même  par- 
tout. Dans  le  canal  vertébral , le  tissu  cellulaire  est  en 
très-petite  quantité;  dans  l’intérieur  du  crâne,  ce  tissu 
forme  une  couche  presque  invisible,  tant  sa  ténuité  est 
grande.  On  en  trouve  davantage  à l’extérieur  de  ces 
mêmes  parties  : il  est  surtout  abondant  autour  de  l’é- 
pine, particulièrement  en  devant.  A la  tête,  les  diffé- 
rentes parties  de  la  face,  les  orbites,  les  joues,  en  con- 
tiennent une  grande  quantité.  Il  en  existe  beaucoup 
également  au  cou,  le  long  des  vaisseaux  et  entre  les 
muscles  ; dans  la  poitrine,  entre  les  lames  du  médiastin, 
et  à l’extérieur  de  cette  cavité,  autour  des  mamelles. 
L’abdomen  renferme,  soit  dans  son  intérieur,  soit  dans 
l’épaisseur  de  ses  parois,  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire.  Aux  membres,  ce  tissu  est  abondant  dans 
l’aîne,  dans  l’aisselle,  dans  le  creux  du  jarret,  à la 
paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds;  il  forme, 
entre  les  muscles,  des  couches  plus  ou  moins  épaisses. 
En  général,  les  organes  les  plus  importuns  sont  ceux 
qu’entoure  le  plus  de  tissu  cellulaire  : ce  tissu  est  aussi 
plus  abondant  dans  les  endroits  qui  sont  le  siège  de 
grands  mouvemens.  En  outre,  comme  il  enveloppe  tous 
les  organes,  qu’il  forme  partout  des  cloisons  qui  les  sé- 
parent, il  doit  y en  avoir  davantage,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs , là  où  ces  organes  sont  nombreux  : c’est  ce 
qu’on  voit  au  cou,  par  exemple. 

§ 1 38.  La  continuité  du  tissu  cellulaire  est  surtout 
sensible  dans  les  grands  vides  que  les  organes  laissent 
entre  eux.  Au  cou,  la  continuation  de  ce  tissu  est  ma- 
nifeste avec  celui  de  la  tête  par  en  haut,  et  avec  celui 
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de  l’intérieur  de  la  poitrine  par  en  bas  : les  ouvertures 
de  cette  cavité  qui  communiquent  avec  les  membres 
supérieurs,  offrent  également  une  continuité  très-mar- 
quée entre  le  tissu  cellulaire  de  la  poitrine  et  celui  des 
membres  supérieurs.  De  même,  dans  l’abdomen  , l’é- 
chancrure ischiatique,  l’anneau  inguinal,  l’arcade  cru- 
rale, etc. , présentent  d’une  manière  évidente  la  conti- 
nuité du  tissu  cellulaire  de  l’intérieur  à l’extérieur  du 
ventre,  et  de  là  aux  membres  inférieurs,  Le  long  du 
canal  vertébral,  les  trous  intervertébraux  établissent 
une  communication  entre  l’intérieur  et  l’extérieur  du 
canal;  les  trous  de  la  base  du  crâne  font  de  même 
communiquer  cette  cavité  avec  l'extérieur  de  la  tête. 
Au  reste,  la  continuité  du  tissu  cellulaire  n’existe  pas 
seulement  dans  les  endroits  que  nous  venons  d’indi- 
quer, divers  phénomènes,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons, l’indiquent,  en  général,  pour  tous  les  vides  qui 
subsistent  entre  les  organes;  seulement  elle  est  plus  mar- 
quée là  où  ces  vides  sont  eux-mêmes  très-prononcés. 
On  conçoit  que  la  forme  arrondie  des  organes  doit  rendre 
ces  vides  très-nombreux. 

§ 1 3g.  L’autre  division  du  tissu  cellulaire  fournit  à 
chaque  organe  en  particulier,  une  enveloppe  qui  lui 
est  propre,  et  pénètre,  en  outre,  dans  son  épaisseur; 
celle  disposition  en  a fait  établir  deux  subdivisions.  Le 
tissu  cellulaire  qui  constitue  l’enveloppe  des  organes 
(tecctus  cellularis  strictus) , a été  considéré  par  Bor- 
deu  comme  une  sorte  à.' atmosphère  qui  borne  leur  ac- 
tion et  leurs  phénomènes  morbides,  et  les  empêche  de 
s’étendre  des  uns  aux  autres.  Cette  idée,  adoptée  par 
Bichat,  me  paraît  peu  fondée;  la  différence  de  leur 
organisation  est  la  seule  cause  de  cet  isolement  que  les 
organes  présentent  dans  leur  action  , ainsi  que  dans 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


J 28 

leurs  maladies.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  couche  cellulaire 
qui  entoure  les  organes  varie  en  épaisseur  : à part  ceux 
qui  ont  des  enveloppes  d’une  autre  nature,  c’est-à-dire 
de  '.issu  ligamenteux,  ou  de  tissu  séreux,  tous  la  pré- 
sentent à un  degré  plus  ou  moins  marqué.  L’enveloppe 
que  représente  celle  couche  se  continue,  d’une  part, 
avec  le  tissu  cellulaire  commun,  et,  d'aulre  part,  avec 
celui  qui  occupe  l’intérieur  de  l’organe.  Suivant  la 
forme  de  celui-ci,  son  enveloppe  celluleuse  est  diver- 
sement disposée.  La  peau,  les  membranes  muqueuses 
et  séreuses,  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et 
les  conduits  excréteurs,  qui  n’ont  qu’une  de  leurs  faces 
libre,  ne  sont  en  rapport  avec  le  tissu  cellulaire  que 
d’un  côté;  au  contraire,  les  organes  pleins,  comme 
les  muscles,  sont  entourés  de  loules  parts  par  ce  tissu. 
Sous  la  peau  , le  tissu  cellulaire  forme  une  couche  gé- 
néralement répandue,  si  ce  n’est  aux  endroits  où  s’in- 
sèrent des  muscles  ou  des  aponévroses.  Ce  tissu  sous- 
cutané  est  plus  ou  moins  dense,  suivant  les  régions  : 
il  est  plus  serré  dans  toute  l’étendue  de  la  ligne  mé- 
diane, excepté  au  cou,  où  cette  ligne  est  peu  pro- 
noncée. Bordeu  a exagéré  cette  disposition  en  disant 
qu’elle  partageait  tout  le  corps  en  deux  moitiés  : il  est 
évident  qu’à  une  certaine  profondeur  on  n’en  trouve  plus 
de  traces.  Dans  les  endroits  où  les  mouvemens  sont  très- 
marqués  , le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche,  comme  on  le 
voit  aux  paupières,  au  prépuce,  au  scrotum,  aux  lèvres 
de  la  vulve.  Ce  tissu  est,  au  contraire,  serré  dans  les 
régions  où  la  peau  n’offre  point  de  giissemens,  comme 
à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds,  au-devant 
du  sternum,  au  dos,  etc.  Les  membranes  muqueuses 
sont  couvertes  à leur  face  adhérente,  par  un  tissu  cel- 
lulaire très-dense,  qu’on  appelle  communément  mem- 
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brane  nerveuse.  Celui  qui  couvre  la  face  adhérente 
des  membranes  séreuses  est , en  général  , floconneux. 
Celui  qui  existe  autour  des  canaux  leur  forme  des  gaines 
particulières,  importantes  surtout  pour  les  artères,  mais 
qu’on  trouve  également  autour  des  veines,  des  troncs 
lymphatiques  et  des  conduits  excréteurs.  Autour  des 
muscles,  ce  tissu  forme  une  couche  qu’on  appelle  leur 
membrane  commune. 

§ 140.  La  portion  du  tissu  cellulaire  qui  pénètre 
dans  les  organes,  qui  en  accompagne  et  en  enveloppe 
toutes  les  parties  ( textus  cellularis  stipatus  ) , se  com- 
porte différemment  dans  les  divers  organes.  Dans  les 
muscles , elle  forme  pour  chaque  faisceau  une  enveloppe, 
et,  en  fournit  de  plus  petites  pour  les  faisceaux  secondaires 
et  pour  les  fibres  qui  composent  ces  derniers  : le  tissu 
cellulaire  d’un  muscle  représente  ainsi  une  suite  de 
canaux  emboîtés,  se  continuant  les  uns  avec  les  autres  , 
de  la  même  manière  que  les  enveloppes  propres  aux 
différens  organes  se  continuent  avec  l’enveloppe  géné- 
rale du  corps.  Les  glandes  sont  de  même  entourées  dans 
leurs  lobes,  leurs  lobules  et  les  grains  qui  composent 
ces  derniers,  par  des  enveloppes  cellulaires  successive- 
ment plus  petites,  et  qui,  isolées  du  reste  de  la  glande, 
formeraient  une  sorte  d'éponge  celluleuse.  Les  organes 
composés  de  plusieurs  couches  membraneuses  , comme 
l’estomac  , l’intestin  , la  vessie,  contiennent  du  tissu  cèl- 
lulaire  entre  leurs  différentes  couches.  Certains  organes 
très-composés,  comme  les  poumons , ont  autour  de  cha- 
cune des  parties  qui  entrent  dans  leur  structure,  plus 
ou  moins  de  tissu  cellulaire  : la  quantité  de  ce  tissu  est, 
en  général,  proportionnée  au  nombre  des  parties  diffé- 
rentes que  l’organe  contient.  A mesure  que  le  tissu  cel- 
lulaire se  divise  et  se  subdivise  pour  embrasser  les  parties 
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les  plus  fines  des  organes,  il  devient  lui-même  plus  fin, 
et  son  enveloppe  plus  mince  : c’est  ainsi  que  les  arté- 
rioles ont  autour  d’elles  un  tissu  cellulaire  plus  fin  que 
celui  qui  entoure  les  grosses  artères.  Les  enveloppes  for- 
mées par  le  tissu  cellulaire  sont,  en  général,  d’au- 
tant plus  épaisses  , que  les  parties  exécutent  plus  de 
mouvemens  : voilà  pourquoi  ce  tissu  est  plus  abondant 
clans  les  muscles  que  dans  les  glandes.  Certains  organes, 
comme  les  ligamens,  les  tendons,  les  os,  les  cartilages, 
ne  renferment  point  dans  leur  épaisseur  de  tissu  cellu- 
laire libre  et  bien  distinct.  En  général-,  pour  qu’il  soit 
apparent,  il  faut  que  les  organes  présentent  des  inter- 
valles appréciables  entre  leurs  parties  composantes  : 
ainsi,  les  ligamens  qui  ont  des  fibres  apparentes,  pré- 
sentent aussi  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  ces  fibres,  et 
on  n’en  remarque  pas  dans  les  autres. 

§ 1 4 > - Non-seulement  le  tissu  cellulaire  entre  dans 
la  composition  de  tous  les  organes,  mais  encore  il  fait 
la  base  de  tous  ( texlus  cellular  is  or  g anicus , scu  pa- 
renchymalis  ) , et  compose  à lui  seul  plusieurs  d’entre 
eux  : c’est  lui,  ou,  si  l’on  veut,  la  fibre  ou  la  substance 
qui  le  compose*,  qui  constitue,  seulement  avec  des  degrés 
divers  de  consistance,  les  membranes  séreuses,  le  derme, 
les  vaisseaux,  les  tissus  ligamenteux,  presque  toutes  les 
parties  en  un  mot,  à l’exception  des  nerfs  et  des  muscles, 
encore  ceux-ci  ne  diffcrent-ils  du  tissu  cellulaire  que  par 
les  globules  surajoutés  à ce  tissu.  Les  parties  cornées  et 
épidermiques  seules , n’ont  rien  de  commun  avec  le 
tissu  cellulaire.  Haller  et  quelques  autres  anatomistes 
ont  rangé  dans  le  tissu  cellulaire  les  tissus  spongieux  ou 
caverneux,  et  les  vésicules  aériennes  des  poumons;  mais 
ces  parties  ont  une  disposition  propre  qui  ne  permet 
pas  de  les  confondre  avec  le  tissu  cellulaire.  Les  cavités 
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de  la  membrane  hyaloïde , comprises  également  par 
Haller  dans  le  tissu  qui  nous  occupe,  doivent  également 
en  être  distinguées. 

§ 142.  Les  anatomistes  sont  peu  d’accord  sur  la 

conformation  intérieure  du  tissu  cellulaire.  Les  uns  le 
. considèrent,  avec  Haller,  comme  ayant  des  cellules 
distinctes,  d’une  forme  et  d’un  volume  déterminés, 
formées  par  l’entre-croisement  de  lamines  et  de  filamens 
multipliés.  Les  autres,  au  contraire  , tels  que  Bordeu  , 
Wolff,  M.  Mechel  , disent  que  ce  tissu  n’est  qu’une 
substance  visqueuse,  tenace,  continue,  dépourvue  de 
lames  et  de  cellules,  et  regardent  celles-ci,  quand  elles 
existent,  comme  le  résultat  des  opérations  faites  pour 
les  démontrer.  Voici  ce  que  l’inspection  apprend  à ce 
sujet. 

Quand  on  examine  à la  loupe  la  tranche  d’un  muscle, 
on  reconnaît  que  les  fibres  ne  se  touchent  pas , mais  sont 
séparées  par  une  substance  transparente;  si  l’on  écarte 
ces  fibres,  cette  substance  forme  des  filamens  qui  se 
dessinent  à mesure  que  l’on  tire  , et  qui  finissent  par  se 
rompre.  Ceux  qui  regardent  le  tissu  cellulaire  comme 
une  sorte  de  glu  , font  remarquer  qu’il  en  serait  de  même 
si  ces  fibres  étaient  séparées  par  de  la  colle.  Autour  du 
muscle  tout  entier  on  trouve  une  lame  manifeste,  qui 
prend  de  même  , par  la  distension,  la  forme  des  fila- 
mens; en  soufflant  de  l’air  sous  cette  lame,  on  la  trans- 
forme en  cellules  irrégulières,  séparées  par  des  espèces 
de  cloisons.  Il  semblerait  donc  qu’au  tour  des  parties  les 
plus  petites,  le  tissu  cellulaire  est  réellement  une  sorte 
de  gelée,  tandis  que  ses  lames  sont  apparentes  autour 
des  parties  plus  volumineuses.  Si  , au  lieu  d’air  , on 
y pousse  de  l’eau  et  qu’on  la  fasse  congeler,  on  obtient 
des  glaçons  irréguliers,  remplissant  les  cellules  ; on 
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arrive  au  môme  résultat  quand  on  y injecte  une  ma- 
tière coagulable.  Mais  ces  cellules  ne  sont  jamais  régu- 
lièrement disposées,  et  n’ont  point  une  forme  géomé- 
trique , comme  on  l’a  dit  ; leur  figure  peut  même  varier 
lorsqu’on  les  reproduit  à plusieurs  reprises  dans  le  même 
endroit. 

Il  reste,  comme  on  le  voit,  une  grande  incertitude 
sur  la  question  de  savoir  si  les  lames,  les  fibres  et  les 
cellules  sont  préexistantes  dans  le  tissu  cellulaire,  ou 
si  elles  ne  dépendent  que  de  son  écartement.  Doué 
d’une  organisation  assez  distincte  là  où  son  épaisseur 
est  considérable,  ce  tissu  semble  inorganique  dans  les 
endroits  où  il  est  plus  mince,  et  paraît  même  comme 
difiluent  entre  les  fibres  les  plus  petites  des  muscles. 
En  admettant  l’existence  des  cellules,  doit-on  les  re- 
garder comme  fermées  de  toutes  parts  , et  ne  commu- 
niquant ensemble  q.u’après  la  rupture  de  leurs  parois, 
ou  bien  comme  des  cellules  percées  de  porosités , ou- 
vertes dans  les  cellules  voisines,  ou  enfin  comme  des 
aréoles,  des  vides  ouverts  de  tous  côtés,  comme  des 
espaces  irréguliers  qui  subsistent  entre  les  fibres  et  les 
lames  du  tissu  cellulaire  ? Cette  dernière  opinion  paraît 
la  plus  probable.  Mais  ces  aréoles  sont,  dans  l’état  ordi- 
naire, d’une  petitesse  extrême,  microscopiques,  à pa- 
rois contiguës,  et  l’ampliation  qu’elles  éprouvent  par 
l’infiltration  , l’insufflation  , etc. , les  altérant  beaucoup , 
les  déchirant,  ne  peut  en  donner  une  idée  exacte. 

§ i43.  Au  reste,  le  tissu  cellulaire  se  comporte  abso- 
lument comme  s’il  était  spongieux;  les  liquides  et  les 
gaz  le  pénètrent  avec  la  plus  grande  facilité.  En  effet, 
i°  la  sérosité,  dans  l’hydropisie  de  ce  tissu,  se  répand 
toujours  dans  les  parties  les  plus  déclives,  ou  dans  celles 
qui  offrent  le  moins  de  résistance;  la  situation  du  malade 
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influe  sur  la  place  qu’elle  occupe;  les  pressions  exté- 
rieures la  déplacent  également;  une  seule  incision  suffit 
souvent  pour  lui  donner  issue;  2°  l’eau  que  l’on  pousse 
dans  les  injections  artificielles  se  répand  de  la  même 
manière,  de  proche  en  proche,  à travers  le  tissu  cellu- 
aire;  3°  l’air  infiltré  dans  l’emphysème,  celui  qu’on 
introduit  artificiellement,  présentent  le  même  phéno- 
mène; 4°  le  sang  des  ecchymoses  s’infiltre  de  même  au 
loin  dans  le  tissu  cellulaire,  et  se  dissémine  de  plus  en 
plus.  Tout  cela  démontre  une  communication  générale 
entre  les  aréoles  : ceux  qui  n’admettent  pas  celles-ci 
expliquent  ces  l'a i i s par  le  peu  de  consistance  du  tissu 
cellulaire.  Soit  que  les  aréoles,  les  fibres  et  les  lames  du 
tissu  cellulaire  soient  inhérens  à ce  tissu,  ou  11e  soient 
que  les  effets  des  divers  agens  de  distension,  toujours 
est-il  qu’il  présente  sous  ce  rapport  des  variétés  notables. 
Dans  certains  endroits  il  est  principalement  filamenteux 
ou  fibrilleux;  dans  d’autres  il  est  surtout  lamineux  ou 
Iamelieux,  comme  aux  paupières,  an  prépuce  , au  scro- 
tum, aux  lèvres  de  la  vulve,  et  entre  les  muscles  très- 
mobiles  ; il  forme  des  aréoles  d’autant  plus  grandes,  qu’il 
est  Iamelieux  et  lâche,  et  ces  larges  aréoles  semblent 
être  les  premiers  rudimens  des  cavités  séreuses. 

§ 144.  Le  tissu  cellulaire  est  incolore  lorsqu’il  est  en 
lames  minces;  il  paraît  blanchâtre  quand  son  épaisseur 
est  plus  grande,  et  surtout  lorsqu’il  est  distendu;  il  est 
demi-transparent.  Sa  force  de  cohésion  varie  : c’est  sim- 
plement celle  d’un  liquide  légèrement  visqueux  dans 
quelques  endroits,  comme  entre  les  fibrilles  muscu- 
laires; dans  d’autres,  sa  résistance  est  presque  égale  à 
celle  du  tissu  fibreux.  Ce  tissu  est  très-extensible  et  très- 
rétractile,  comme  on  le  voit  lorsqu’on  l’insuffle,  et  qu’on 
y pratique  ensuite  une  incision  : il  revient  alors  forte- 
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ment  sur  lui -même,  et  chasse  l’air  qui  le  distendait. 
Ses  propriétés  chimiques  ont  été  étudiées  avec  soin  par 
Bichat.  Privé  d’eau  par  la  dessiccation , il  perd  une  partie 
de  ses  qualités  physiques,  et  en  acquiert  de  nouvelles; 
dans  cet  état,  il  est  hygrométrique,  et  susceptible  de 
reprendre  son  premier  aspect  quand  on  le  met  dans  l’eau  : 
cela  lui  est  commun  avec  presque  tous  les  tissus  organi- 
ques. Exposé  à la  chaleur  nue,  il  se  dessèche  rapide- 
ment, se  crispe,  et  finit  par  brûler,  comme  tous  les 
autres  tissus,  mais  en  laissant  très-peu  de  cendres.  Il 
résiste  beaucoup  à la  décoction,  et  ne  se  fond  qu'après 
une  ébullition  long-temps  prolongée.  Sa  putréfaction  est 
très-lente  : il  faut  une  macération  de  plusieurs  mois, 
même  lorsqu’on  a soin  de  ne  pas  renouveler  l’eau,  pour 
que  la  décomposition  de  ce  tissu  s’opère  ; il  se  convertit 
à la  longue  en  une  substance  visqueuse  ressemblant  à du 
mucilage,  et  fournit  divers  produits  qui  viennent  à la 
surface  du  liquide.  Fourcroy  l’a  trouvé  composé  de  géla- 
tine ; John  y a rencontré,  en  outre,  une  petite  quantité 
de  fibrine,  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

§ i45.  La  nature  intime  du  tissu  cellulaire  a donné 
lieu  à un  grand  nombre  d’hypothèses.  Ruysch  suppose 
ce  tissu  entièrement  vasculaire;  Mascagni,  qui  en  parle 
à peine,  dit  qu’il  est  composé  de  vaisseaux  blancs;  Fon- 
tana , de  cylindres  tortueux  : d’autres  le  regardent  comme 
un  épanouissement  des  nerfs.  La  seule  base  que  l’on  doive 
y admettre  est  la  fibre  ou  substance  cellulaire,  § 68,  85. 
Il  est  parcouru  par  un  g^and  nombre  de  vaisseaux,  et 
surtout  de  vaisseaux  séreux;  mais  on  ne  doit  pas  le  regar- 
der comme  en  étant  entièrement  formé , car  c’est  lui  qui, 
en  définitive,  forme  les  parois  des  derniers  vaisseaux. 
Le  tissu  cellulaire  a des  canaux  ou  des  cavités  qui  lui  sont 
propres  : ce  sont  les  petits  vides  ou  aréoles  dont  il  est 
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creusé,  ou  que  les  liquides  y creusent  à mesure  qu’ils 
y sont  déposés,  et  qui , par  leur  communication,  en  for- 
ment un  corps  spongieux  et  perméable.  Presque  tous 
ceux  qui  se  sont  beaucoup  occupés  d’injections,  comme 
Haller,  Albinus,  Procbaska,  l’ont  rangé  parmi  les  par- 
ties solides  ou  non  injectables  ; c’est-à-dire  qu’il  est  hors 
du  trajet  circulatoire  des  vaisseaux.  Le  sang  peut  néan- 
moins passer  dans  ses  canaux  ou  cavités  propres,  mais 
alors  il  y a inflammation.  Les  nerfs  paraissent  de  même 
ne  point  s’arrêter,  ou  se  terminer  dans  le  tissu  cellu- 
laire. Ce  tissu  forme  une  véritable  substance  à part, 
traversée  dans  tous  les  sens  par  des  vaisseaux  sanguins 
et  des  nerfs,  et  dans  laquelle  seulement  les  premiers 
laissent  un  liquide. 

§ 148.  Il  est,  en  effet,  continuellement  baigné  et 
humecté  d’une  liqueur  très-ténue  qui  l’imbibe,  et  dont 
la  quantité  est  à peine  sensible;  aussi  se  sert-on  du  mot 
vapeur  pour  désigner  ce  fluide.  Si  l’on  fait  une  incision 
dans  le  tissu  cellulaire  sur  un  animal  vivant,  ce  liquide 
mouille  les  doigts  introduits  dans  la  plaie  : par  un  temps 
froid,  une  vapeur  s’élève  des  tissus  divisés,  condensée 
et  rendue  visible  par  l’air  extérieur;  elle  provient  tout 
à la  fois  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  blancs.  Dans 
l’anasarque,  le  liquide  du  tissu  cellulaire,  accumulé  et 
peut-être  altéré,  ressemble  beaucoup  à la  sérosité  des 
hydropiques;  il  est  coagulable  comme  cette  dernière, 
et  paraît  contenir  de  même  une  certaine  quantité  d’al- 
bumine , de  l’eau,  et  quelques  sels. 

§ 147.  Le  tissu  cellulaire  est  la  première  partie  formée 
dans  l’embryon  : on  le  rencontre  aussi  dans  les  ani- 
maux les  plus  inférieurs.  D’abord  liquide  et  très-abon- 
dant, ce  tissu  diminue  de  proportion  à mesure  que  les 
organes  se  développent,  et  acquiert  en  même  temps  de 
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la  consistance.  A la  naissance,  il  est  encore  presque 
difïluent  clans  les  intervalles  des  muscles,  et  très-mou 
au-dessous  de  la  peau.  Sa  densité  devient  de  plus  en 
plus  grande  chez  le  vieillard  : il  est  presque  fibreux  à 
un  âge  avancé  , dans  des  parties  où  il  était  très-mou 
chez  l’enfant.  Le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  plus 
abondant  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Blumen- 
bach  donne  pour  caractère  de  l’organisation  de  l’homme, 
comparée  à celle  des  autres  animaux,  de  présenter  un 
tissu  cellulaire  [tins  mou,  et  pour  ainsi  dire  plus  tendre; 
ce  qui  rend  chez  lui  les  mouvemens  plus  faciles. 

§ 148.  La  force  de  formation  du  tissu  cellulaire  est 
très-développée  : il  est  la  première  partie  formée  ; il 
s’accroît  accidentellement,  se  forme  de  toutes  pièces, 
se  reproduit , quand  il  a été  détruit , avec  la  plus  grande 
promptitude,  comme  on  le  voit  dans  les  plaies,  les 
adhérences,  les  végétations,  etc.  Il  jouit  d’une  force  de 
contraction  dépendante,  en  partie  , de  l’élasticité  dont 
il  est  doué  , et  en  partie  de  l’irritabilité.  Cette  dernière 
force  reçoit  ici  le  nom  de  contractilité  fibrillaire , sta- 
minale,  de  tonicité:  elle  se  manifeste  par  les  mouve- 
mens des  liquides  que  ce  tissu  contient  ordinairement 
ou  accidentellement , par  le  resserrement  général  ou 
local  qu’il  éprouve  dans  divers  cas;  il  n’est  pas  bien 
évident  que  la  force  nerveuse  influe  sur  ses  contractions, 
ou  les  détermine.  Il  n’est  point  sensible  hors  l’élat 
d’inflammation. 

§ 149.  Les  usages  et  les  fonctions  du  tissu  cellulaire 

sont  très-importans  : c'est  lui  qui  détermine  la  forme 
de  toutes  les  parties.  Il  est  l’unique  lien  servant  à les 
unir  entre  elles;  de  sa  cohésion  dépend  celle  de  tous 
les  autres  tissus.  Par  sou  élasticité  il  facilite  les  mouve- 
mens, et  rétablit  les  organes  dans  l’étal  où  ils  étaient 
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avant  le  déplacement,  quand  ces  mouvemens  cessent 
d’avoir  lieu  ; aussi  ces  derniers  s’exercent-ils  d’autant 
plus  facilement,  que  le  tissu  cellulaire  jouit  mieux  de 
ses  propriétés. 

Il  est  le  siège  d’une  sécrétion  perspiratoire  très-abon- 
dante, à raison  de  son  étendue.  Le  liquide  que  les  ar- 
térioles y laissent  échapper  , y éprouve-t-il  une  sorte 
de  circulation  , ou  du  moins  de  mouvement  de  trans- 
lation ? On  l’ignore  tout-à-fait.  Ce  n’est  que  dans  des 
cas  d’accumulation  morbide  qu'on  voit  le  liquide  in- 
filtré changer  de  place,  en  obéissant  à la  pesanteur, 
à la  pression,  etc.  On  a supposé,  mais  sans  aucun  fon- 
dement solide,  que  ce  liquide  y était  dans  une  agitation 
continuelle,  dont  le  diaphragme  serait  le  principal  mo- 
teur par  son  abaissement  et  son  élévation  alternatifs  ; 
qu’il  y avait  des  courans  dans  diverses  directions;  et 
que  , par  exemple,  il  était  la  voie  secrète  par  laquelle 
les  boissons  passent  pour  aller  de  l’estomac  à la  vessie, 
supposition  démentie  par  toutes  les  observations  exactes; 
qu’il  était  la  voie  des  métastases,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  liquide  est  repris  ensuite  par  les  vaisseaux,  de  sorte 
que  ce  tissu  est  intermédiaire  entre  une  perspiration 
et  une  résorption.  La  contraction  tonique  du  tissu  cel- 
lulaire est  l’agent  qui  pousse  la  sérosité  de  ce  tissu  dans 
les  vaisseaux. 

Le  tissu  cellulaire  est  en  effet  l’organe  essentiel  de 
l’absorption;  c’est  lui  qui  forme  le  corps  muqueux  de 
la  peau  , la  substance  spongieuse  des  villosités  des  mena-, 
branes  muqueuses , parties  qui  absorbent , et  d’où  les 
substances  absorbées  passent  dans  les  vaisseaux.  Avant 
d’être  introduites  dans  les  vaisseaux,  les  substances 
absorbées  par  ce  tissu  cellulaire  , qu’on  peut  appeler 
extérieur  ou  superficiel , par  opposition  à tout  le  reste. 
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éprouvent  sans  doute  des  changemens  ou  élaborations. 
De  même  que  les  matières  étrangères,  avant  d’entrer 
dans  les  vaisseaux,  doivent  traverser  le  tissu  cellulaire, 
organe  de  l’absorption  , de  même  aussi  celles  qui  sor- 
tent des  vaisseaux  traversent  le  tissu  cellulaire,  organe 
de  sécrétion,  avant  d’être  déposées  sur  les  surfaces  où 
elles  sont  versées. 

Le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  chaque  organe  en 
particulier  , a été  considéré  comine  lui  formant  une 
atmosphère  isolante  , qui  circonscrirait  ses  actions,  soit 
hygides , soit  morbides  : l’observation  dément  souvent 
cette  assertion,  et  quand  le  fait  est  vrai,  c’est  dans  la 
texture  particulière  de  l’organe  et  dans  la  variété  des 
agens  qu’il  faut  en  chercher  l’explication  , et  non  dans 
celle  prétendue  atmosphère. 

Le  tissu  cellulaire  qui  pénètre  dans  l’épaisseur  des 
organes  en  réunit  toutes  les  parties. 

Quant  au  tissu  cellulaire  organique  ou  parenchy- 
mal,  il  forme  la  base  ou  l’élément  essentiel  de  chaque 
organe  , et  y présente  des  variétés  notables.  Dans  l’hy- 
pothèse la  plus  raisonnable  sur  le  siège  de  la  nutrition , 
on  a admis  que  la  matière  nutritive  est  déposée  hors 
des  vaisseaux,  dans  la  substance  cellulaire,  qui  fait  la 
base  des  organes,  pour  leur  être  assimilé  ; et  qu’il  est. 
ainsi  l’organe  essentiel  de  la  nutrition.  Quoi  qu’il  en 
soit,  au  reste,  des  usages  hypothétiques  attribués  au 
tissu  cellulaire,  il  en  a incontestablement  de  très-im- 
portans  dans  l’organisme. 

§ i5o.  Les  phénomènes  du  tissu  cellulaire,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie,  sont  liés  à ceux  des  autres  parties. 
Ainsi,  les  lésions  organiques  du  cœur,  et  les  dérange - 
mens  de  la  respiration  et  de  la  perspiration  pulmo- 
naire, y déterminent  souvent  une  accumulation  de 
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sérosité.  La  môme  chose  a lieu  dans  les  altérations  des 
diverses  sécrétions,  et  surtout  de  la  transpiration  cu- 
tanée. Ses  inflammations  déterminent  ordinairement 
la  fièvre.  L’inflammation  suppurative  que  l’on  y pro- 
voque par  les  sétons  et  les  autres  fonticules,  fait  souvent 
cesser  les  inflammations  des  autres  organes. 

§ 1 5 1 . Le  tissu  cellulaire  est  sujet  à diverses  altéra- 
tions morbides.  Lorsqu’il  est  entamé  et  mis  à découvert, 
il  s’enflamme  , se  couvre  de  bourgeons  charnus,  sup- 
pure , et  enfin  se  recouvre  d’une  cicatrice  ou  nouvelle 
peau  , qui  sera  décrite  plus  loin.  ( Chap.  III.  ) 

Lorsqu’il  est  divisé  et  remis  en  contact  avec  lui- 
même  , il  s’agglutine  d’abord  au  moyen  d'un  liquide 
versé  par  les  surfaces  divisées  quand  le  saignement  et 
la  douleur  ont  cessé.  Plus  tard , cette  substance  orga- 
nisable  devient  un  tissu  très-vasculaire  : alors  on  ne 
peut  plus  séparer  les  lèvres  de  la  plaie  sans  produire  de 
la  douleur  et  renouveler  l’écoulement  du  sang.  Ce 
nouveau  tissu  reste  pendant  long-temps  plus  compacte, 
plus  ferme  et  plus  vasculaire  que  le  tissu  cellulaire  qu’il 
réunit,  et  avec  lequel  il  finit  par  se  confondre. 

C’est  par  une  production  semblable  que  s’opèrent 
toutes  les  réunions  de  parties  divisées,  avec  des  modi- 
fications relatives  à chaque  tissu,  et  qui  seront  exami- 
nées en  leur  lieu. 

C’est  encore  de  la  même  manière  que  s’établissent 
les  adhérences  entre  les  surfaces  contiguës  des  mem- 
branes séreuses  et  tégumentaires , adhérences  qui  se- 
ront décrites  à l’occasion  de  ces  membranes.-  ( Cha- 
pitres II,  III.  ) 

Le  tissu  cellulaire  est  susceptible  d’un  accroissement 
extraordinaire  : il  pousse  quelquefois  des  espèces  de  vé- 
gétations ou  d’exubérances  vasculaires  , lorsqu’il  est 
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dénudé.  La  reproduction  de  ce  tissu  est  aussi,  en  géné- 
ral, d’autant  plus  facile,  qu’il  en  reste  une  plus  grande 
quantité  dans  la  partie  où  il  a été  lésé;  il  semble  que 
celle  reproduction  dépende,  en  grande  partie,  de  l’ex- 
tension du  tissu  cellulaire  préexistant. 

L’inflammation  du  tissu  cellulaire,  ou  le  phlegmon, 
est  caractérisée  par  divers  changemens  qu’éprouve  ce 
tissu.  Le  premier  de  ces  changemens  est  un  accroisse- 
ment de  vascularité  très-marqué.  Le  tissu  cellulaire 
enflammé  devient,  en  outre,  sensible  et  douloureux. 
Il  perd  entièrement  sa  perméabilité;  les  liquides  ces- 
sent de  pouvoir  le  traverser;  sa  consistance  augmente, 
et  sa  ténacité  diminue  : il  se  déchire  , se  rompt  par  la 
pression  , au  lieu  de  s’allonger,  comme  il  faisait  aupa- 
ravant. Cette  sorte  de  fragilité  qu^acquiert  lq  tissu  cel- 
lulaire rend  raison  de  certains  phénomènes;  elle  expli- 
que pourquoi  la  ligature  d’un  vaisseau  détermine  sou- 
vent la  section  des  tissus  environnans,  pourquoi,  à la 
suite  des  péritonites,  il  est  quelquefois  si  facile  de  sépa- 
rer l’intestin  de  la  tunique  que  lui  forme  le  péritoine. 
L’inflammation  du  tissu  cellulaire  peut  se  terminer 
d'une  manière  insensible , et  alors  ce  tissu  reprend 
peu  à peu  toutes  ses  propriétés  : c’est  ce  qu’on  voit 
dans  la  terminaison  dite  par  résolution.  Dans  d'au- 
tres cas,  le  tissu  cellulaire  sécrète  un  liquide  parti- 
culier, qui  porte  le  nom  de  pus,  et  qui  sera  décrit 
plus  loin , ce  qui  constitue  la  terminaison  par  suppu- 
ration. Ce  liquide  se  rassemble  ordinairement  dans 
un  point  déterminé,  qui  s’étend  progressivement  à 
la  circonférence,  tant  que  la  sécrétion  persiste.  Celle- 
ci  est  du  genre  des  sécrétions  perspiratoires;  le  pus  est 
fourni  directement  par  le  sang,  et  offre  même,  dans 
sa  composition,  quelque  analogie  avec  ce  fluide.  Pour 
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peu  que  la  maladie  ait  une  marche  lente,  les  parois  de 
l’abcès  sont  tapissées  par  une  membrane.  Cette  mem- 
brane est  doublée,  à l’extérieur,  par  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  tissu  cellulaire  compacte.  Cette 
couche  est  moins  marquée,  et  la  membrane  est  presque 
exactement  isolée,  quand  la  maladie  dure  depuis  un 
certain  temps,  le  tissu  cellulaire  ayant  repris  ses  pro- 
priétés autour  d’elle.  Les  abcès  sont  le  siège  d’une 
sécrétion  et  d’une  résorption  continuelles;  l’absorption 
entière  du  pus  qu’ils  contiennent,  et  les  effets  que  la 
présence  de  ce  fluide  produit  quelquefois  dans  l’éco- 
nomie, en  sont  la  preuve.  Le  pus  formé  dans  l’intérieur 
des  abcès  finit  le  plus  souvent  par  arriver  à l’extérieur. 
L’abcès  se  vide,  les  parois  se  resserrent,  restent  quel- 
que temps  endurcies,  et  finissent  par  reprendre  les 
caractères  du  tissu  cellulaire.  Quand  la  sécrétion  et 
l’écoulement  du  pus  persistent,  le  canal  qui  fait  com- 
muniquer l’abcès  au  dehors,  et  qui  porte  le  nom  de 
sinus  ou  fistule,  se  revêt  d’une  membrane  distincte, 
offrant  les  caractères  des  membranes  muqueuses,  et 
dont  l’histoire  appartient  à celle  de  ces  membranes. 
Après'  certaines  inflammations  gangréneuses,  le  tissu 
cellulaire  devient  tellement  serré  par  la  perte  de  sub- 
stance qu’il  a éprouvée,  que  la  peau,  les  muscles,  les 
aponévroses,  sont  confondus  : mais,  dans  ce  cas,  si 
l’individu  est  jeune  et  robuste , le  tissu  cellulaire  peut 
se  reproduire  et  reprendre  toutes  ses  propriétés.  L’in- 
flammation du  tissu  cellulaire  persiste  quelquefois  in- 
définiment, de  sorte  que  ce  tissu  reste  dur  et  imper- 
méable : cela  constitue  l’induration.  Cet  état  existe  dans 
les  callosités  de’s  ulcères  et  des  fistules,  qui  sont  évi- 
demment le  résultat  d’une  inflammation  chronique  du 
tissu  cellulaire.  La  maladie  des  Barbades,  l’une  des  va- 
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riélés  de  l’éléphanliasis,  offre  de  même  les  caractères 

de  l’induration. 

Les  enfans  nouveau-nés  sont  sujets  à un  endurcis- 
sement du  tissu  cellulaire,  dans  lequel  on  ne  trouve 
point  le  caractère  inflammatoire  : cet  endurcissement 
s’observe  au-dessous  de  la  peau,  et  quelquefois  dans 
les  intervalles  des  muscles.  Ce  n’est  du  reste  , comme; 
les  observations  de  M.  Breschet  l ont  appris,  qu’un  phé- 
nomène secondaire  de  la  persistance  du  trou  inter-auri- 
culaire du  cœur,  et  du  défaut  ou  de  l’imperfection  de  la 
respiration 

De  l’air  peut  s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  ? ce 
qui  constitue  l’emphysème.  Quand  le  malade  ne  suc- 
combe pas  à cet  accident , l'air  épanché  s’échappe  par 
les  incisions  que  l’on  pratique  ou  par  les  plaies  qui 
peuvent  exister,  ou  bien  cet  air  se  combine  avec  les 
fluides  contenus  dans  le  tissu  cellulaire,  et  disparaît 
par  absorption-  La  leucophlegmatie  ou  l’anasarque, 
consiste  dans  une  accumulation  de  sérosités  dans  le 
tissu  cellulaire.  Dans  les  ecchymoses,  le  tissu  cellulaire 
contient  du  sang  disséminé  dans  ses  aréoles.  Tous  les 
liquides  organiques  peuvent  s’infiltrer  accidentellement 
dans  ce  tissu,  dans  lequel  ils  produisent  des  inflamma- 
tions plus  ou  moins  vives,  lorsqu'ils  sont  de  nature 
excrémentitielie. 

Les  corps  étrangers  solides , introduits  dans  le  tissu 
cellulaire,  ne  restent  pas  en  général  long-temps  à la 
même  place,  mais  sont  ordinairement,  comme  le  pus,, 
portés  à la  surface,  et,  s’ils  sont  pesans  , obéissent 
aussi  en  partie  aux  lois  de  la  pesanteur.  11  est  évident 
que  ce  n’est  pas  en  traversant  de  prétendues  cellules, 
que  ces  corps  cheminent  ainsi  à travers  le  tissu  cellu- 
laire. Celui-ci  présente,  autour  d’eux,  trois  phéno- 
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mènes  distincts  : il  sécrète  du  pus  à leur  surface;  se 
réunit  et  reprend  sa  mollesse  et  sa  perméabilité  derrière 
eux,  et  s’ulcère  au  devant.  On  trouve  donc  là  réunis 
trois  des  genres  d’inflammation  admis  par  J.  Hunter; 
savoir  : l’inflammation  adliésive,  suppurative  et  ulcéra- 
tive;  l’ensemble  de  ces  phénomènes  a reçu  le  nom  d’in* 
flammation  éliminatoire.  Il  peut  arriver  que  les  corps 
étrangers  séjournent  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  à cause 
de  leur  pesanteur  spécifique  peu  considérable,  soit  par 
la  densité  du  tissu  environnant  : une  membrane  se 
lorme  alors  autour  d’eux. 

Le  tissu  cellulaire  confient  dans  quelques  circon- 
stances des  corps  étrangers  animés  ou  des  vers  : le 
cysticercus  celluloses,  ainsi  nommé  à cause  de  son  siège 
dans  le  tissu  cellulaire,  la  filaria  medinensis  ou  dra- 
gonneau, dont  l’existence  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute,  y ont  été  rencontrés;  on  y a trouvé,  dans  les 
animaux,  des  larves  d 'cestrus. 

Le  tissu  cellulaire  peut  éprouver  diverses  transforma- 
tions. Les  transformations  séreuse,  fibreuse,  osseuse, 
cartilagineuse,  qui  se  développent  dans  le  tissu  cellu- 
laire, seront  décrites  avec  les  tissus  naturels  auxquels 
elles  appartiennent. 

Les  kystes,  dont  le  tissu  cellulaire  est  le  siège,  seront 
de  même  examinés  à l’article  des  membranes  séreuses 
et  tégumentaires , avec  lesquelles  ils  ont  une  grande 
analogie. 

Quand  un  organe  vient  à disparaître  accidentelle- 
ment, on  le  dit  transformé  en  tissu  cellulaire  ; cela  n’est 
peut-être  pas  parfaitement  exact  : le  tissu  cellulaire  , 
dans  ce  cas,  ne  fait  que  prendre  la  place  de  l’organe 
atrophié,  qui  auparavant  Je  maintenait  écarté. 

Les  dégénérations  diverses  peuvent  être  regardées 
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comme  appartenant  spécialement  au  tissu  cellulaire  : 
c’est  ce  tissu  qui  paraît  en  être  la  base,  car  ces  dégé- 
nérations se  ressemblent  partout.  Cependant,  comme 
elles  sont  communes  à tous  les  organes,  je  renvoie  leur 
histoire  après  celle  de  tous  les  autres  tissus.  Au  reste  , 
le  tissu  cellulaire,  là  où  il  est  libre  dans  les  interstices 
des  organes,  est  affecté  de  ces  dégénérations,  comme 
dans  les  endroits  où  il  fait  partie  des  organes  eux-mêmes. 

SECONDE  SECTION. 

DU  TISSU  ADIPEUX. 

§ i52.  Le  tissu  adipeux,  ainsi  nommé  à cause  de  la 
graisse  ( adeps  ) qu’il  contient  , résulte  de  la  réunion 
de  vésicules  très  - petites , microscopiqués , entassées, 
groupées  en  plus  ou  moins  grand  nombre , réunies 
entre  elles  par  du  tissu  cellulaire  lamineux,  et  servant 
de  réservoir  à la  graisse.  On  en  distingue  deux  sortes  : 
l’une  est  le  tissu  adipeux  commun,  ou  le  tissu  grais- 
seux proprement  dit;  l’autre  est  le  tissu  adipeux  ou 
médullaire  des  os. 

ARTICLE  PREMIER. 

DIT  Tisse  ADIPEUX  COMMCN. 

§ ;53.  Il  a été  désigné  sous  les  noms  de  tissu  cellu- 
laire graisseux,  de  membrane  graisseuse,  toile,  tunique, 
vésicules  adipeuses,  etc.  ; on  l’a  encore  nommé  panni- 
cule  graisseux,  parce  qu’il  forme  une  couche  immédia- 
tement située  au-dessous  de  la  peau. 
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§ 164.  Ce  tissu  a été  confondu  pendant  long-temps 
avec  le  tissu  cellulaire,  que  l’on  disait  contenir  tantôt 
de  la  sérosité,  tantôt  de  la  graisse,  et  former,  dans  ce 
dernier  cas,  le  tissu  graisseux.  Malpighi  a,  l’un  des 
premiers,  élevé  des  doutes  à ce  sujet,  et  a vu  la  graisse 
former  des  espèces  de  grains  appendus  aux  vaisseaux 
sanguins.  Swammerdain  a vu  de  même  que  la  graisse 
est  une  huile  liquide  renfermée  dans  des  membranules. 
Morgagni  a également  reconnu  que  la  graisse  contient 
des  grains  qu’il  compare  à ceux  des  glandes;  Bergen  a 
distingué,  l’un  des  premiers,  deux  espèces  de  tissu  cel- 
lulaire, dont  l'un,  qu’il  appelle  lamincux,  correspond 
au  tissu  graisseux.  W.  Hunter  a donné  les  caractères 
distinctifs  de  ce  tissu,  caractères  qui  ont  été  ensuite 
reconnus  et  plus  ou  moins  exactement  déterminés  par 
Jansen,  Wolff,  M.  Chaussier,  Prochaska,  Gordon, 
filascagni,  moi,  etc.  Haller  nie  l’existence  de  ce  tissu, 
et  n’admet  que  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  comme 
parties  contenantes  de  la  graisse;  son  opinion  a été 
adoptée  par  Bichat,  par  M.  Meckel,  etc.;  mais  nous 
verrons  plus  bas  que  cette  opiuion  est  peu  fondée.  Le 
tissu  graisseux  a été  décrit  avec  soin  dans  plusieurs 
ouvrages1,  et  figuré  dans  quelques-uns2 3. 

§ 1 55.  Le  tissu  adipeux  a des  formes  diverses,  sui- 
vant les  endroits  où  on  l’examine.  Sous  la  peau  , il  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  et  généralement 
répandue.  Il  représente  des  masses  arrondies  dans  l’or- 

1 M.  Malpighi , De  omento , pinguedine  , etc.  , inejusd.  oper.  omn. 
et  posth.  — Bergen,  op.  cit.  — W.  Ilunter.  op.  cit.  — Wolff.  op.  cit. 
— W.  X.  Jansen.  Pingucdinis  animalis  consideratio  physiologica 

et  pathoiogica.  Lugd.  bat.  1784. 

3 Mascagni.  Prodromo  délia,  grande  anolomia , 
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bile,  dans  l’épaisseur  des  joues,  dans  l’Intérieur  du  bas- 
sin, au  devant  du  pubis,  autour  des  reins,  etc.  Ces 
niasses  sont  pyriformes,  pédiculées,  au  bord  libre  de 
l’épiploon,  dans  les  appendices  épiploïques  de  l’intestin 
et  au  niveau  des  ouvertures  que  l’on  trouve  à l’extérieur 
du  péritoine.  Dans  l’épiploon , la  graisse  est  disposée 
sous  la  forme  de  réseaux  ou  de  rubans  qui  suivent  le 
trajet  des  vaisseaux. 

§ 1 56.  Quoique  la  graisse  11e  soit  pas  aussi  univer- 
sellement répandue  que  le  tissu  cellulaire,  on  la  trouve 
pourtant  dans  beaucoup  d’endroits. 

Le  canal  vertébral  en  renferme  une  petite  quantité 
en  dehors  de  la  dure-mère.  A la  tête,  il  en  existe  beau- 
coup, surtout  à la  face,  dans  les  échancrures  paroti- 
diennes, aux  joues,  etc.  Le  cou  en  présente  davantage 
en  arrière  qu’en  ayant.  A la  poitrine,  l’extérieur  et  l’in- 
térieur de  cette  cavité  en  offrent  une  quantité  notable, 
tant  aux  environs  du  cœur  qu’entre  les  muscles  pecto- 
raux et  autour  des  mamelles.  La  graisse  de  l’abdomen 
est  principalement  située  à l’extérieur  des  reins,  dans 
le  bassin,  dans  l’épaisseur  du  mésentère,  de  l’épiploon 
et  des  appendices  épiploïques.  Aux  membres,  la  graisse 
est  plus  abondante  au  niveau  des  articulations,  dans  le 
sens  de  la  flexion,  ainsi  que  dans  les  endroits  qui  sont 
exposés  à des  pressions  habituelles,  comme  la  fesse,  la 
plante  du  pied. 

Le  tissu  graisseux  se  comporte  différemment,  relati- 
vement à chaque  organe  en  particulier.  Celui  qui  est 
au-dessous  de  la  peau  existe  constamment , à moins 
d’une  maigreur  extrême,  et  se  prolonge  dans  les  aréoles 
du  derme.  O11  n’en  trouve  point  au-dessous  des  mem- 
branes muqueuses.  Les  membranes  séreuses  et  syno- 
viales sont  doublées,  au  contraire,  par  ce  tissu  , parti- 
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culièrement  dans  l’épaisseur  de  leurs  replis.  Le  tissu 
adipeux  qui  eutoure  les  muscles,  pénètre  également 
dans  l’épaisseur  de  ceux  qui  sont  divisés  en  faisceaux 
distincts,  comme  le  grand  fessier,  etc.  Dans  les  glandes 
lobulées,  on  en  distingue  dans  l’intervalle  des  lobes.  La 
gaine  des  vaisseaux  en  renferme  en  général  fort  peu. 
Les  nerfs  volumineux,  comme  le  nerf  ischiatique , en 
contiennent  depetitsamasentre  leurs  fibres.  Les  ligamens 
fasciculés  en  offrent  de  semblables  entre  leurs  faisceaux. 
Enfin,  dans  les  os,  la  graisse  est  considérée  à part. 

§ 107.  La  graisse  manque  entièrement  dans  certaines 
parties,  comme  sous  la  peau  du  crâne,  du  nez,  de 
l'oreille,  du  menton,  où  la  ligne  médiane  en  est  entiè- 
rement privée;  il  en  existe  de  même  fort  peu  entre  la 
peau  et  le  peaucier.  On  n’en  trouve  presque  point  vis- 
à-vis  l’insertion  du  deltoïde,  ce  qui  fait  que  cette  partie 
reste  toujours  enfoncée , même  chez  les  sujets  les  plus 
gras.  Ce  fluide  manque  également  autour  des  tendons 
longs  et  grêles,  et  dans  les  intervalles  des  muscles  qui 
exécutent  de  grands  monvemens,  comme  entre  le  tri- 
ceps et  le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  le  biceps  et  le 
brachial  antérieur,  les  jumeaux  eile  soléaire.  L’épaisseur 
des  viscères  est  le  plus  souvent  dépourvue  de  graisse  : il 
n’y  en  a point  dans  les  parois  de  l’estomac,  de  l’utérus, 
dans  la  rate,  le  foie.  Les  paupières,  le  pémis,  les  petites 
lèvres  de  la  vulve,  en  sont  également  privés.  Au  reste, 
ia  quantité  de  graisse  qui  existe  dans  le  corps  varie 
beaucoup;  mais  il  y a des  parties  qui  11’en  contiennent 
jamais,  même  dans  l’embonpoint  le  plus  considérable, 
et  d’autres  dans  lesquelles  le  marasme  le  plus  complet 
ne  la  fait  jamais  entièrement  disparaître.  Chez  un  homme 
adulte  et  d’un  embonpoint  ordinaire,  la  graisse  forme 
environ  la  vingtième  partie  du  poids  du  corps. 
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§ 1 58.  Le  tissu  graisseux  est , en  général,  d’une  cou- 
leur blanc-jaunâtre,  et  d’une  consistance  molle , mais 
variable  , suivant  les  régions  du  corps,  suivant  l'âge,  etc. 

§ i5g.  Quelle  que  soit  la  forme  extérieure  du  tissu 
adipeux,  lés  masses  qu’il  représente  se  divisent  en  masses 
plus  petites,  du  volume  d’un  pois  à eelui  d’une  noisette, 
plus  petites  à la  tête  , plus  grosses  autour  des  reins. 
Ces  masses  sont  plongées  dans  le  tissu  cellulaire;  leur 
forme  varie;  en  général  obronde,  elle  est  allongée, 
ovoïde  sur  la  ligne  médiane  de  l’abdomen,  l’une  des 
extrémités  tenant  à la  peau,  et  l’autre  à l’aponévrose. 
On  peut  les  réduire  par  la  dissection  en  lobules  ou  grains 
adipeux,  qui,  examinés  au  microscope,  paraissent  eux- 
mêmes  composés  d'une  infinité  dé  petites  vésicules  d’un 
huit  centième  à un  six  centième  de  pouce  de  diamètre. 
On  peut  donc  regarder  le  tissu  graisseux  comme  com- 
posé de  vésicules  agglomérées,  réunies  en  grains,  qui 
sont  rassemblés  à leur  tour  pour  former  des  masses.  Il 
résulte  de  ces  dispositions  que  la  structure  de  cc  tissu 
n’est  point  aréolaire,  mais  qu’elle  ressemble  plutôt  à 
celle  des  fruits  de  la  famille  des  hespéridées,  comme 
les  oranges,  les  citrons,  qui  offrent  de  même,  et  d’une 
manière  visible,  des  vésicules  membraneuses,  attachées 
à des  cloisons  qui  les  séparent.  Les  vésicules  graisseuses, 
ainsi  que  les  graines  et  les  masses  qu’elles  forment,  sont 
pourvues  d’un  petit  pédicule  qui  leur  est  fourni  par  les 
vaisseaux  logés  dans  leurs  intervalles,  et  peuvent  être 
comparées,  sous  ce  rapport,  à des  grains  de  raisin  sup- 
portés par  leurs  pédicelles.  Au  reste  , ces  vésicules  sont 
tellement  minces,  qu’il  est  impossible  de  distinguer  leurs 
parois  : mais  il  existe  des  preuves  bien  certaines  de  leur 
existence.  En  effet,  si  la  graisse  était  libre,  elle  ne  for- 
merait pas  des  masses  régulières  et  distinctes.  C’est  à 
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tort  que  Haller  et  plusieurs  autres  ont  prétendu  que 
eette  forme  était  inhérente  à la  graisse  , car  celle-ci  ne 
présente  pas  des  globules,  et  n’a  par  elle-même  aucune 
figure  déterminée.  8i  l’on  place  sous  le  microscope 
quelques-unes  de  ces  vésicules  plongées  dans  l’eau  tiède, 
on  ne  voit  pas  d’huile  à leur  surface;  mais  en  les  enta- 
mant, il  s’en  échappe  aussitôt  quelques  gouttes  qui 
surnagent  sur  le  liquide.  Ajoutez  à ces  considérations, 
quela graisse  étantfluidesur  le  vivant,  comme  le  prouve 
sou  écoulement  lorsqu’on  divise  les  tissus,  elle  devrait 
s’infiltrer  comme  la  sérosité,  sinon  dans  l'état  de  santé, 
au  moins  dans  l’état  de  maladie  ; or,  cela  n’a  point  lieu, 
et  tout  ce  qu’on  a dit  de  l’infiltration  de  la  graisse  pour 
expliquer  la  conformation  des  mamelles  pendantes  de 
certaines  peuplades,  des  fesses  saillantes  de  certaines 
autres,  des  bosses  dorsales  de  quelques  animaux,  de  la 
queue  volumineuse  de  quelques  autres,  etc.,  ne  pré- 
sente qu’une  réunion  de  faits  contradictoires  et  de  rai- 
somiemens  absurdes.  Roose  et  Blumenbach  ont  allégué 
contre  l’existence  des  vésicales,  le  développement  delà 
graisse  dans  des  parties  où  ces  petits  appareils  n’existent 
pas;  ils  en  concluent  que  ceux-ci  ne  sont  pas  nécessaires  à 
la  production  de  ce  fluide:  la  graisse  se  produit  en  effet  dans 
le  tissu  cellulaire,  mais  elle  s’y  forme  des  vésicules,  au  lieu 
d’ètre  simplement  contenue  dans  des  aréoles  ouvertes. 

§ 160.  Le  tissu  cellulaire  qui  existe  entre  les  vésicules 
adipeuses  est  très-fin  , comme  il  l’est  en  général  entre 
les  parties  les  plus  ténues  de  nos  organes  : ces  vésicules 
semblent  à peine  tenir  les  unes  aux  autres,  on  les  écarte 
sans  éprouver  de  résistance.  Le  tissu  cellulaire  devient 
plus  distinct  entre  les  grains,  et  très-apparent  entre  les 
masses  adipeuses;  celles-ci  sont  même  séparées  dans 
quelques  endroils  par  des  lames  fibreuses  très-résistantes. 
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comme  on  le  voit  à la  plante  des  pieds,  et  qui  ont  pour 
usage  de  donner  une  grande  élasticité  à la  graisse.  Dans 
d’autres  e.ndroits,  les  masses  adipeuses  sont  réunies,  et 
soutenues  par  des  lames  cellulaires  fermes,  comme  au 
crâne,  au  dos,  etc.  ; dans  d’autres,  par  un  tissu  lâche  , 
comme  à l’aisselle,  à l’aine,  etc.  Du  reste,  pour  bien 
voirie  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  lobes  graisseux, 
il  faut  l’examiner  sur  des  cadavres  affectés  d’anasarque 
ou  d’emphysème  : on  se  convainc  aussi  par  cet  examen  ’ 
que  la  graisse  n’est  point  libre  dans  les  aréoles  du  tissu 
cellulaire;  car  quelque  étendues,  quelque  profondes 
que  soient  ces  infiltrations,  elles  peuvent  bien  écarter, 
disséquer,  pour  ainsi  dire,  les'grains  adipeux,  mais  jamais 
la  graisse  n’est  mélée  avec  le  fluide  infiltré. 

Les  vaisseaux  sanguins  du  tissu  graisseux  sont  faciles  à 
injecter.  On  les  voit  aussi  parfaitement  en  examinant 
des  parties  où  le  sang,  resté  fluide,  s’est  porté  naturel- 
lement après  la  mort.  Ces  vaisseaux  sont  plus  apparens 
chez  les  sujets  peu  avancés  en  âge , les  lobules  graisseux 
étant  plus  distincts.  Leurs  divisiOnset  subdivisions  finis- 
sent par  arriver  jusqu’aux  vésicules  microscopiques  elles- 
mêmes.  Malpighi  avait  cru  ces  vaisseaux  surmontés  d’un 
appareil  sécrétoire  et  d’un  canal  qui  s’abouchait  dans  le 
réservoir  de  la  graisse;  il  a reconnu  lui-même,  plus  tard, 
que  cette  disposition  n’existe  pas.  Les  vaisseaux  absor- 
bans  des  vésicules  sont  moins  connus  que  les  artères  et 
les  veines.  Mascagrii , il  est  vrai,  les  dit  composées  d’une 
couche  intérieure  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  d’une 
couche  extérieure  de  vaisseaux  sanguins;  mais  il  ne 
rapporte  aucun  fait  à l’appui  de  cette  opinion.  On  ne 
sait  pas  s’il  y a des  nerfs  dans  ces  vésicules. 

Quand  la  graisse  n’existe  pas,  les  vésicules  manquent 
également;  elles  disparaissent  quand  ce  fluide  cesse 
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d’exlsler  dans  une  partie.  Hunter  dit  pourtant  qu’on 
peut  les  distinguer  même  vides  ; mais  je  ne  pense  pas 
qu’il  en  soit  ainsi  : elles  se  confondent,  quand  elles  dis- 
paraissent, avec  l’élément  cellulaire. 

§ 161.  La  graisse  humaine,  extraite  du  tissu  grais- 
seux qui  la  renferme,  et  purifiée  par  le  lavage,  la  fusion 
et  la  filtration,  a les  propriétés  générales  des  huiles 
fixes.  Elle  est  inodore,  d’une  saveur  douce  et  fade;  sa 
couleur  jaunâtre  est  due  à un  principe  colorant,  solu- 
ble dans  l’eau,  et  enlevé  par  le  lavage.  Elle  est  moins 
pesante  que  l’eau;  son  degré  de  fusibilité  varie  suivant 
sa  composition  : en  général,  elle  est  fluide  à la  tempé- 
rature du  corps  , et  même  au-dessous  , et  quelquefois 
beaucoup  au-dessous,  comme  à i5°,  par  exemple;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau  , peu  soluble  dans  l’alcohol  froid: 
elle  n’est  point  acide;  l’acide  que  Crell  y admettait  est 
un  résultat  de  la  distillation,  opération  dans  laquelle  la 
graisse  fournit  en  effet  des  acides  carbonique  , acétique 
et  sébacique,  et  plusieurs  autres  produits  de  la  réaction 
de  ses  élémens.  Elle  se  convertit  par  l’action  des  bases 
alcalines  énergiques,  en  principe  doux,  et  en  acides 
margarique  et  oléique.  far  son  exposition  à l’air  et  à la 
lumière  elle  se  rancit  ; il  y a production  d’un  acide 
volatil,  d’une  odeur  forte. 

La  composition  élémentaire  de  quelques  graisses  a 
été  examinée  par  MM.  Bérard  et  Th.  de  Saussure;  c’est 
une  combinaison  en  proportions  différentes  , suivant  les 
animaux,  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxigène  : celle 
de  la  graisse  humaine  n’a  pas  été  déterminée. 

Avant  les  travaux  de  M.  Chevreul  J,  les  graisses  pas- 

i Annales  de  Chimie,  tom.  XC1V.  — Ann.  de  Chim,  et  de  phys, , 
lom.  II  et  VII. 
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saient  pour  des  principes  immédiats.  lia  fait  voir  qu’elles 
sont  essentiellement  formées  de  deux  matériaux  organi- 
ques : la  stéarine,  fusible  à 5o°  environ,  et  l’élaïne , encore 
liquide  à zéro  ; c’est  de  leur  proportion  que  résulte  le 
degré  de  fusibilité  de  chaque  sorte  de  graisse.  On  sé- 
pare ces  deux  matériaux  immédiats  l’un  de  l’autre  , en 
traitant  la  graisse  par  l’alcohol  bouillant;  par  le  refroi- 
dissement, la  plus  grande  partie  de  la  stéarine  se  pré- 
cipite avec  un  peu  d’élaïne,  celle-ci  reste  en  solution 
dans  l’alcohol  avec  un  peu  de  stéarine.  On  peut  encore 
les  séparer  pur  la  congélation,  qui  fait  d’abord  figer  la 
stéarine  avec  un  peu  d’élaïne.  On  peut  aussi  les  isoler 
par  l’absorption  du  papier  non  collé,  qui  enlève  l’élaïne, 
et  laisse  à sa  surface  la  stéarine. 

§ 162.  La  graisse  du  tissu  adipeux  11’est  pas  la  seule 
matière  grasse  que  l’on  rencontre  dans  l’organisation 
animale,  et  dans  celle  de  l'homme  en  particulier.  On 
trouve  dans  le  sang  une  matière  grasse  cristallisable. 
Malpighi,  Haller,  et  d’autres,  avaient  déjà  cru  que  de 
lu  graisse  libre  circulait  avec  le  sang  : c’est  une  erreur, 
du  moins  je  11e  l’ai  jamais  vu;  mais  M.  Chevrèul  a ré- 
cemment trouvé  dans  le  sang  une  matière  grasse  qui  y 
est  en  solution  , par  l’intermédiaire  des  autres  matériaux 
de  celte  humeur.  Le  beurre  est  encore  une  matière 
grasse,  colorée  et  odorante,  en  solution  dans  le  lait.  Il 
y a également  dans  la  substance  nerveuse  une  matière 
grasse  cristallisable,  analogue  à celle  du  sang.  Enfin, 
dans  des  cas  maladifs  et  dans  des  altérations  cadavéri- 
ques, on  trouve  encore  d’autres  matières  grasses  dans 
le  corps  humain. 

§ 1 63.  Le  tissu  adipeux  présente  quelques  différences 
dans  les  animaux;  il  existe  chez  le  plus  grand  nombre  : 
on  le  trouve  dans  les  articulés  , les  mollusques  et  les 
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vertébrés.  Dans  ces  derniers  , la  graisse  présente  divers 
degrés  de  consistance  , de  coloration , etc,  , elle  est  très- 
fluide  dans  les  poissons  et  les  cétacés;  la  tête  du  phy- 
seter  macrocephalus  contient  une  huile  liquide,  dans 
laquelle  on  trouve  une  matière  grasse  concrète  : c’est  le 
blanc  de  baleine  ou  la  cétine.  Elle  est  molle  dans  le 
jtorc  , où  elle  forme  le  saindoux,  ferme  dans  les  rumi- 
nans,  où  elle  est  appelée  suif,  etc.  Le  volume  des  vési- 
cules adipeuses  n’est  pas  le  même  chez  tous  les  ani- 
maux : suivant  les  observations  de  AVolff,  elles  augmen- 
tent successivement  de  grosseur  dans  la  poule,  l’oie  , 
l’homme,  le  bœuf  et  le  porc.  La  graisse  s’accumule 
aussi  dans  des  «régions  différentes,  dans  divers  animaux, 
comme  sur  le  dos  des  chameaux,  dans  la  queue  de 
quelques  moutons , etc.  Dans  l’espèce  humaine  même, 
la  tribu  des  Bosjesmans  est  remarquable  par  la  saillie 
graisseuse  des  fesses  chez  les  femmes  : on  en  a vu  un 
exemple  récent  dans  la  Venus  Hottentote. 

§ 164.  Les  différens  degrés  de  l’embonpoint  établis- 
sent des  différences  très-grandes  dans  la  quantité  de  la 
graisse.  Elle  forme , dans  l’obésité  , depuis  la  moitié 
jusqu'aux  quatre  cinquièmes  du  poids  total  du  corps. 
Au  contraire,  dans  la  maigreur  extrême,  la  graisse 
n’existe  que  dans  quelques  endroits.  Les  femmes  pos- 
sèdent en  général  plus  dégraissé  que  les  hommes.  Sui- 
vant l’âge,  il  existe  sous  ce  rapport  des  particularités 
assez  remarquables.  Le  fœtus  est  entièrement  dépourvu 
de  gra  isse  jusqu’à  mi-terme.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à ld  naissance,  la  graisse  s’accumule  successivement 
dans  les  diverses  parties.  Elle  11’existe  d’abord  que  sous 
la  peau,  et  s'y  produit  par  grains  isolés,  qui  en  rendent 
l’étude  très-facile  à cet  âge.  A la  naissance,  on  en  trouve 
déjà  une  grande  quantité  sous  les  tégumens,  dans  l’é- 
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palsseur  des  joues;  l’épiploon  en  offre  quelques  grains 
isolés.  La  quantité  de  la  graisse  augmente  à mesure 
que  l’accroissement  a lieu;  elle  finit  par  occuper  les 
interstices  musculaires,  mais  ce  n’est  que  fort  tard 
qu’elle  se  produit  autour  des  viscères.  L’âge  mûr,  ou 
l’époque  à laquelle  l’accroissement  est  terminé , est 
aussi  celle  de  l’obésité  : on  observe  quelquefois  celle-ci 
chez  les  enfans,  mais  cela  est  beaucoup  plus  rare.  Dans 
la  vieillesse,  la  quantité  de  la  graisse  diminue  , princi- 
palement au-dessous  de  la  peau  : ce  fluide  existe  alors 
spécialement  à l’intérieur,  comme  autour  du  cœur, 
dans  les  cavités  médullaires  des  os  , etc. 

§ i65.  Les  propriétés  et  les  fonctions. du  tissu  grais- 
seux n’ont  rapport  qu’à  la  sécrétion  de  la  graisse.  Cette 
sécrétion  ne  s’opère  point  dans  des  glandes  ni  dans  des 
conduits  particuliers  : Heister  et  Fanton  ont  des  pre- 
miers élevé  des  doutes  sur  l’existence  de  ces  glandes, 
dont  beaucoup  d’auteurs  ont  parlé  depuis  l’erreur  de 
Malpighi  à ce  sujet.  La  sécrétion  de  la  graisse  est  une 
sécrétion  perspiratoire,  et  c’est  à tort  que  Riegel , a 
voulu  faire  revivre  la  supposition  des  conduits  grais- 
seux, en  même  temps  qu’une  hypothèse  sur  l’usage  des 
capsules  surrénales  : suivant  cet  auteur,  en  effet,  la 
graisse  qui  entoure  les  reins  et  leur  bassinet,  se  forme- 
rait dans  ces  capsules,  d’où  elle  serait  transportée  par 
des  conduits  particuliers  , qu’à  la  vérité  il  dit  n’avoir  pu 
injecter.  La  graisse  résulte-t-elle  immédiatement  de 
l’action  organique  des  vaisseaux  qui  la  déposent  dans 
les  vésicules  adipeuses?  ou  bien  est-elle  déjà  formée 
dans  le  sang  en  circulation  ? ou  bien  enfin  a- t- elle 

> De  usu glandularum  super renedium  in  anim.  nec  non  de  origino 
advpis  disq.  anal,  philos,  ltasuiæ,  1790. 
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encore  une  origine  plus  éloignée?  M.  Ev.  Home 'en  fixe 
l’origine  dans  l’intestin  ; il  pense  qu’elle  est,  comme  le 
chyle , un  produit  de  la  digestion , et  qu’elle  est  absor- 
bée par  le  gros  intestin.  Cette  opinion  repose , entre 
autres  faits,  sur  l’existence  de  la  graisse  ou  du  jaune  de 
l’œuf  dans  l’intestin  des  vertébrés  ovipares  à l’état  de 
fœtu9  ou  de  larve,  et  sur  quelques  faits  morbides  qui  ne 
sont  pas  très-concluans. 

§ 166.  La  graisse  est  reprise  continuellement  par  les 
vaisseaux  absorbans;  l’action  de  ces  vaisseaux  est  dé- 
montrée par  sa  diminution  de  quantité  dans  plusieurs 
circonstances.  Celte  action  est  en  équilibre  avec  la  sé- 
crétion , lorsque  la  quantité  de  la  graisse  reste  la  même. 
L’exhalation  et  l’absorption  de  la  graisse  sont  quelque- 
fois très-rapides,  comme  le  montrent  plusieurs  faits. 
Les  enfans  qui  ont  maigri  à la  suite  des  maladies  , 
reprennent  souvent  en  peu  de  jours  tout  leur  em- 
bonpoint. Les  animaux  que  l’on  affame  , comme  les 
porcs  , engraissent  ensuite  très-promptement.  Certains 
oiseaux  s’engraissent  , dit-on,  par-  un  temps  humide  , 
en  moins*de  vingt-quatre  heures  : l’amaigrissement  ne 
s’opère  pas  moins  promptement  dans  beaucoup  de  cas. 
Les  circonstances  les  plus  favorables  à la  sécrétion  de 
la  graisse,  sont  le  repos  absolu  des  organes  animaux  et 
intellectuels , et  la  castration.  On  réunit  souvent  ces 
diverses  causes  lorsqu’on  veut  engraisser  les  animaux; 
elles  produisent  le  même  effet  quand  elles  existent  chez 
l’homme.  Les  saignées  habituelles,  les  alimens  doux 
et  amylacés  , sont  encore  regardés  comme  favorisant  la 
production  de  la  graisse.  Il  y a , en  outre,  des  cir- 
constances inconnues  qui  paraissent  agir  de  la  même 

1 Pliilosophical  transactions,  Ann.,  1 8 1 5. 
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manière  , car  on  observe  des  cas  d’embonpoint  extraor- 
dinaire , dont  il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte. 
Les  causes  qui  accélèrent  la  résorption  de  la  graisse 
sont  en  général  les  circonstances  opposées  à celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  plus,  les  sécrétions  abon- 
dantes, les  maladies  organiques,  et  en  particulier  celles 
des  organes  des  fonctions  nutritives. 

§ 167.  O11  a attribué  à la  gaisse  beaucoup  d’usages 
hypothétiques.  Ceux  dont  elle  jouit  réellement  sont 
locaux  et  généraux.  En  effet,  la  graisse  a,  d’une  paît, 
des  usages  purement  mécaniques  ou  de  position  , comme 
de  modérer  la  pression  , à la  plante  des  pieds  dans  la 
station,  aux  fesses  dans  l’attitude  assise,  de  remplir 
les  vides  conjointement  avec  le  tissu  cellulaire,  et  de 
rendre  par-là  les  formes  arrondies  : aussi  ces  formes 
sont-elles  plus  marquées  chez  les  femmes  et  chez  les 
enfans  , qui  ont  eu  général  plus  de  graisse.  On  a dit 
que  la  graisse  servait  à garantir  du  froid,  parce  que  ce 
liuide  est  mauvais  conducteur  du  calorique  , et  que  les 
animaux  qui  habitent  dans  les  climats  froids  en  ont 
une  couche  épaisse  sur  les  tégùmens  : en  j*dmeltanl 
qu’il  en  soit  ainsi,  ce  n’est  du  moins  pas  la  surface  de 
la  peau  dont  la  graisse  pourrait  conserver  'la  chaleur. 
On  a prétendu  sans  fondement  qu’elle  diminuait  l’action 
nerveuse  et  faction  des  muscles,  c’est-à-dire  la  sensi- 
bilité et  l’énergie  musculaire  : 011  a dans  ce  cas  pris  la 
cause  pour  l’effet.  O11  a pensé  que  la  graisse  servait  à 
assouplir  les  fibres.  Fourcroy,  considérant  que  ce  fluide 
contient  un  excès  d’hydrogène,  le  croyait  destiné  à 
rendre  la  substance  nutritive  plus  azotée,  en  la  privant 
dune  partie  de  son  hydrogène.  Plusieurs  auteurs,  et 
Bichat  lui-même  n’est  pas  fort  éloigné  de  cette  opinion  , 
ont  penrsé  que  la  graisse  pouvait  servir  à huiler  la  peau 
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par  une  sorte  de  transsudation  à travers  ses  pores:  les 
follicules  sébacés  sont  aujourd’hui  trop  bien  connus 
pour  que  l’on  puisse  adopter  cette  idée.  Les  usages 
généraux  de  la  graisse  sont  relatifs  à la  nutrition.  La 
matière  nutritive,  avant  d’être  assimilée,  passe  succes- 
sivement par  divers  états  : la  graisse  est  une  des  formes 
qu’elle  revêt.  De  plus,  ce  fluide  peut  être  considéré 
comme  un  aliment  en  réserve  : c’est  ce  dont  on  voit 
divers  exemples  chez  les  animaux.  Les  insectes,  par 
exemple,  se  nourrissent  de  leur  graisse  avant  d’être 
insectes  parfaits,  et  présentent  le  même  phénomène 
peu  de  temps  avant  lèur  mort.  Cela  est  encore  plus 
marqué  dans  les  animaux  hybernans  qui  dorment  peu- 
dant  l’hiver,  et  ne  vivent  que  de  leur  graisse  jusqu’à 
leur  réveil,  époque  à laquelle  ils  sont  !rès-maigres.  Les 
fœtus  des  ovipares  se  nourrissent  de  la  graisse  qui  forme 
en  grande  proportion  le  jaune  de  l’œuf. 

§ 168.  Le  tissu  adipeux  et  la  graisse,  outre  les  variétés 
dont  il  a été  question,  présentent  quelques  altérations 
morbides. 

Quand  le  tissu  graisseux  est  divisé  , des  gouttelettes 
d’huile  s’en  échappent,  et  si  les  lèvres  de  la  plaie  sont 
maintenues  rapprochées , la  réunion  a lieu  prompte- 
ment; mais  la  graisse  ne  reparaît  dans  l’endroit  de  la 
réunion  que  quand  le  tissu  cellulaire  nouveau  a cessé 
d’être  compacte.  Le  tissu  graisseux  dénudé  s’enflamme, 
lagraisse  est  résorbée;  puis  il  se  recouvre  d’une  couche  de 
matière  organisable,  qui  deviènt  la  base  de  la  cicatrice, 
ou  nouvelle  peau,  qui  se  forme  au-dessus  de  la  graisse. 

Ce  tissu  et  la  graisse  qu’il  renferme  s’amassent  quel- 
quefois en  très-grande  quantité,  comme  on  le  voit  dans 
l’obésité  ou  polysarcie.  On  a vu  des  individus,  dans  cct 
état,  peser  de  cinq  à six  cents,  et  même  jusqu’à  huit 
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cents  livres.  Quand  l’obésité  est  locale  ou  bornée  à un 
point  du  corps,  elle  prend  le  nom  de  lipômv.  , Cette 
affection  peut  avoir  presque  partout  son  siège  : cepen- 
dant on  l’observe  le  plus  souvent  au-dessous  des  tégu- 
mens  et  en  dehors  des  membranes  séreuses.  Les  tumeurs 
de  ce  genre  situées  au  - dessous  de  la  peau  ont  été  mal 
à propos  confondues  avec  les  tumeurs  enkystées.  Leur 
forme  est  obronde;  lorsqu’elles  sont  très- volumineuses 
elles  soulèvent  et  entraînent  la  peau  , et  sont  alors  pédi- 
culées  ou  pyriformes  : on  en  a vu  peser  de  quarante  à 
cinquante  livres.  A l’extérieur  des  membranes  séreuses, 
four  figure  est  ordinairement  ovoïde  : une  de  leurs  extré- 
mités tient  à la  membrane,  l’autre  se  rapproche  de  la 
peau;  à l’extérieur  du  péritoine  , cette  tumeur  constitue 
la  hernie  graisseuse , ou  le  liparocèle.  Le  lipome  a une 
structure  analogue  à celle  de  la  graisse  : suivant  Monro, 
les  vésicules  y ont  le  même  volume  que  dans  celte 
dernière  , et  sont  seulement  plus  nombreuses.  Une 
enveloppe  celluleuse  semblable  à celle  qui  entoure  les 
muscles,  quelquefois  d’une  densité  qui  la  rapproche  des 
membranes  fibreuses  et  des  kystes,  existe  le  plus  commu- 
nément autour  de  la  tumeur.  Cette  membrane  contient 
des  vaisseaux  assez  appareils.  Les  lipômes  extérieurs  au 
péritoine  offrent  quelquefois  l’aspect  de  l’épiploon 
quand  on  les  déploie  : en  général  pourtant  ces  tumeurs 
renferment  beaucoup  moins  de  vaisseaux  que  d’autres 
tumeurs  du  même  volume. 

Les  auteurs  ont  parlé  de  transformations  graisseuses 
des  muscles.  Voici  ce  qu’un  certain  nombre  d’obser- 
vations m’a  appris  à ce  sujet.  Les  muscles  deviennent 

! Voyez  Th.  Ch.  Bigot.  Dissert,  sur  les  tumeurs  graisseuses  exté- 
rieures au  péritoine,  etc.  Paris,  1821. 
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souvent  tout-à  faft  blancs  dans  les  paralysies;  leurs  fibres 
diminuent  en  même  temps  de  volume,  et  comme  cette  al- 
tération s’observe  surtout  chez  les  vieillards,  dans  lesquels 
la  graisse  est  plus  abondante  à l’intérieur,  et  que  le  repos 
de  la  partie  augmente  encore  la  quantité  de  ce  fluide,  il 
en  résulte  un  aspect  graisseux  des  muscles,  qui  en  a 
imposé  pour  une  vraie  transformation  graisseuse.  Mais 
on  trouve  dans  ces  muscles  la  fibrine  qui  leur  est  propre, 
lorsqu’on  les  soumet  à l’action  de  l’alcohol , à l’action 
d’un  papier  absorbant  ; lorsqu’on  les  fait  cuire  dans  l’eau, 
ou  lorsqu’on  les  expose  à un  feu  nu.  Il  y a donc  seule- 
ment décoloration,  et  non  transformation  graisseuse  des 
muscles.  M.  Vauqueîin  et  M.  Clievreul  ont  obtenu  les 
mêmes  résultats  dans  les  analyses  qu’ils  ont  faites  de 
ces  muscles.  La  transformation  graisseuse  n’existe  pas 
davantage  dans  les  os  : seulement  la  moelle,  qui  en 
occupe  l’intérieur,  peut  devenir  très-abondante.  Le  foie 
est  quelquefois  le  siège  d’une  transformation  graisseuse 
qui  n’a  pas  été  suffisamment  examinée. 

Les  inflammations  qui  surviennent  dans  des  régions 
où  le  tissu  adipeux  est  très-abondant,  ont  une  tendance 
particulière  à se  terminer  par  gangrène.  Cette  observa- 
tion , que  l’on  a faite  depuis  long-temps  sur  les  animaux 
très-gras,  tels  que  les  cochons,  les  moutons,  quand  ils 
éprouvent  des  piqûres,  est  aussi  exacte  chez  l’homme, 
dans  lequel  les  blessures  et  les  infiltrations,  surtout 
urinaires  ou  slercorales,  dans  le  tissu  graisseux  sont  sui- 
vies de  gangrènes  très-étendues.  La  très-petite  propor- 
tion des  parties  vivantes  que  renferme  le  tissu  adipeux 
peut  rendre  raison  de  ces  phénomènes.  On  voit  quelque 
chose  d’analogue  dans  les  hernies  épiploïques  : quand 
on  laisse  à l'extérieur  des  masses  considérables  d’épi- 
ploon , il  arrive  alors  que  cet  organe  se  pourrit  à sa 
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surface;  il  en  découle  une  huile  abondante,  et  lorsqu’une 
fois  son  volume  est  par-là  considérablement  diminué,  il 
ne  reste  plus  qu’un  champignon  rouge  et  très-vasculaire, 
formé  par  le  tissu  cellulaire  intermédiaire  à la  graisse , 
et  par  le  développement  des  vaisseaux. 

Dans  un  cas  d’hépatite,  le  docteur  Traill,  de  Li ver- 
pool,  a trouvé  dans  le  sérum  du  sang  extrait  par  la  sai- 
gnée une  quantité  notable  d’huile,  environ  deux  parties 
et  demie  sur  cent  de  sérum.  Les  kystes  de  l’ovaire  con- 
tiennent assez  souvent  de  la  graisse  avec  des  poils  et 
quelquefois  des  dents,  mais  l’altération  est  alors  très- 
composée  : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  la  décrire.  Les 
calculs  biliaires  sont  quelquefois  formés  d’une  ma- 
tière grasse  nommée  cholestérine.  Les  matières  ster- 
corales  contiennent  également  quelquefois  des  sub- 
stances grasses,  soit  mêlées  avec  leurs  principes,  soit 
en  masses  isolées.  L’ambre  gris  est  une  matière  grasse, 
qui  paraît  provenir  de  l’intestin  du  physeter  macro- 
cephalus.  Certains  kystes  des  organes  génitaux,  et 
quelques  hydrocèles,  renferment  quelquefois  des  pail- 
lettes brillantes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  delà  cho- 
lestérine. On  trouve  aussi  cette  matière,  mais  moins 
souvent,  dans  des  tissus  morbides  situés  dans  d’autres 
régions.  Les  tumeurs  appelées  mélicéi'is,  stéatome  et 
atHérome,  et  que  l’on  regarde  comme  des  kystes  sous- 
cutanés  (chap.  III)  contiennent  une  certaine  propor- 
tion de  matière  grasse. 

ARTICLE  II. 

DU  TISSC  MÉDULLAIRE  OU  ADIPEUX  DES  OS. 

§ 169.  Le  tissu  cellulaire  est  un  tissu  membraneux, 
vasculair  e et  vésiculaire  , renfermé  dans  les  cavités  des 
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os.  Il  a reçu  les  noms  de  moelle,  de  système  médul- 
laire, d emeduUa,  meditullium,  par  comparaison  avec 
la  moelle  des  arbres. 

§ 170.  Duverney  ' en  a fait  le  sujet  de  plusieurs 
observations  : Grutzmaclier  2 et  Isenflamm  3 en  ont 
donné  des  descriptions  détaillées.  Tous  les  ostéolo- 
gistes,  et  toù^ceux  qui  se  sont  occupés  du  tissu  adi- 
peux , se  sont  aussi  occupés  de  la  moelle.  Havers  4 
surtout  en  a très-bien  décrit  et  en  a figuré  la  texture 
vésicuieuse.  Albinus  en  a donné  une  très-belle  figure 
dans  ses  Annotationes  acadcmicœ  ; seulement  les  vais- 
seaux y sont  représentés  trop  gros  : Mascagni,  dans  son 
Prodromo,  a aussi  donné  une  bonne  figure  de  la  moelle. 

§ 171.  La  moelle  occupe  la  grande  cavité  médullaire 
du  corps  des  os  longs,  les  cavités  cellulaires  des  os  courts, 
de  l’extrémité  des  os  longs,  et  de  l’épaisseur  des  os 
larges,  et  même  les  porosités  de  la  substance  compacte 
des  os.  Les  sinus  et  les  cellules  aériennes  des  os  du 
crâne  n’en  contiennent  point. 

g 172.  La  graisse  qui  occupe  le  canal  médullaire  re- 
présente un  cylindre  moulé  sur  les  parois  osseuses  de 
ce  canal,  et  contenu  dans  une  membrane  que  l’on  ap- 
pelle périoste  interne  ou  médullaire.  Cette  membrane, 
dont  les  uns  ont  nié  l’existence,  tandis  que  d’autres  la 
croyaient  formée  de  deux  couches,  n’a  qu’un  seul 
feuillet , facilement  apercevable  au  moyen  d’une  expé- 

, , \ 

1 Mémoires  de  l’Académie  des  sciences.  1700. 

’ De  ossium  meduUd.  Lips. , 1758. 

3 U cher  das  Knochenmarh , in  beitrœgc , etc.  Von  Isenflamm  und 
RosenmuUcr.  B.  II.  Leipzig,  i8ô3. 

4 Clopton  Havers.  Osteol.  Nov.  Lond  .1691  , et  Obs.  nov.  de  otsibus. 
Amstel,  ivSi. 
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rience  qui  consiste  à scier  un  os  , et  à l’approcher  du 
feu  ou  à le  plonger  dans  un  acide  : la  membrane  se 
crispe , se  détache  de  l’os  , et  forme  un  canal  distinct 
dont  la  ténuité  est  telle  qu’il  est  presque  impossible  de 
l’observer  sans  ce  moyen.  Son  tissu  ne  peut  guère  se 
comparer  qu’à  une  toile  d’araignée.  Cette  membrane 
tapisse  le  canal  intérieur  de  l’os,  et  semble  se  continuer 
à ses  deux  extrémités  avec  la  moelle  qui  les  remplit. 
Elle  envoie  en  dehors  des  prolongemens  dans  la  sub- 
stance compacte,  et  fournit  en  dedans  une  infinité  de 
prolongemens  analogues,  qui  se  comportent  à son  in- 
térieur comme  le  font,  en  général,  les  filamens  et  les 
lames  qui  composent  les  membranes  celluleuses.  Ces 
prolongemens  sont  soutenus  par  les  filamens  et  les  la- 
mines de  la  substance  réticulaire,  dans  les  endroits  où 
cette  substance  existe. 

§ î^S.  La  composition  delà  membrane  médullaire 
est  due  principalement  aux  vaisseaux  ramifiés  à l’inté- 
rieur du  canal,  et  que  soutient  un  tissu  cellulaire  extrê- 
mement mou  et  à peine  visible  : cette  membrane  res- 
semble beaucoup  , sous  ce  rapport,  à la  pie-rnère  ou  à 
l’épiploon,  et  ne  semble  formée,  de  même  que  ces 
membranes,  que  par  le  tissu  cellulaire  appartenant  à la 
gaine  des  vaisseaux.  Une  artère  et  une  veine  pénètrent 
dans  le  canal  médullaire,  et  s’y  divisent,  aussitôt  après 
leur  entrée,  en  deux  branches  dont  les  ramifications 
s’étendent  aux  deux  extrémités  de  l’os,  et  communi- 
quent avec  les  vaisseaux  nombreux  et  volumineux  de 
ces  extrémités.  Les  vaisseaux  lymphatiques  n’ont  été 
suivis  que  jusqu’à  l'entrée  du  canal  médullaire.  Les 
injections  heureuses  montrent,  au  contraire,  une  foule 
de  filamens  colorés  dans  le  canal  des  os  longs.  Les  nerfs 
de  ce  canal,  dont  l’existence  a été  niée,  sont  pourtant 
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assez  faciles  à suivre.  Sœmmering,  il  est  vrai,  pense 
que  ces  nerfs  sont  destinés  à l’artère  seulement.  Ces 
nerfs  ont  particulièrement  été  observés  par  'Wrisberg 
et  Klint.  Le  tissu  médullaire  est  donc  essentiellement 
composé  : i°  d’un  réseau  artériel  et  veineux,  et  proba- 
blement aussi  d’un  réseau  de  vaisseaux  lymphatiques  ; 
2°  d’un  plexus  nerveux,  destiné  soit  à l’artère,  soit  aux 
autres  parties  en  même  temps  ; 5°  de  la  gaine  celluleuse 
propre  à ces  parties,  laquelle  fournit  des  fibrilles  dont 
la  réunion  constitue  une  sorte  de  membrane  incom- 
plète, frangée.  Il  faut  joindre  à cela  des  vésicules  très- 
apparentes,  mais  seulement  dans  les  sujets  frais,  et 
qui  deviennent  moins  sensibles  dans  les  autres,  parce 
que  la  moelle  se  fluidifie  très-promptement.  Ces  vési- 
cules sont  tout-à-fait  semblables  à celles  du  tissu  adi- 
peux général;  elles  ont  le  même  volume  et  les  mêmes 
connexions  avec  les  vaisseaux  sanguins  auxquels  elles 
paraissent  appendues.  Grutzmaclier  pense  que  la  tex- 
ture de  la  moelle  et  celle  de  la  graisse  en  général  est 
aréolaire  comme  le  tissu  cellulaire  commun,  et  non  vé- 
siculaire. Les  extrémités  celluleuses  des  os  longs  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  vaisseaux;  mais  leur 
membrane  est  moins  distincte  que  celle  du  milieu  de 
ces  mêmes  os.  Il  paraît  y avoir  des  vésicules  semblables 
à celles  de  la  membrane  médullaire.  Les  porosités  de 
la  substance  compacte  semblent  également  en  contenir. 

§ 174-  La  graisse  des  os  prend  les  noms  de  moelle 
dans  le  canal  médullaire,  de  suc  médullaire  dans  la  sub- 
stance spongieuse,  et  de  suc  huileux  dans  la  substance 
compacte.  Cette  graisse  est  formée  des  mêmes  principes 
que  la  graisse  ordinaire  , seulement  en  des  proportions 
différentes,  puisqu’elle  est  plus  fluide;  elle  est  aussi  plus 
colorée , plus  jaune. 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


1 64 

§ 175.  La  membrane  médullaire  est  sensible.  Duver- 
ney  a très-bien  indiqué  l’expérience  qu'il  faut  faire  pour 
constater  cette  propriété,  que  Bichat  a peut-être  uit  peu 
exagérée,  mais  que  l’on  a eu  tort  de  révoquer  en  doute. 
En  effet,  si  le  plus  souvent,  dans  les  amputations  prati- 
quées chez  l’homme,  l’impressiou  causée  par  la  section 
de  l’os  esta  peine  sentie,  cela  tient  uniquement  à la  dou- 
leur plus  vive,  résultant  de  la  section  de  la  peau  , et  qui 
a précédé  celle-ci.  Mais  en  mettant  sur  un  animal  vivant 
assez  d’intervalle  entre  la  section  des  tégumens  et  la  lésion 
de  la  moelle,  pour  que  l’impression , produite  par  la 
première,  ait  le  temps  de  se  dissiper,  un  stylet  introduit 
dans  le  canal  médullaire  produit  à l’instant  même  une 
douleur  que  l’animal  témoigne  de  diverses  manières  : 
on  conçoit  bien  que  cette  sensibilité  réside  dans  la  mem- 
brane, et  est  étrangère  à la  moelle  elle-même.  Les  nerfs 
accompagnant  dans  l’os  l’artère  médullaire  principale, 
si  l’os  est  amputé  au-dessus  de  l’entrée  de  ce  vaisseau  , 
la  moelle  restant  ne  communique  plus  avec  le  centre 
nerveux  , c'est  à celte  disposition  qu’il  faut  attribuer  la 
différence  de  sensibilité  observée  par  Bichat,  entre  le 
centre  et  les  extrémités  de  la  cavité  médullaire,  et  aussi 
à ce  que  les  filets  nerveux  vont  en  se  divisant  vers  les  deux 
bouts  de  cette  cavité.  Le  tissu  cellulaire  est  doué  d’une 
contractilité  obscure  semblable  à celle  du  tissu  cellu- 
laire. Les  artères  qui  se  ramifient  dans  cette  membrane, 
y sécrètent  et  y déposent  la  matière  grasse. 

§ 176.  Suivant  Bichat,  la  membrane  médullaire 
existe  de  très-bonne  heure,  préexiste  au  canal;  seule- 
ment elle  est  remplie  d’une  substance  cartilagineuse, 
qui  fait  ensuite  place  à la  moelle,  à mesure  que  l’ossifi- 
cation s’opère.  L’observation  la  plus  attentive  ne  montre 
dans  les  cartilages,  ni  artères  , ni  veines  , ni  membrane 
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médullaire;  plus  tard,  la  cavité  des  os  longs  n’est  qu’un 
canal  étroit  que  l'artère  remplit  ; celle-ci  se  déjette  sur 
le  côté  et  s’accole  aux  parois  , quand  le  canal  commence' 
a s’élargir;  une  substance  visqueuse  ou  gélatineuse  est 
alors  contenue  dans  ce  dernier;  de  la  moelle  s’y  produit 
enfin  , mais  en  petite  quantité  ; avec  l’âge,  le  canal  de- 
vient de  plus  en  plus  large,  et  la  moelle  plus  abondante. 

Il  n’y  a aucune  différence  appréciable,  sous  le  rapport 
de  ce  tissu,  entre  les  deux  sexes.  Ce  fluide  présente,  en 
outre,  des  variétés  individuelles,  par  rapport  à sa  quan- 
tité. Lorsque  l’embonpoint  est  ordinaire  , la  graisse 
forme  la  majeure  partie  de  la  substance  contenue  dans 
le  canal  médullaire.  J’ai  trouvé,  sur  huit  parties  de  cette 
substance,  sept  de  graisse  : le  reste  est  formé  par  les 
vaisseaux,  de  l’eau  et  de  l’albumine.  Chez  les  sujets 
maigres,  au  contraire,  la  graisse  ne  constitue  que  le 
quart  , ou  une  moindre  proportion  encore  du  fluide 
contenu  dans  les  os  longs;  le  reste  m’a  para  être  de  l’eau, 
ou  du  moins  une  substance  évaporable , et  de  l’albumine, 
on  une  substance  coagulable.  Les  oiseaux  ont,  dans  les 
cavités  des  os  longs , de  l’air  au  lieu  de  la  moelle , suivant 
la  remarque  de  Camper. 

§ 177.  Les  fonctions  du  tissu  médullaire  sont  de  ser- 
vir de  périoste  interne  et  de  réservoir  à la  graisse  : c'est 
sur  lui  que  se  ramifient  les  vaisseaux  qui,  d'une  part , 
se  portent  en  dehors  pour  concourir  à la  nutrition  de 
l’os,  et  d’autre  part,  en  dedans  pour  opérer  la  sécrétion 
de  la  graisse.  Celle-ci  a les  mêmes  usages  généraux  que 
dans  les  autres  parties.  Les  usages  locaux  sont  de  rem- 
plir le  vide  qui  sans  elle  existerait  dans  les  os.  On  a cru, 
et  Haller  et  Blumenbaeh  ont  adopté  cette  opinion  , qu’elle 
rendait  ceux-ci  plus,  flexibles,  moins  cassans;  mais  les 
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os  des  enfans,  privés  de  graisse,  sont  pourtant  moins 
eassans  que  ceux  des  adultes,  tandis  que  les  os  des  vieil- 
lards, dans  lesquels  ce  fluide  est  si  abondant,  sont  en 
général  très-fragiles.  Ceux  qui  ont  avancé  celte  opinion 
se  fondent  sur  ce  que  la  combustion  ôte  à la  substance 
osseuse  toute  sa  solidité;  il  est  évident  que  ce  n’est  pas 
seulement  l’huile  qu’ils  perdent  dans  ce  cas,  mais  bien 
la  matière  animale  qui  leur  est  enlevée,  dont  dépendait 
leur  solidité.  Les  mêmes  auteurs  ajoutent  qu’en  faisant 
bouillir  dans  l’huile,  ou  dans  la  gélatine,  le  résidu  ter- 
reux obtenu  par  la  combustion,  on  lui  rend,  jusqu’à 
un  certain  point,  sa  solidité;  mais  il  se  forme  alors  un 
composé  particulier,  une  espèce  de  stuc  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  l’os.  Haller  et  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes ont  encore  pensé  que  la  moelle  servait  à la  repro- 
duction des  os,  et  notamment  à la  formation  du  cal. 
Cependant  l’observation  fait  voir  qu’une  fracture  se 
guérit  d’autant  plus  promptement  que  l’individu  est 
plus  jeune;  or,  plus  l’individu  est  jeune,  et  moins  il  y 
a de  moelle,  ou  moins  la  moelle  contient  de  graisse. 
Duverney  et  d’autres  ont  cru  la  moelle  nécessaire  à la 
nutrition  des  os  : il  suffit  que  la.  moelle  manque  chez 
plusieurs  animaux,  comme  les  oiseaux,  que  le  bois  des 
cerls,  par  exemple,  en  soit  dépourvu,  que  ce  fluide 
n’existe  point  dans  l’enfance  , et  que  les  os  se  forment 
avant  la  moelle,  pour  que  cette  opinion  ne  soit  point 
admissible.  On  a aussi  regardé  la  moelle  comme  le  ré- 
servoir du  calorique  latent  et  de  l’électricité.  La  moelle 
ne  sert  pas  non  plus  à lubrifier  les  surfaces  articulaires, 
car  la  synovie-  existe  dans  beaucoup  d’endroils  où  la 
moelle  ne  se  rencontre  point. 

§ 178.  La  moelle  présente'quelques  altérations  mor- 
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bides  Dans  les  fractures,  pendant  que  l’os  se  conso- 
lide, la  graisse  disparaît  dans  le  canal  médullaire;  le 
tissu  cellulaire  de  ee  canal  devient  compacte,  comme 
dans  les  autres  cas  de  solutions  de  continuité,  et  finit 
par  s’ossifier  : ce  dernier  fait,  que  Bichat  a observé,  a 
été  constaté  dé  nouveau  par  plusieurs  observateurs. 
Lorsque  la  consolidation  est  parfaite  , la-  membrane  mé- 
dullaire reprend  ses  propriétés. 

On  observe  dans  la  moelle , à la  suite  des  amputations,, 
les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  autres  plaies  qui 
intéressent  le  tissu  graisseux  : la  matière  huileuse  dis- 
paraît, et  une  couche  cellulaire  et  vasculaire  se  forme 
à l’extrémité  tronquée  de  l’os,  qui  finit  par  se  clore.  La 
moelle  est  détruite  dans  les  séquestres,  et  ne  paraît  .pas 
se  rétablir  après  leur  sortie,  du  moins  ne  l’a-t-on  pas  vue 
se  reproduire  jdans  ce  cas;  peut-être  l’état  des  parties 
11’a-t-il  pas  été  examiné  assez  long-temps  après  l’issue 
de  la  maladie. 

La  membrane  médullaire  est  susceptible  d’inflam- 
mation : c’est  probablement  à elle  et  à ses  suites  qu’il 
faut  attribuer  les  nécroses  intérieures.  Ï1  est  également 
probable  que  les.  douleurs  ostéocopes  dépendent  de 
cette  inflammation.  On  observe  dans  le  rachitis  un  en- 
durcissement particulier  de  la  membrane  médullaire, 
qui  n’a  pas  été  décrit. 

Parmi  les  affections  propres  à cette  membrane,  le 
spina-ventosa  est  une  des  plus  remarquables.  11  y a , 
suivant  mes  observations  et  celles  de  plusieurs  antres, 
au  moins  deux,  et  même  trois  espèces  distinctes-  de 
cette  maladie.  Le  développement  considérable  de  l’os 

j Voyez  Moignon.  Tentamen  de  morbis  ostium  metlulice,  Paris, 
et  Lugit.  Ann.  III. 
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tient  à l’accroissement  extraordinaire  de  la  membrane 
médullaire  altérée;  mais  tantôt  l’altération  de  la  moelle 
consiste  en  une  dégénération  carcinomateuse,  en  un 
véritable  cancer  mou  ; tantôt  la  tumeur  est  fibreuse  et 
cartilagineuse;  dans  quelques  cas,  enfin,  et  surtout 
chez  les  enfans,  l’os,  renflé  dans  son  milieu  , contient 
une  substance  rouge  très-vasculaire,  dont  la  nature 
n’est  pas  bien  déterminée  : cette  variété  s’observe  surtout 
dans  les  os  du  métacarpe  , du  métatarse,  et  des  doigts. 
Le  spina-ventosa  affecte  spécialement  les  os  longs  des 
membres  : dans  le  fémur,  c’est  le  plus  souvent  la  partie 
inférieure  de  l’os  qui  est  malade;  dans  l’humérus  , c’est 
la  partie  supérieure.  J’ai  enlevé  le  tiers  supérieur  du 
péroné  à une  jeune  femme,  dans  un  cas  de  spina- 
ventosa  qui  avait  donné  à la  tête  du  péroné  à peu  près  le 
volume  du  poing  de  la  malade.  Des  tumeurs  de  ce  genre 
ont  été  décrites  par  Vigarous  , sous  le  nom  de  stéatomes 
osseux,  et  par  M.  Astley  Cooper,  sous  celui  d’exostoses 
médullaires. 
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CHAPITRE  IL 

DES  MEMBRANES  SÉREUSES. 

§ 179.  Les  membranes,  membranœ , sont  des  parties 
molles,  larges  et  minces,  qui  tapissent  les  cavités,  en- 
veloppent les  organes,  entrent  dans  la  composition  d’un 
grand  nombre  d’entre  eux,  et  en  constituent  quelques- 
uns  : du  reste , elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles , 
parleur  texture,  leur  composition,  leur  action,  etc. 

§ 180.  Les  membranes  séreuses,  m.  serosœ , vel  suc- 
cing  entes , ainsi  nommées  parce  qu’elles  contiennent 
beaucoup  de  vaisseaux  séreux  dans  leur  épaisseur  , 
qu’elles  sont  humectées  par  un  liquide  analogue  a-u 
sérum  du  sang  , et  parce  qu’elles  fournissent  des  tuni- 
ques à beaucoup  d’organes,  forment  un  système,  ou 
genre  nombreux  de  membranes  fermées  de  toutes  parts , 
adhérentes  par  une  surface  aux  parties  environnantes, 
libres  et  contiguës  à elles-mêmes  par  l’autre , servant 
à isoler  certaines  parties  , à faciliter  les  mouvemens, 
et  résultant  d’une  modification  très -simple  du  tissu 
cellulaire. 

§ 181.  Confondues  pendant  long -temps  avec  les 
parties  auxquelles  elles  tiennent,  les  membranes  sé- 
reuses ont  été  particulièrement  distinguées  des  autres 
parties,  et  étudiées  dans  leur  ensemble,  par  Bonn'  , 
par  Monro  a , et  surtout  par  Bicliat1 * 3. 

1 De  continuationibus  rnem.br  anarum.  Amst.-Bàtav,  1763. 

a A description  ofail  tbc  bursæ  mucosce,  etc.  Edimb.  1788. 

3 Traité  des  Membranes.  Paris,  an  viu. 
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É § 182.  Le  système  séreux  comprend  des  membranes 
qui,  à raison  de  leurs  nombreuses  ressemblances,  for- 
ment un  genre  très-naturel,  dans  lequel  cependant  il 
y a aussi  des  différences  assez  marquées  pour  qu’on 
doive  en  faire  plusieurs  divisions.  Sous  le  rapport  de  leur 
situation  et  du  liquide  plus  ou  moins  onctueux  qui  les 
humecte,  on  les  distingue  en  séreuses  proprement  dites, 
ou  séreuses  des  cavités  splanchniques,  et  en  synoviales; 
et  ces  dernières  elles-mêmes  se  distinguent  encore  en 
celles  des  articulations,  en  celles  des  tendons,  et  en 
celles  qui  sont  sous-cutanées.  Il  faut  exposer  d’abord  les 
caractères  communs  à tout  le  genre,  et  puis  ensuite 
ceux  des  espèces. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DES  MEMBRANES  SEREUSES  EN  GENERAL. 

§ i83.  Toutes  consistent  en  des  vessies  fermées  de 
toutes  parts  : il  n’y  a d’autre  exception  à celte  dispo- 
sition générale,  que  l’ouverture  par  laquelle  le  péri- 
toine communique  avec  les  organes  génitaux  chez  la 
femme,  ces  organes  étant  eux-mêmes  interrompus  dans 
leur  continuité  entre  l’ovaire  et  le  commencement  de 
l’oviducte  ou  trompe  utérine.  Il  résulte  de  la  confor- 
mation générale  dés  membranes  séreuses,  que  les 
liquides  qu’elles  renferment  sont  entièrement  isolés,  et 
que  scs  membranes  ne  sont  perméables  que  par  les 
vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  leur  épaisseur,  et  non  , 
comme  le  tissu  cellulaire  , par  des  aréoles  communi- 
quant librement  entre  elles;  au  reste  , cette  conforma- 
tion présente  quelques  variétés  ou  formes  secondaires. 
U est  de  ccs  membranes  qui  sont  aussi  simples  que 
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possible,  et  ne  représentent  qu’une  sorte  d’ampoule  ou 
de  vessie  ; on  les  appelle  vésiculaires.  D’autres  consti- 
tuent des  enveloppes  engainantes  qui  entourent  cer- 
taines parties,  comme  des  tendons,  des  ligamens,  des 
vaisseaux  sanguins;  et  comme  elles  ne  sont  pas  percées 
pour  laisser  passer  ces  parties,  qu’elles  se  réfléchissent 
à leurs  deux  extrémités , et  forment  ainsi  une  double 
gaine,  cela  leur  a fait  donner  le  nom  de  vaginiformes. 
Celte  disposition  est  une  des  plus  communes.  Enfin,  il 
en  est  de  plus  compliquées  encore;  ce  sont  les  mem- 
branes séreuses  enveloppantes,  celles  qui  méritent  plus 
particulièrement  le  nom  de  succingcnlcs  : celles-ci  en- 
tourent les  organes,  excepté  sur  un  seul  point  de  leur 
surface,  autour  duquel.elles  se  réfléchissent  sur  les  parois 
de  la  cavité  qui  les  renferme,  et  sont  ainsi  divisées  en 
deux  portions,  dont  l’une  forme  une  enveloppe  aux 
organes,  et  prend  le  nom  de  feuillet  viscéral,  ou  tuni- 
que, tandis  que  l’autre  qui  revêt  les  parois,  constitue  le 
feuillet  pariétal.  Les  différentes  formes  que  nous  venons 
d’examiner  sont  souvent  réunies  dans  la  même  mem- 
brane. Dans  les  membranes  séreuses  enveloppantes  , 
comme  celtes  que  l’on  trouve  autour  du  cœur,  des  pou- 
mons, des  testicules,  il  y a toujours  à la  surface  de 
l’organe  un  endroit  dépourvu  d'enveloppe  séreuse  rc’est 
par  cet  endroit  que  pénètrent  les  vaisseaux  de  l’organe, 
ou  bien  que  celui-ci  tient  aux  parties  environnantes. 
Celte  partie,  libre  des  organes  revêtus  de  membranes 
séreuses,  est  tantôt  large,  tantôt  très-étroite.  Dans  quel- 
ques cas  , le  viscère  est  éloigné  des  parois  qui  le  ren- 
ferment , et  attaché  ou  suspendu  par  un  repli  de  la 
membrane  séreuse  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  un 
frein  ou  ligament  membraneux  : celte  disposition  n’est 
point  une  exception  à ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  y 
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a toujours  une  partie  de  l’organe  qui  n’est  pas  revêtue 
par  la  membrane  dans  toute  l’étendue  de  l’adhérence 
du  repli  que  forme  celte  dernière.  Outre  ce  premier 
genre  de  replis,  les  membranes  séreuses  offrent  des 
prolongemens  qui  flottent  plus  ou  moins  à l’intérieur 
de  la  cavité  qu’elles  forment  ? et  qui  dépendent  le  plus 
souvent  de  leur  feuillet  viscéral , mais  qui  appartiennent 
aussi  quelquefois  à leur  autre  feuillet  : l’épiploon,  les 
appendices  épiploïques  pour  le  péritoine;  les  replis 
graisseux  qu’on  observe  dans  la  plèvre  sur  les  côtés  du 
médiastin,  pour  cette  dernière  membrane;  les  franges 
synoviales  pour  les  capsules  articulaires , sont  des 
exemples  de  ces  prolongemens.  Ceux-ci  contiennent 
toujours  dans  leur  épaisseur  du  tissu  cellulaire  ordinai- 
rement graisseux  : c’est  aussi  à cet  endroit  que  la  mem- 
brane offre  le  plus  de  vaisseaux. 

§,  184.  Toutes  les  membranes  séreuses  présentent 
deux  surfaces , une  libre  et  l’autre  adhérente.' Celle-ci 
est  floconneuse,  et  tient  à du  tissu  cellulaire,  àdesliga- 
mens,  à des  tendons,  à des  cartilages,  etc.  Son  degré 
d’adhérence,  à ces  différentes  parties,  est  plus  ou  moins 
marqué  : un  tissu  cellulaire  lâche  le  produit  quelquefois , 
tandis  qu’ailleurs,  comme  sur  les  cartilages , l’adhérence 
est  intime.  Il  existe  une  foule  d’intermédiaires  entre  ces 
deux  extrêmes,  ainsi  qu’on  l’observe  au  niveau  des  liga- 
mens,  des  fibres  musculaires,  des  tendons,  etc.  La  sur- 
face libre  des  membranes  séreuses  est  partout  contiguë 
à elle-même  : c’est  l’intérieur  de  l’espèce  de  vessie  que 
représentent  ces  membranes.  Cette  surface  paraît,  au  pre- 
mier aspect,  parfaitement  lisse  et  polie;  mais  examinée 
au  microscope,  elle  présente  des  villosités  manifestes;  aussi 
les  membranes  séreuses  ont-elles  été  nommées  villeuses 
simples.  Un  liquide  humecte  constamment  celte  surface. 
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§ iS5.  Les  membranes  séreuses  sont,  en  général, 
d’une  couleur  blanchâtre . que  leur  transparence  rend 
à peine  sensible  , luisantes  à leur  surface  libre , fort  min- 
ces et  pourtant  assez  résistantes,  plus  fortes  que  ne  le 
serait  le  tissu  cellulaire  réduit  en  lames  d’une  ténuité 
égale  à la  leur;  elles  sont  en  général  un  peu  élastiques. 

§ 186.  Elles  paraissent  presque  homogènes  au  premier 
aspect  : cependant  on  observe  presque  toujours,  dans 
divers  points  de  leur  étendue,  une  apparence  fibreuse 
qui  est  plus  ou  moins  marquée.  Lorsqu’on  les  déchire 
par  distension,  elles  s’éraillent  d’abord,  et  puis  elles  se 
réduisent  en  petits  filamens  entremêlés,  entre-croisés,  et 
comme  tissus  entre  eux.  Leur  nature  paraît  trcs-analo- 
gue  à celle  du  tissu  cellulaire,  dont  elles  ne  diffèrent  que 
par  une  condensation  plus  grande,  et  par  la  cavité  dis- 
tincte qu’elles  représentent.  Il  existe  d’ailleurs  entre  le 
tissu  cellulaire  et  les  membranes  séreuses  une  sorte  de 
gradation  insensible , et  les  membranes  séreuses  les  plus 
simples  participent  encore  beaucoup  de  la  nature  du 
tissu  cellulaire.  Le  tissu  cellulaire  très-lâche,  et  que 
l’insufflation  développe  en  larges  ampoules,  comme 
celui  du  prépuce,  celui  qui  existe  entre  les  muscles  à 
grands  mouvemeus , et  les  bourses  synoviales  sous-cuta- 
nées, constituent  en  effet  une  transition  entre  les  deux 
tissus.  Des  vaisseaux  blancs  très-nombreux  entrent  dans 
la  composition  de  ces  membranes.  Les  injections  et  l’in- 
flammation qui  font  pénétrer,  les  premières,  un  liquide 
coloré;  la  seconde,  le  sang,  dans  ces  vaisseaux,  rendent 
ceux-ci  très-apparens  : leur  quantité  paraît  alors  très- 
considérable.  Cependant  il  faut  éviter  de  confondre  les 
vaisseaux  propres  à la  membrane  séreuse  avec  ceux  qui 
appartiennent  au  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et  qu’on 
croirait  exister  dans  la  membrane  elle-même,  à cause 
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de  sa  transparence.  Dans  le  péritoine,  par  exemple,  il 
faut  que  l'inflammation  soit  long-temps  prolongée  pour 
que  le  sang  arrive  au-delà  du  tissu  cellulaire  sous-séreux  ; 
et,  en  examinant  la  chose  peu  attentivement,  on  serait 
tenté  de  croire  que  c’est  le  péritoine  lui-même  que  la 
maladie  a rendu  vasculaire.  Il  en  est  de  même  des  injec- 
tions : ce  n’est  que  quand  elles  sont  très-ténues  qu’elles 
pénètrent  jusque  dans  la  membrane  elle -même.  On 
ne  connaît  point  les  nerfs  des  membranes  séreuses. 

§ 187.  Le  liquide  que  renferment  ces  membranes  n’est 
point  le  même  dans  toutes;  cependant  il  ressemble  plus 
ou  moins  à la  sérosité  du  sang,  ou  au  sang  privé  de 
matière  colorante.  Il  contient,  en  général,  de  l’eau,  de 
l’albumine,  une  matière  incoagulable  que  l’on  peut  re- 
garder comme  une  sorte  de  mucus  gélatiniforme , une 
matière  fibrineuse  et  de  la  soude.  Nous  verrons  plus  loin 
les  différences  que  présente  ce  liquide  dans  les  diverses 
espèces  de  membranes  séreuses. 

§ 188.  Les  membranes  séreuses  sont,  pendant  la  vie 
surtout,  extensibles  et  rétractiles  à un  haut  degré,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  les  hydropisies,  et  après  la  guérison 
de  ces  maladies;  mais  leur  agrandissement  n’est  pas 
toujours  simplement  un  résultat  de  leur  extensibilité; 
il  y a en  outre  disparition  de  leurs  plis  , qui , se  dévelop- 
pant peu  à peu,  fournissent  à l'accroissement  de  la 
membrane.  Une  autre  cause  qui  concourt  à celle  aug- 
mentation de  volume,  est  le  glissement  dont  celle-ci  est 
susceptible , l’espèce  de  locomotion  qu’elle  éprouve  lors- 
qu’elle n’est  distendue  que  dans  un  point  de  son  étendue , 
comme  on  le  voit  particulièrement  dans  les  hernies. 
Enfin  , il  paraît  y avoir , dans  quelques  Cas , une  augmen- 
tation réelle  de  nutrition,  qui  contribue  encore  à la  pro- 
duction de  ce  phénomène  : cet  accroissement  de  sub- 
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tance  est,  avec  les  autres  oauses  d’ampliation,  manifeste 
dans  la  grossesse,  par  exemple.  Au  reste,  ces  phénomè- 
nes no  sont  pas  également  marqués  dans  les  différentes 
espèces  de  membranes  séreuses  : le  péritoine  les  pré- 
sente au  plus  haut  degré;  ils  sont  beaucoup  moins  pro- 
noncés dans  les  membranes  synoviales,  articulaires 
surtout,  ce  qui  dépend,  d’une  part,  de  l’exlensibilité 
moindre  de  ces  membranes , mais  aussi  de  ce  qu'elles 
ont  moins  de  plis,  ehsurtout  de  ce  que  leurs  connexions 
ne  leur  permettent  pas  de  se  déplacer  avec  autant  de 
facilité.  Quand  la  distension  vient  à cesser,  les  mem- 
branes reviennent  peu  à peu  à leur  état  antérieur;  mais 
si  elle  a été  portée  jusqu’à  l'éraillement  il  en  reste  tou- 
jours des  traces. 

§ 189.  La  force  de  formation,  assez  développée  dans 
les  membranes  séreuses,  y est  pourtant  moindre  que 
dans  le  tissu  cellulaire  libre.  La  motilité  y est  très-bor- 
née; elle  n’y  existe  qu’au  faible  degré  qui  constitue  la 
tonicité.  Mais  si  l’irritation  n'y  détermine  pas  de  mou- 
vemens  appréciables,  elle  y développe  la  sensibilité  : ces 
membranes,  en  effet,  deviennent  très- sensibles,  et 
transmettent  ordinairement  des  impressions  doulou- 
reuses , dans  l’inflammation. 

§ 190.  Toutes  les  membranes  séreuses  sont  le  siège 
de  la  déposition  et  de  la  résorption  continuelles  d’un  li- 
quide séreux  dans  leur  cavité,  ou  par  leur  surface  libre 
et  contiguë  L'étendue  considérable  de  ces  membranes 
prises  ensemble,  donne  une  grande  importance  à cette 
double  fonction.  La  matière  de  celte  sécrétion  est, 
comme  toutes  les  autres,  apportée  par  les  vaisseaux 
dans  l’épaisseur  de  la  membrane  et  surtout  dans  les 
points  de  la  membrane  les  plus  vasculaires,  dans  les 
prolongemcns  frangés  : on  ne  sait  pas  au  juste  par 
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quelle  voie  la  matière  sécrétée  sort  des  vaisseaux  et 
passe  dans  la  cavité.  Ou  a supposé  pour  toutes  ces  mem- 
branes des  glandes  sécrétoires,  soit  à leur  voisinage, 
soit  dans  leur  épaisseur  même;  mais  ces  prétendues 
glandes  n’existent  pas.  On  a supposé  aussi  des  transsu- 
dations par  des  porosités  anorganiques;  mais  sans  con- 
naître exactement  le  mode  suivant  lequel  se  font  les  sé- 
crétions perspiratoires , on  sait  que  les  transsudations 
n’ont  lieu  que  dans  le  cadavre,  et  même  quelque  temps 
après  la  mort  seulement.  Le  liquide  est  aussi  continuel- 
lement absorbé  par  la  membrane,  dans  l’épaisseur  de 
laquelle  il  rentre  dans  les  vaisseaux.  Tant  que  la  dépo- 
sition et  la  résorption  sont  dans  un  juste  équilibre,  les 
membranes  séreuses  sont  simplement  humectées  à leur 
surface.  L’augmentation  de  la  sécrétion  , ou  la  diminu- 
tion de  l’absorption  , donne  lieu  à une  accumulation 
qu’on  appelle  liydropisie. 

Le  liquide  sécrété  a des  usages  locaux  et  des  usages 
généraux  : localement  il  sert  à entretenir  l’isolement 
entre  les  deux  feuillets  contigus  des  membranes  séreu- 
ses, et  à faciliter  les  mouvemens  des  organes  les  uns 
contre  les  autres;  en  général,  il  est  vraisemblable  que 
la  matière  nutritive,  ainsi  déposée  et  reprise  alternati- 
vement, éprouve  une  assimilation  plus  parfaite  avant 
d’être  employée  à la  nutrition  des  organes. 

§ 191.  L’action  des  membranes  séreuses,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie  surtout,  est  liée  étroitement  aux 
autres  actions  organiques.  Ainsi,  quand  elles  sont  ma- 
lades, les  fonctions  des  organes  qu’elles  revêtent  sont 
plus  ou  moins  troublées,  ce  trouble  s’étend  au  loin,  et 
souvent  à tout  l’organisme  : de  même  les  affections 
des  autrês  organes,  surtout  celles  des  membranes  té- 
gumentaires,  des  organes  circulatoires,  des  glandes 
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dérangent  souvent  leurs  fonctions  ; les  affections  des 
organes  qu'elles  revêtent,  les  altèrent  toujours  plus  ou 
moins  sensiblement  ; d’une  part  la  cavité  qu’elles  for- 
ment établit  un  véritable  isolement  entre  les  parties  sur 
lesquelles  se  déploient  leurs  deux  portions  opposées; 
d'un  autre  côté  , la  continuité  et  l’étendue  de  chacune 
de  ces  membranes,  donnent  facilement  lieu  à des  affec- 
tions très-étendues. 

§ 192.  Le  système  sééeux  est  très-mou  à son  origine 
qui  est  d’ailleurs  peu  connue  : chez  l’embryon,  les  vis- 
cères abdominaux  ne  semblent  recouverts  que  d’un 
vernis  liquide  et  visqueux.  Les  membranes  séreuses 
sont  très-minces  dans  le  fœtus,  et  en  général  moins 
adhérentes  à cause  de  la  mollesse  du  tissu  cellulaire  qui 
les  unit  aux  parties  voisines,  de  sorte  qu’on  les  sépare 
avec  facilité  de  ces  mêmes  parties  : cependant,  sur  les 
cartilages  articulaires  et  sur  l’albuginée  du  testicule  , 
l’adhérence  est  presque  aussi  intime  que  par  la  suite. 
On  ignore  complètement  si  ces  membranes,  dont  le  ca- 
ractère essentiel,  est  l’interruption  de  continuité  qu’elles 
établissent  entre  les  parties,  sont  d’abord  du  tissu  cel- 
lulaire mou  , continu  et  sans  cavité  intérieure,  comme 
l’affirment  quelques  anatomistes  , qui  admettent  qu’il 
existe  au  commencement  une  continuité  générale  entre 
toutes  les  parties  , entre  les  os,  par  exemple.  Le  liquide 
des  membranes  séreuses  est  d’abord  très- ténu.  Quel- 
ques-unes de  ces  membranes,  celles  des  cavités  splan- 
chniques, offrent  des  différences  de  conformation  re- 
marquables chez  le  fœtus.  Les  membranes  séreuses 
éprouvent  divers  changemens  dans  la  vieillesse. 

§ ig3.  La  formation  d’un  tissu  séreux  accidentel 
s’observe  souvent;  sa  réparation  ou  reproduction  a lieu 
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dans  les  plaies  des  membranes  séreuses,  lesquelles  se 
réunissent  quand  leurs  bords  voisins  sont  en  contact 
immédiat;  l’observation  a montré  que  l’opinion  des  an- 
ciens, qui  ne  croyaient  pas  ces  sortes  de  plaies  suscep- 
tibles de  réunion , est  dénuée  de  tout  fondement.  Lors- 
que ces  plaies  sont  avec  perte  de  substance,  ou  qu’it 
y a un  écartement  entre  leurs  bords  , l’intervalle  qu’elles 
présentent  est  rempli  par  une  nouvelle  membrane,  une 
véritable  cicatrice.  Celle-ci  paraît  être  un  peu  plus 
mince  et  plus  extensible  que  la  membrane  environ- 
nante. , - 

§ 194.  Le  liquide  contenu  dans  les  cavités  des  mem- 
branes séreuses  est  susceptible  de  s’y  accumuler,  soit  que 
la  résorption  en  soit  diminuéeou  l’exhalation  augmentée  : 
cette  accumulation  donne  lieu  aux  diverses  hydropisies. 
Le  liquide  qui  forme  ces  dernières  ollVe  des  qualités 
variables,  surtout  quand  il  y a de  l’inflammation.  Ce 
liquide  contient  tantôt,  plus,  tantôt  moins  de  matière 
animale  que  dans  l’état  de  santé  : quelquefois  la  propor- 
tion de  celte  matière  est  la  même  que  dans  cet  état.  En 
général,  la  sérosité  des  hydropisies  ressemble  au  sérum 
du  sang,  sauf  une  moindre  proportion  d’albmninc.  Il  est 
un  point  d’anatomie  pathologique  auquel  on  n’a  pas 
donné  assez  d’attention;  c’est  que  les  hydropisies,  qui  ne 
paraissent  pasdépèndre  d’u  ne  altération  des  membranes 
séreuses  ou  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation , et  que  pour  celte  raison  on  a regardées  comme 
des  affections  générales,  sont  souvent  précédées  et  ac- 
compagnées d’un  flux  d’urine  contenant  une  grande  pro- 
portion de  gélatine  et  d’albumine,  soustraction  de  ma- 
tières animales  qui  change  la  composition  du  sang,  qui 
le  rend  plus  aqueux  et  qui  dépend  d’une  altération  du 
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iein  et  de  sa  fonction.  Ce  flux  accompagne  aussi  quel- 
quefois les  hvdropisies  avec  affection  locale  d’un  autre 
viscère.'. 

§ 195.  L’inflammation  des  membranes  séreuses , qui 
est  très-fréquente  , produit  dans  ces  membranes  des 
altérations  de  tissu  et  des  altérations  de  sécrétion.  La 
membrane  devient  vasculaire,  d’abord  dans  son  tissu 
cellulaire  extérieur,  puis  à la  longue  dans  son  épaisseur 
même;  ses  franges  vasculaires  et  ses  villosités  sont  plus 
marquées,  et  finissent  même  par  devenir  très-saillanles 
et  très-épaisses.  Si  l'inflammation  du  re  un  certain  temps, 
la  membrane  s’épaissit  un  peu  et  perd  sa  transparence; 
cependant  le  plus  souvent  l’épaississement  qui  paraît 
très-grand,  n’est  qu’apparent  et  étranger  à la  membrane 
elle-même.  Outre  la  disposition  intersticielle  qui  donne 
lieu  à cette  altération , une  sécrétion  s’opère,  en  général, 
dans  la  cavité  même  de  la  membrane;  la  sécrétion, 
cependant,  se  suspend  d’abord  pour  changer. ensuite  de 
caractère.  Le  liquide  versé  est,  suivant  les  cas,  une  simple 
sérosité  très-abondante,  mais  non  autrement  altérée; 
ou  bien  un  fluide  blanchâtre,  lactescent,  ou  contenant 
des  flocous  albumineux  et  fibrineux  ; quelquefois,  mais 
rarement  , la  sérosité  est  sanguinolente  ; enfin  on  y 
trouve  du  pus  offrant  toutes  les  propriétés  de  celui  qui 
se  produit  dans  le  tissu  cellulaire.  Outre  ces  effets  de 
l’inflammation;  il  en  est  encore  d’autres  très-remar- 
quables. 

§ 196.  Les  fausses  membranes , pseudo  mtmbranœ, 
ne  sont  point  particulières  aux  membranes  séreuses, 
mais  elles  y sont  très-fréquentes.  Elles  consistent  dans 
la  concrétion,  sous  forme  de  membrane,  du  produit 
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de  la  sécrétion  de  la  membrane  enflammée  à un  certain 
degré.  Ce  produit,  semblable  à la  matière  organisahle 
qui  détermine  l’adhérence  des  lèvres  des  plaies,  est 
d’abord  versé  par  gouttelettes  séparées  sur  la  surface 
libre  de  la  membrane;  ces  gouttes,  en  se  multipliant  et 
en  s’étendant,  se  rencontrent  communément,  et  for- 
ment d’abord  un  réseau,  puis  une  surface  entière.  Ordi- 
nairement , la  même  chose  ayant  lieu  sur  la  partie  op- 
posée de  la  membrane,  et  celle-ci  restant,  en  général , 
en  contact  avec  la  première  , la  fausse  membrane  déter- 
mine l’agglutination  des  deux  parties  auparavant  conti- 
guës : c’est  le  premier  degré  de  l’adhérence , l’adhérence 
gélatineuse  de  quelques-uns,  couenneuse  de  quelques 
autres;  j’aime  mieux  appeler  cela  agglutination.  Tantôt 
la  matière  de  l’agglutination  ne  forme  qu’une  couche 
mince,  interposée  entre  les  deux  surfaces  rapprochées; 
tantôt  elle  est  si  abondante,  qu’elle  remplit  et  distend 
la  cavité  séreuse. 

Les  adhérences  organiques  des  membrafies  séreuses 
sont  un  résultat  fréquent  de  la  formation  des  fausses 
membranes.  La  matière  organisable  de  l’agglutination 
se  change  en  tissu  cellulaire,  dans  lequel  il  se  forme 
des  canaux  rameux  qui  acquièrent  peu  à peu  la  struc- 
ture vasculaire  ( chap.  IV),  et  qui  finissent  par  com- 
muniquer avec  les  vaisseaux  de  la  membrane  enflam- 
mée. Plusieurs  des  premiers  observateurs  qui  ont  vu 
les  vaisseaux  des  adhérences,  les  ont  pris  pour  des  villo- 
sités vasculaires , prolongées  de  la  membrane  ancienne 
dans  la  matière  de  la  fausse  membrane.  J.  Hunier  et 
M.  Ev.  Home  ont  observé  le  contraire,  que  j’ai  moi- 
même  constaté  plusieurs  fois.  On  peut,  en  piquant  au 
hasard  dans  une  adhérence  récente  avec  un  tube  rempli 
de  mercure  , injecter  des  canaux  rameux,  dont  la  partie 
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la  plus  large  ou  le  tronc  répond  au  centre  de  l’adhé- 
rence, et  dont  les  rameaux  dirigés  en  deux  sens  opposés, 
comme  ceux  de  la  veine-porte,  sont  dirigés  vers  les  sur- 
faces séreuses  sans  arriver  toujours  jusqu’à  ces  surfaces, 
et  sans  que  celles-ci  fournissent  des  villosités  bien  mar- 
quées. A la  longue,  la  disposition  change,  l’adhérence, 
dès  que  les  canaux  ont  communiqué  avec  les  vaisseaux 
anciens,  devient  de  plus  en  plus  vasculaire  au  voisinage 
de  la  membrane  , et  de  moins  en  moins  dans  son  centre. 
Les  adhérences  organiques  des  membranes  séreuses  n’ont 
pas  toujours  la  même  forme,  elles  consistent  ordinaire- 
ment en  quelques  brides  ou  en  cordons  plus  larges  aux 
extrémités  adhérentes,  et  plus  minces  au  centre  qui  est 
libre;  d’autres  fois,  il  y a un  très-grand  nombre  de  fila- 
mens  à peu  près  semblables  aux  brides;  dans  d’autres 
cas  enfin,  les  adhérences  sont  si  multipliées,  que  les 
deux  parties  de  la  membrane  sont  confondues  et  sem- 
blent remplacées  par  du  tissu  cellulaire.  La  texture  des 
adhérences,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  brides,  est  celle 
des  membranes  séreuses;  elles  forment  une  espèce  de 
gaine  lisse  à la  surface  et  remplie  de  tissu  cellulaire 
contenant  quelques  vaisseaux.  Ces  adhérences  sont  d’une 
part  si  fréquentes,  et  de  l’autre  quelquefois  si  régulière- 
ment organisées , que  beaucoup  de  médecins  anciens  les 
ont  prises  pour  des  ligamens  naturels,  et  que,  même 
parmi  les  modernes,  Tioch  en  a trouvé  dans  le  péricarde, 
et  Bichat  dans  la  plèvre,  qui  leur  ont  semblé  appartenir 
à une  conformation  primitive. 

Les  brides  qui  constituent  les  adhérences  s'allongent 
de  plus  en  plus  à mesure  qu’elles  durcissent  : il  est  même 
probable  que  leur  centre  finit  par  être  entièrement  ab- 
sorbé; ce  qui  tend  à le  faire  admettre,  c’est  qu’en  exa- 
minant les  parois  de  l’abdomen  peu  de  temps  après  les 
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plaies  de  celle  partie,  oïl  trouve,  en  général,  l’intestin 
adhérent  à l’endroit  de  la  plaie,  tandis  qu’à  une  époque 
plus  reculée,  l’adhérence  n’est  plus  formée  que  par  une 
bride  qui,  à la  longue,  devient  elle -même  très -ténue; 
et  qu’enfin,  si  on  observe  la  disposition  des  parties  au 
bout  d’un  temps  très-long,  il  finit  par  ne  plus  y avoir 
d’adhérence.  Cesnuaneès  diverscsse  rencontraient  toutes 
dans  le  corps, d’un  individu  qui,  affecté  de  mélancolie  , 
s’était  donné  douze  à quinze  coups  de  couteau  à diffé- 
rentes époques  de  sa  vie,  et  que  j’ai  eu  occasion  de 
disséquer. 

§ 197.  Les  membranes  séreuses  éprouvent  diverses 
transformations,  ou  pour  parler  plus  exactement,  sont 
le  siège  de  diverses  productions  accidentelles.  Des  pla- 
ques fibreuses , cartilagineuses,  fibro-cartilagineuses  et 
même  osseuses,  se  remarquent  souvent  dans  leur  épais- 
seur, et  en  particulier  dans  la  plèvre,  qui  forme  quel- 
quefois une  sorte  de  plastron  à la  suite  des  pleurésies 
chroniques.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  ces  plaques 
leur  sont  simplement  subjacentes  ou  surappliquées. 

Des  concrétions  libres,  ou  épicuiées,  ont  leur 
siège  à l’intérieur  de  ces  membranes.  On  les  trouve  plus 
particulièrement  dans  les  séreuses  articulaires,  quel- 
quefois pourtant  dans  celles  des  tendons,  et  même  dans 
les  cavités  splanchniques.  Elles  sont  d’abord  extérieures 
à la  membrane,  la  poussent  ensuite  peu  à peu  au-devant 
d’elles,  et  font  saillie  dans  son  intérieur,  où  elles  of- 
frent une  base  large  et  courte,  et  plus  tard  un  pédicule 
qui  devient  de  plus  en  plus  long  et  grêle  , jusqu’à  ce 
qu’enfin,  ce  pédicule  venant  à se  rompre,  elles  de- 
viennent totalement  libres  dans  la  cavité  de  la  mem- 
brane. Tel  est  le  véritable  mécanisme  de  la  formation 
de  ces  corps,  que  l’on  prenait  pour  de  vraies  concré- 
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lions , lorsqu’on  ne  les  avait  point  observés  à différent 
degrés  de  leur  développement.  La  consistance  de  ces 
corps  varie  : ils  sont  quelquefois  très-mous  et  comme 
albumineux,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  fibreux,  car- 
tilagineux ou  osseux. 

Les  membranes  séreuses  participent  aux  dégénéra-, 
lions  communes  à tous  les  tissus;  elles  paraissent  aussi 
en  avoir  qui  leur  sont  propres. 

§ 198.  Des  vices  de  conformation  s’observent  dans 
quelques-unes  de  ces  membranes,  comme  dans  l’arach- 
noïde des  fœtus  anencéphaîes  ; dans  le  péritoine  et  dans 
la  tunique  vaginale , quand  le  canal  de  communication 
entre  ces  deux  sacs  membraneux  subsiste  après  la  nais- 
sance. On  a renconiré  dans  le  péritoine  des  espèces  de 
sacs  surnuméraires  : Neubauer  en  rapporte  des  exem- 
ples. Les  vices  de  conformation  acquis  sont  également 
propres  à un  petit  nombre  de  ces  membranes,  et  appar- 
tiennent à l’anatomie  spéciale.  Les  hernies  sont  un  de 
ces  vices. 

§ 199.  Les  kystes  peuvent  être  décrits  à l’occasion 
des  membranes  séreuses;  c’est  eu  effet  avec  ce  genre 
d’organes  qu’ils  ont  le  plus  de  ressemblance.  Ils  repré- 
sentent en  général , comme  les  parties  que  comprend  le 
système  séreux  , une  poclie  ou  cavité  membraneuse, 
fermée  de  toutes  parts,  adhérente  d’un  côté,  libre  de 
l’autre  , et  en  contact  avec  un  liquide  qui  la  remplit  ; ils 
ont  généralement  la  forme  globuleuse;  leur  volume 
varie, depuis  celui  (l’un  grain  de  millet  jusqu’à  celui  de 
l’abdomen  distendu;  ils  sont  tantôt  isolés  et  tantôt  grou- 
pés plusieurs  ensemble,  et  communiquant  entre  eux; 
leur  surface  externe  est  floconneuse,  cellulaire,  quelque- 
fois garnie  de  lames  ou  même  d’une  couche  fibreuse  ; 
quelquefois  celte  surface  est  doublée  d’une  membrane 
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naturelle  qu’ils  ont  envahie  en  faisant  saillie  à une  sur- 
face; leur  surface  interne  est  lisse  et  polie  ; l’épaisseur 
varie  et  est  en  général  moins  grande  dans  les  kystes 
des  organes  que  dans  ceux  du  tissu  cellulaire  libre  ; elle 
est  aussi  plus  ou  moins  grande  dans  les  parties  d’un 
même  kyste;  la  consistance  varie  depuis  celle  d’un  li- 
quide à peine  concret  jusqu’à  celle  du  tissu  séreux  , et 
même  du  tissu  fibreux;  il  en  est  de  même  de  leur  adhé- 
rence, qui  tantôt  est  intime  et  tantôt  ne  semble  consis- 
ter qu’en  une  simple  agglutination  : il  n’y  a point  de 
vaisseaux  apparens  à leur  surface  libre. 

Le  liquide  qu’ils  contiennent  n’offre  pas  moins  de  va- 
riétés. On  y trouve  tantôt  une  sérosité  limpide,  ou  plus 
ou  moins  épaisse  et  comme  albumineuse,  et  diverse- 
ment colorée;  tantôt  de  la  graisse  à l’état  fluide,  ou  en 
paillettes  et  formant  de  la  cholestérine;  dans  quelques 
cas,  du  mucus  ou  une  substance  visqueuse,  qui,  au 
lieu  de  se  coaguler,  s’évapore  presque  en  entier  par  la 
chaleur,  et  laisse  très-peu  de  résidu;  d’autres  fois  un 
mélange  de  mucus  et  d’albumine,  ou  bien  une  matière 
noirâtre  ressemblant  à du  chocolat,  quelquefois  même 
du  sang  pur;  quelquefois  des  vers  hydatiques  ; quelque- 
fois des  substances  salines  cristallisées:  on  y a vu  aussi 
une  matière  concrète  analogue  au  caoutchouc. 

Les  kystes  sont  dans  un  état  de  réplétion  qu’on  peut 
comparer  à l’hydropisie  des  membranes  séreuses  : ce- 
pendant ils  sont  le  siège  d’une  sécrétion  et  d’une  ab- 
sorption continuelles;  ils  disparaissent  dans  certains 
cas,  persistent  dans  quelques-uns,  et  grossissent  conti- 
nuellement dans  d'autres  cas. 

Différentes  hypothèses  ont  été  proposées  pour  expli- 
quer la  formation  des  kystes.  Les  uns  les  regardent  comme 
des  membranes  de  nouvelle  formation  qui  sc  développent 
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autour  d’une  substance  primitivement  existante;  les  au- 
tres pensent,  a mcon  traire,  qu’ils  préexlstentauxmatières 
qu’ils  renferment  , soit  qu’ils  soient  formés  par  le  tissu 
cellulaire  distendu  , soit  qu’ils  doivent  leur  naissance  à 
des  vaisseaux  lymphatiques  dilatés.  Il  est  difficile  de 
trancher  la  question  d’une  manière  absolue  : il  y a des 
cas  favorables  à l’une  et  à l’autre  de  ces  opinions.  Certains 
tissus  que  l'on  range  parmi  les  kystes  sont  évidemment 
préexistons.  On  peut  ranger  dans  cette  classe  les  loupes 
sous-cutanées  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules 
sébacés  considérablement  accrus  et  non  des  poches  acci- 
dentelles, les  kystes  de  l’ovaire  qui  paraissent  dépendre 
du  développement  extraordinaire  des  vésicules  de  cet 
organe,  les  kystes  du  cordon  testiculaire  de  l’homme  , 
ou  de  la  lèvre  de  la  vulve  dans  la  femme,  qui  sont  des 
détritus  de  la  tunique  vaginale,  etc.  ün  autre  genre  de 
kystes  se  forme  , au  contraire  , consécutivement  : tels 
sont  ceux  qui  succèdent  aux  épanchemens  de  sang  qui  se 
iont  dans  le  cerveau,  ceux  qui  se  développent  autour  d’un 
corps  étranger,  etc.  Dans  d’autres  circonstances,  il  est 
très-difficile  de  déterminer  le  mode  et  l’époque  d’origine 
des  kystes.  Il  est  très-vraisemblable  pourtant  que  tous  les 
vrais  kystes  sont  des  membranes  de  nouvelle  formation 
déterminée  ou  non  par  une  inflammation  évidente.  Les 
kystes  sont,  du  reste,  susceptibles  de  toutes  les  affec- 
tions des  membranes  séreuses  : ils  sont  sujets  à toutes 
les  variétés  de  l’inflammation  , aux  productions  acciden- 
telles, soit  analogues,  soit  morbides.  On  les  a observés 
partout , si  ce  n’est  peut-être  dans  les  os  et  dans  les 
cartilages. 

bi  confond  ordinairement  avec  les  kystes,  les  raern- 
. nés  cellulaires  nouvelles  qui  servent  d’enveloppes  aux 
productions  accidentelles  analogues  ou  morbides  et  aux 
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corps  étrangers.  Ces  enveloppes  11e  sont  point  comme 
les  kystes  et  les  membranes  séreuses  des  surfaces  inha- 
lantes et  exhalantes;  elles  doublent  souvent  les  kystes. 
Leur  consistance  varie  ; elles  sont  toujours  aussi  des 
parties  deformation  nouvelle. 

Il  existe  entre  les  kystes  ou  vésicules  séreuses  tenant 
au  tissu  cellulaire  par  leur  surface  externe,  et  les  vers 
hydatiques,  des  transitions  insensibles  entre  lesquelles 
il  est  très-difficile  d’établir  une  démarcation  tranchée. 
Ainsi  les  petites  vésicules  séreuses  que  l’on  trouve  si  sou- 
vent dans  les  plexus  choroïdes , celles  que  l’on  voit  quel- 
quefois à l’extrémité  frangée  de  la  trompe  utérine;  celles 
quej’aivues  plusieurs  fois  dans  des  végétations  des  mem 
branes  muqueuses  nasale  et  utérine,  paraissent  évidem- 
ment appartenir  aux  kystes.  La  môle  hydatique  ou  en 
grappes  me  semble  encoreappartenir  au  mémegenre,  et 
cependant  un  médecin  naturaliste  très-habile'  la  rapporte 
au  genre  acépliaiocyste.  Les  troisespècesd’acéphalocystes 
simples,  elles-mêmes,  dont  l’animalité  est  encore  dou- 
teuse, se  rapprochent  aussi  jusqu’à  un  certain  point  des 
kystes.  J’ai  retiré  une  fois  de  dessous  la  peau  du  cou  , et 
plusieurs  fois  de  dessous  la  peau  de  la  mamelle , des  acé- 
phalocystes  de  ces  espèces,  uniques,  non  enkystées, 
non  adhérentes,  à la  vérité , mais  comme  accolées  ou 
agglutinées  au  tissu  cellulaire.  Le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  on  trouve  l’une  ou  l’autre  des  trois  espèces  d’acé- 
phalocystes  simples,  rassemblées  en  grand  nombre  et 
libres  dans  un  kyste  distinct. 

Un  médecin  moderne 1  2 a attribué  à la  formation , au 
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développement  et  aux  transformations  «les  hydatides  ou 
des  kystes  hydatifortnes  dont  il  vient  d’être  question , 
, l’origine  des  tubercules,  de  toutes  les  tumeurs,  et  même 
des  corps  étrangers  suspendus  ou  libres  dans  les  cavités 
séreuses  et  synoviales. 

Après  avoir  exposé  l’histoire  générale  du  système  sé- 
reux, ill’autdécrire  successivementlesdifférentesespèces 
qu’il  comprend. 

SECONDE  SECTION. 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  BOURSES  SYNOVIALES  SOUS-CUTANEES. 

§ 200.  Les  bourses  synoviales  ou  mucilagineuses  sous- 
cutanées,  imrsœ  mucosœ  siibcutaneon , n’avaient  point 
été  décrites  par  les  anatomistes.  Quelques  pathologistes, 
et  notamment  Gooch  , Camper,  et  récemment  M.  Asse- 
lin  , ont  parlé  de  leur  hydropisie.  Camper,  à cette  occa- 
sion , avait  dit  un  mot  de  leur  étal  sain.  Je  les  ai  obser- 
vées et  décrites  depuis  long-temps  dans  mes  leçons;  j’en 
ai  parlé  aussi  dans  les  additions  à l’Anatomie  générale 
de  Bichal,  et  dans  le  Dictionnaire  de  médecine. 

§ 201.  Les  bourses  synoviales,  dont  on  trouve  en 
quelque  sorte  le  rudiment  dans  le  tissu  cellulaire  lâche 
et  très-extensible  qui  existe  entre  toutes  les  parties  très- 
mobiles,  se  rencontrent  sous  la  peau,  partout  où  cette 
membrane  recouvre  des  parties  qui  exercent  de  grands 
et  de  fréquens  mouvemens  ; comme  entre  la  peau  et  la 
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rotule,  enfic  l’olécrâne  et  la  peau,  sur  le  trochanter, 
sur  racromion,  devant  le  cartilage  thyroïde;  quelque- 
fois derrière  l’angle  de  la  mâchoire;  toujours  entre  la 
peau  et  le  côté  saillant  des  articulations  métacarpe  et 
métatarso-phalangiennes,  et  de  celles  des  premières 
phalanges  avec  les  secondes.  Toutes  ces  dernières  sont 
ordinairement  confondues  avec  celles  des  tendons  voi- 
sins. 

Pour  bien  apercevoir  ces  membranes  , il  faut  les  rem- 
plir d'air.  On  voit  alors  qu’elles  forment  une  cavité 
obronde , multiloculaire c’est-à-dire  divisée  par  des 
cloisons  incomplètes,  mais  close;  Pair  qu’on  y souille 
y restant  enfermé  , et  ne  s'infiltrant  point  dans  le  tissu 
cellulaire  environnant,  les  parois  de  la  cavité  qu’elles 
forment  sont  très-minces  et  peu  résistantes. 

Leur  texture  est  fort  simple,  comme  celle  des  mem- 
branes séreuses  en  général,  et  ne  semble  différer  de 
celle  du  tissu  cellulaire  que  par  une  condensation  un 
peu  plus  grande.  Il  existe  très-peu  de  vaisseaux  dans 
l’épaisseur  de  ces  membranes  ; leur  surface  libre  et 
contiguë  est  humectée  par  un  liquide  onctueux  ou  mu- 
cilagineux  trop  peu  abondant  pour  qu’on  puisse  le  bien 
examiner. 

Ces  membranes  et  le  liquide  onctueux  qu’elles  con- 
tiennent , ont  évidemment  pour  usage  local  défavoriser 
le  mouvement  des  os  sous  la  peau. 

Cés  bourses  se  développent  de  très-bonne  heure  ; elles 
existent  à l'époque  de  la  naissance,  et  sont  alors  très- 
aisées  à apercevoir,  à cause  du  liquide  assez  abondant 
qui  les  humecte. 

Leur  développement  augmente  en  proportion  de 
l’exercice  des  parties  qu’elles  recouvrent  : celle  de  l’a- 
cromion  , par  exemple,  devient  plus  apparente  chez  les 
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individus  qui  porient  des  fardeaux  sur  l’épaule;  celle  du 
genou  est  plus  développée  chez  les  personnes  qui  se 
mettent  habituellement  à genoux. 

§ 202.  Elles  se  forment  accidentellement,  dans  des 
cas  où  la  peau  exerce  des  frottemens  accidentels 
M.  Brodie  parle  d’une  gibbosité  sur  laquelle  il  s’en  était 
développé  une  à la  suite  du  glissement  continuel  dont 
la  peau  était  le  siège  en  cet  endroit  ; on  observe  la  même 
chose  dans  les  pieds  bots,  à l’endroit, ou  la  peau  frotte 
contre  le  côté  saillant  du  tarse;  on  voit  encore  la  même 
chose  après  l’amputation  de  la  cuisse,  entre  le  bout  de 
l’os  et  la  cicatrice. 

L’hydropisie  des  bourses  synoviales  sous-cutanécs 
constitue  l’bygroma  , affection  anciennement  connue  , 
qu’on  observe  particulièrement  au  genou,  devant  la  ro- 
tule des  personnes  qui  reposent  souvent  sur  cette  partie, 
comme  les  prêtres,  les  religieuses,  les  blanchisseuses 
de  certains  pays  et  les  servantes  qui  se  mettent  à genoux 
pour  laver,  les  ramoneurs,  etc.,  et  qu’on  observe  aussi 
quelquefois,  mais  moins  souvent,  dans  les  autres  mem- 
branes de  la  même  espèce.  Lrhygroma  peut  acquérir 
un  volume  considérable.  Il  disparaît  quelquefois  très- 
promptement  sans  cause  connue,  ou  après  des  appli- 
cations médicamenteuses.  J’en  ai  fait  quelquefois  la 
ponction,  et  j'en  ai  retiré  de  la  sérosité  visqueuse.  Une 
injection  stimulante,  faite  après  la  ponction,  détermine 
souvent  l’adhésion  mutuelle  des  parois  et  l'oblitération 
de  la  cavité. 

Les  bourses  synoviales  sous-cutanées  sont  suscepti- 
bles de  s’enflammer,  de  suppurer  et  de  former  des  abcès 
volumineux,  soit  après  des  pressions  réitérées,  soit 
après  qu’on  y a fait  une  injection. 
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ARTICLE  II. 

DES  MENURANE8  SYNOVIALES  DES  TENDONS. 

2o3.  Les  membranes  synoviales  des  tendons,  mcm- 
branœ  mucosœ  tendinum  , sont  des  membranes  sé- 
reuses humectées  d’un  fluide  onctueux,  annexées  aux 
tendons,  là  où. ils  frottent  contre  les  parties  voisines. 

Elles  ont  reçu  les  noms  assez  mauvais  de  bourses,  de 
vessies,  de  capsules,  de  gaines  muqueuses,  mucilagi- 
neuses,  unguineuses,  synoviales,  etc.  Elles  sont  connues 
depuis  long-temps  : Vésale  et  A.  Spigel  parlent  de  quel- 
ques-unes d’elles.  Albinus  en  a décrit  avec  exactitude 
un  certain  nombre.  Janckius  en  a le  premier  donné  une 
description  générale  : il  en  connaissait  soixante  paires. 
Camper  a le  premier  donné  une  figure  d’une  de  ces 
membranes.  C’est  à notre  célèbre  Fourcroy  1 2 que  ce 
point  d’anatomie  est  le  plus  redevable,  ainsi  qu’à 
ftlonro  \ Koch  3 4 a très-bien  décrit  ces  membranes  non- 
seulement  dans  l’homme,  mais  dansplusieurs  animaux. 
Gerlach  4 a le  premier  décrit  et  bien  figuré  celles  que 
l’on  trouve  au  cou  et  à la  tête.  Rosenmuller  5 a donné 
une  édition  augmentée  de  l’ouvrage  de  Monro.  Masca- 
gni  a donné  une  bonne  figure  d’une  de  ces  membranes 
dans  son  Prodromo. 

1 Hist  de  l’Acad.  II.  des  sciences.  Paris,  1785—1788. 

2 A Description , etc.  1 vith  tables. 

; Ch.  M.  Koch.  De  fournis  tendin.  mue.  Lips.,  1789. 

4 F.  E.  Gerlach.  De  fournis  tendinum  mucosis  in  capite  et  coito 
rcpcriuvdis  , cum  tafoui.  œncis.  Vileherg,  1 790 . 

5 Icônes  et  descript.  foursar.  muccsar.  corporis  hum.  Ed.  J.  Ch. 
Rosenmuller.  Lipsiac,  1799. 
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§ 204.  Le  nombre  de  ces  membranes  est  considéra- 
ble, mais  variable;  on  en  connaît  aujourd’hui  environ 
cent  paires.  Elles  forment,  comme  toutes  les  membra- 
nes séreuses,  des  cavités  membraneuses  sans  ouvertures; 
mais  on  en  distingue  de  deux  sortes  par  rapport  à leur 
forme.  Les  unes  sont  des  vésicules  arrondies,  tenant 
d’une  part  au  tendon,  et  d’autre  part  à la  partie  sur  la- 
quelle il  glisse  : on  les  appelle  vésiculaires.  Les  autres 
sont  vaginales,  eutoureutle  tendon  circulairement,  ta- 
pissent d’un  autre  côté  un  canal  où  il  est  renfermé,  ces 
deux  portions  isolées  se  rejoignant  à leurs  extrémités, 
de  manière  à être  séparées  par  un  intervalle  qui  consti- 
tue la  cavité  de  la  membrane.  Parmi  ces  dernières  il  eu 
est  qui,  simples  à une  de  leurs  extrémités,  présentent 
à l’autre  des  espèces  de  digitations  qui  répondent  à aur 
tant  de  portions  tendineuses  ou  de  tendons  diCférens, 
ceux-ci,  d'abord  réunis,  s’écartant  ensuite  les  uns  des 
autres  : c’est  ce  qu’on  voit  au  poignet,  sous  les  ligamens 
annulaires  qui  s’y  rencontrent. 

§ 2o5.  Le  tissu  cellulaire,  très-lâche  et  membrani- 
forme,  que  l’on  trouve  entre  les  muscles  qui  exécutent 
des  mouvemens  grands  et  fréquens,  comme  sous  le 
grand  dorsal,  le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  les  mus- 
cles du  mollet,  etc. , constitue  eu  quelque  sorte  le  ru- 
diment des  membranes  dont  il  s’agit.  On  trouve  des 
membranes  synoviales  autour  des  tendons,  dans  les  en- 
droits où  ceuv-ci  frottent  sur  les  os,  glissent  à leur  sur- 
face ou  sur  d’autres  parties,  ou  bien  se  réfléchissent  et 
changent  de  direction;  quelquefois  ces  membranes  exis- 
tent entre  deux  tendons  qui  se  meuvent  l’un  sur  l’autre. 
Le  muscle  grand  fessier,  à l’endroit  où  il  glisse  sur  le 
trochanter  , le  muscle  grand  oblique  de  l’œil,  à l’endroit 
où  il  se  réfléchit  dans  sa  poulie,  les  péroniers  latéraux 
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là  où  ils  changent  de  direction  pour  gagner  la  plante  du 
pied,  etc.,  sont  garnis  de  membranes  synoviales.  En 
général,  ces  membranes  sont  en  rapport  avec  des  os  ou 
des  anneaux  fibreux.  Elles  sont  surtout  très-communes 
autour  des  articulations,  parce  que  c’est  là  que  les  ten- 
dons sont  spécialement  situés  : c’est  ce  qu’on  voit  au 
genou,  au  coude-pied,  au  poignet.  On  y rencontre  les 
deux  genres  dont  nous  avons  parlé.  Quelques-unes  de 
ces  capsules  se  confondent  avec  les  bourses  sous-cuta- 
nées ou  avec  les  synoviales  articulaires  : celle  du  triceps, 
par  exemple,  n’est  pas  toujours  isolée,  et  paraît  souvent 
une  continuation  de  la  capsule  synoviale  du  genou. 

§ 20b.  La  face  adhérente  de  ces  membranes,  outre 
qu’elle  tient  au  tendon  et  à la  partie  sur  laquelle  il  frotte, 
est  en  rapport,  dans  l’intervalle  de  l’un  et  de  l'autre, 
avec  les  tissus  cellulaire  et  graisseux;  elle  tient  souvent 
à du  tissu  fibreux,  comme  aux  gaines  tendineuses  , ou 
fibro-cartilagineux,  comme  dans  les  endroits  où  les  ten- 
dons glissent  sur  les  os , et  au  niveau  desquels  le  périoste 
est  comme  cartilagineux.  Leur  intérieur  offre  une  cavité 
simple  ordinairement,  quelquefois  composée,  traversée 
par  des  cloisons,  des  espèces  de  prolongemens  fibreux. 
On  trouve  dans  quelques-unes  des  prolongemens  frangés, 
dans  celle  située  derrière  le  calcanéum,  par  exemple  : on 
y rencontre  aussi  des  pelotons  celluleux  ou  graisseux, 
mais  seulement  dans  celles  en  forme  de  vésicules;  les 
vaginales  n’en  contiennent  point;  Ces  prolongemens  ont 
été  assimilés  à des  conduits  excréteurs.  Rosenmuller 
décrit  des  follicules  dans  ces  membranes  ; je  11’en  ai  pas 
vu.  Des  villosités  s’y  rencontrent,  qui  versent  la  synovie. 

§ 207.  Les  membranes  synoviales  des  tendons  sont 
blanchâtres,  demi  - transparentes  , minces  et  molles, 
surtout  les  vaginiformes,  qui  sont  garnies  de  gaines  liga- 
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menteuses  à l’extérieur.  Les  bourses  vésiculaires  sont 
plus  épaisses,  et  offrent  dans  quelques  points  un  aspect 
fibreux.  La  texture  de  ces  membranes  est  la  même  que 
celle  des  autres  du  même  genre  : leur  tissu  ressemble 
beaucoup  au  cellulaire.  Les  fibres,  les  franges,  les 
paquets  adipeux,  communs  à tout  le  système  séreux , 
se  retrouvent  également  ici.  Des  vaisseaux  séreux,  qui 
deviennent  visibles  dans  l’inflammation,  quelques  vais- 
seaux sanguins,  apparens  surtout  dans  les  franges, 
entrent  dans  la  composition  de  ces  membranes,  dont 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  nerfs  sont  entièrement 
inconnus.  Le  liquide  qu’elles  contiennent  est  visqueux, 
plus  abondant  que  celui  des  bourses  muqueuses  sous- 
cutanées,  jaunâtre,  quelquefois  rougeâtre  : ce  liquide 
est  oléiforme,  en  partie  coagulable,  et  contient  de  l’al- 
bumine et  du  mucus;  il  est  plus  visqueux  dans  les 
bourses  muqueuses  qui  ont  le  plus  d’étendue.  M.  Koch 
a trouvé  quelque  différence  dans  ce  liquide  examiné 
chez  différens  animaux,  comme  le  bœuf,  le  cheval, 
le  porc. 

§ 208.  Les  propriétés  des  capsules  tendineuses  ne 
présentent  rien  de  particulier.  Leurs  fonctions  sont  de 
sécréter  et  de  renfermer  un  liquide  mucilagineux,  qui 
facilite  le  glissement  en  diminuant  la  perte  de  mouve- 
ment qui  résulte  du  frottement. 

On  connaît  peu  le  développement  de  ces  membranes. 
Suivant  les  uns,  elles  sont  en  plus  grand  nombre  chez 
les  jeunes  sujets,  et  se  confondent  en  partie  chez  le 
vieillard,  en  s’agrandissant  et  en  allant  à la  rencontre 
les  unes  des  autres.  M.  Seiler  prétend,  au  contraire, 
qu’elles  diminuent  d’étendue  et  disparaissent  en  partie 
dans  la  vieillesse. 

• • i3 
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§ 209.  Elles  présentent  quelques  altérations  Leur 
hydropisie  n’est  pas  très-rare;  celles  qui  avoisinent  la 
peau  en  sont  surtout  le  siège,  ce  qui  peut  faire  confon- 
dre la  maladie  avec  l'hygroma.  On  donne  le  nom  parti- 
culier de  ganr/fion  aux  petites  tumeurs  circonscrites 
qui  en  résultent,  et  qui  sont  souvent  aussi  des  kystes. 
On  rencontre  surtout  de  ces  tumeurs  dans  le  jarret,  au 
poiguct,  sur  le  pied,  etc.  ; elles  contiennent  un  liquide 
séreux,  albumineux,  jaunâtre  ou  rougeâtre , assez  sem- 
blable, pour  la  couleur  et  la  consistance,  à de  la  gelée 
ou  à du  sirop  de  groseilles.  La  résorption  de  ce  liquide 
se  fait  très-lentement  : on  la  favorise  en  écrasant  les 
tumeurs  qui  le  renferment,  ce  qui  dissémine  dans  le 
tissu  cellulaire  le  liquide  qu’elles  contiennent.  On  trouve 
quelquefois  de  ces  tumeurs  beaucoup  [dus  grosses  : des 
collections  volumineuses  de  sérosité  purulente  que  l’on 
a observées  sous  les  muscles  larges  du  dos,  sous  le  del- 
toïde, etc.,  et  que  l’on  a confondues  avec  les  abcès 
ordinaires  du  tissu  cellulaire,  ont  leur  siège  dans  des 
membranes  de  ce  genre  ou  analogues  à elles. 

L’inflammation  des  membranes  qui  nous  occupent  est 
fort  grave;  on  l’observe  dans  une  des  variétés  du  pana- 
ris. Il  en  résulte  des  adhérences  ou  bien  la  formation 
d’un  abcès  qui  s’ouvre  a l’extérieur;  et,  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre , les  mouveinens  sont  perdus.  Quand 
l’adhérence  est  filamenteuse,  elle  finit  pourtant  quel- 
quefois par  se  détruire.  L’inflammation  chronique  pro- 
duit a peu  près  les  mômes  résultats  : elle  peut  aussi 
amener  l’ulcération. 

’ Mo  mi  o.  Op.  cit.  — Koch.  De  moriis  imrsarum  lendinum  mu- 
cosarum.  Lips.  1790. 
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Des  corps  solides,  cartilagineux,  ont  été  trouvés  par 
Monro  , et  depuis  lui  par  beaucoup  d’observateurs,  dans 
l’intérieur  de  ces  membranes.  On  y rencontre  souvent, 
et  en  trcs-grand  nombre,  des  petits  corps  de  la  forme 
et  du  volume  à peu  près  des  pépins  ou  graines  de  poires 
et  de  pommes,  que  l’on  a cru  animés,  et  qu’on  a pro- 
posé de  nommer  acephaiocystis  plana.  On  les  a trouvés 
le  plus  souvent  sous  le  ligament  annulaire  antérieur  du 
carpe  , et  quelquefois  dans  d’autres  membranes  des  ten- 
dons , comme  celles  du  grand  fessier,  du  long  fléchisseur 
du  pouce,  etc.  L’incision  leur  donne  issue,  mais  il  en 
résulte  le  plus  souvent  une  vive  inflammation  très- 
grave,  et , dans  les  cas  les  plus  heureux,  une  adhérence 
intime  qui,  au  poignet,  par  exemple,  confond  tous  les 
tendons  fléchisseurs  en  un  seul  paquet , et  réduit  les  doigts 
à l’immobilité.  En  général,  l’inflammation  des  mem- 
branes synoviales  tendineuses  mérite  de  fixer  l'attention 
des  pathologistes.  Il  en  est  de  même , au  reste,  de  la  plu- 
part de  leurs  altérations  morbides,  qui  ont  souvent  été 
confondues,  sous  le  nom  de  tumeurs  blanches,  avec  les 
maladies  des  articulations,  au  voisinage  desquelles  elles 
sont  situées. 

ARTICLE  III. 

DES  CAPSULES  SYNOVIALES  ARTICULAIRES. 

§ 210.  On  désigne  sous  ce  nom,  capsulæ  synoviales , 
les  membranes  séreuses  des  articulations  diarthrodiales. 
La  plupart  appartiennent  à des  os,  quelques-unes  à des 
cartilages , comme  cela  a beu  pour  le  larynx.  Ces  mem- 
branes sont,  comme  les  précédentes,  humectées  par  un 
(luide  à l’intérieur,  et  facilitent  de  même  le  glissement 
des  parties  qu’elles  revêtent. 
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Elles  ont  été  long-temps  confondues  avec  les  ligamens 
capsulaires  des  articulations.  Nesbitt,  Bonn,  W.  Hunter, 
avaient  déjà  observé  qu’elles  forment  une  membrane 
distincte  des  ligamens  et  des  cartilages  articulaires  ; 
Monro  avait  noté  leur  analogie  avec  les  autres  mem- 
branes synoviales  et  séreuses;  Bichat  a fixé  davantage 
l’attention  sur  ces  membranes,  et  en  a donné  une  des- 
cription générale  plus  complète.  Monro  et  Mascagni  en 
ont  donné  des  figures. 

§ 211.  Le  nombre  de  ees  membranes  est  très-grand  : 
il  y en  a à peu  près  autant  que  d’articulations.  Ce  nom- 
bre n’est  pas  parfaitement  égal  à celui  de  ces  dernières, 
parce  que,  d’une  part,  certaines  de  ces  membranes  sont 
communes  à plusieurs  articulations,  ainsi  qu’on  le  voit 
au  carpe,  et  que , d’autre  part , il  est  des  articulations  qui 
en  renferment  plusieurs.  Du  reste  on  ne  les  trouve  point 
ailleurs  que  dans  les  articulations. 

§ 212.  On  observe  les  variétés  suivantes  dans  la  con- 
figuration de  ces  membranes  : 1 ° il  en  est  qui  représentent 
des  poebes  arrondies  et  simples  comme  les  membranes 
vésiculaires  des  tendons  : c’est  ce  qu’on  voit  aux  articu- 
lations des  phalanges  entre  elles  et  avec  le  métacarpe  et 
le  métatarse  ; il  n’y  a là  aucune  espèce  de  complication, 
et  on  n’obtient  par  l'insufflation  qu’une  petite  ampoule 
ronde;  2°  dans  quelques  articulations,  la  cavité  de  la 
membrane  semble  traversée  par  un  ligament  ou  un  ten- 
don , autour  duquel  celle-ci  se  réfléchit  en  lui  formant 
une  gaine  continue  à ses  deux  extrémités  avec  l’enveloppe 
commune  que  la  synoviale  fournit  à l’articulation  ; cette 
synoviale  est  alors  vaginiforme  : on  rencontre  cette  dis- 
position dans  les  articulations  eoxofémcrale,  scapulo- 
humorale,  etc.;  3°  une  complication  plus  grande  s’ob- 
serve dans  d’autres  articulations  : dans  celle  du  genou  , 
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par  exemple , on  trouve  une  enveloppe  commune  , des 
gaines  pour  le  tendon  du  muscle  poplité  et  le  ligament 
adipeux;  et  de  plus  des  replis  revêtent  les  ligamens  semi- 
lunaires  et  croisés  qui  soulèvent  la  membrane  et  font  sail- 
lie. dans  l’articulation.  On  pourrait  donc  établir  à peu 
près  cet  ordre  dans  la  complication  des  membranes  sy- 
noviales : ampoule  simple;  ampoule  soulevée  par  des. 
flocons  graisseux  ; cette  dernière  disposition  jointe  à la 
présence  de  gaines; enfin,  outre  cette  dernière,  des  replis 
formés  par  des  parties  qui  s’enfoncent  dans  l’articulation 
et  sont  revêtues  par  la  membrane.  Toutes  ces-  formes  si 
variées  se  ï-apportent,  en  dernière  analyse,  à la  forme 
vésiculaire. 

g 21 5.  La  surface  externe  des  membranes  synoviales 
a des  connexions  plus  ou  moins  étroites  avec  les  parties 
voisines.  Aux  deux  extrémités  de  l’espèce  de  sac  qu’elles 
représentent , toutes  adhèrent  intimement  aux  surfaces 
articulaires  des  os , ou  plutôt  aux  cartilages  qui  revêtent 
ces  surfaces.  Leur  connexion  avec  ces  cartilages  est 
tellement  serrée,  qu’on  croirait  que  celui-ci  est  nu  : ce- 
pendant Nesbitt,  Bonn,  W.  Hunter,  avaient  annoncé 
depuis  long-temps  l’existence  d’un  prolongement  des 
membranes  synoviales  sur  les  surfaces  articulaires  des 
os.  C’est  particulièrement  à Bichat  que  l’on  doit  d’avoir 
établi  cette  vérité  d’une  manière  incontestable.  Quelques 
auteurs  pourtant,  tels  que  Gordon  et  M.  Magendie, 
élèvent  encore  des  doutes  sur  ce  point.  Plusieurs  faits 
démontrent  la  présence  des  synoviales  articulaires  sur 
les  cartilages.  Dans  l’inflammation' de  ces  membranes, 
leur  rougeur  , qui  à la  longue  devient  sensible,  s’étend 
sur  la  circonférence  du  cartilage,  et  est  de  moins  en  moins 
marquée,  à mesure  qu’on  s’avance  vers  son  centre,  la 
membrane  s’identifiant  de  plus  en  plus  avec  le  cartilage: 


19N  anatomie  cénékale. 

le  centre  lui-même  finit  par  se  pénétrer  de  vaisseaux  » 
mais  le  cartilage  n’est  coloré  qu’à  sa  surface , et  con- 
serve dans  son  épaisseur  la  couleur  blanche  qui  lui  est 
propre.  Les  brides  qui  se  forment  quelquefois  dans  les 
membranes  synoviales  naissent  indifféremment  de  tous 
les  points  de  leur  étendue , et  on  observe , quand  elles 
tiennent  au  cartilage,  que  leur  base  lui  adhère  moins 
intimement , et  qu’en  cet  endroit  la  membrane  devient 
apparente,  comme  elle  l’est  naturellement  au  pourtour 
des  surfaces  articulaires  : de  cette  manière  la  synoviale 
est  apparente  sur  le  centre  même  du  cartilage.  La  dégé- 
nération fongueuse,  propre  à la  membrane  synoviale  , 
se  voit  également  sur  le  cartilage.  Enfin  , l’inspection  di- 
recte démontre  la  continuité  de  cette  membrane.  En  en- 
levant obliquement  une  tranche  d’un  cartilage,  que  l’on 
renverse  ensuite  de  manière  à la  rompre  à sa  base  , elle 
tient  encore  par  la  synoviale,  qui  la  recouvre  ainsi  que 
le  reste  du  cartilage.  Lorsqu’on  scie  un  os,  qu’on  rompt 
ensuite  le  cartilage  de  son  extrémité  « la  connexion  esi 
encore  établie  dans  les  deux  moitiés  par  la  synoviale, 
qui  se  porte  de  l’une  à l’autre. 

Dans  le  reste  de  leur  étendue,  c’est-à-dire  au  pourtour 
de  l’articulation , les  membranes  synoviales  tiennent  aux 
ligamens  articulaires  d’une  manière  également  très- 
serrée,  comme  on  le  voit  à la  capsule  de  l’articulation 
scapulo-humérale  : l’adhérence  est  surtout  intime  au 
milieu,  et  devient  de  plus  en  plus  lâche  vers  les  extré- 
milés.  Dans  l’intervalle  des  ligamens,  ces  membranes 
correspondent  aux  tissus  cellulaire  et  graisseux  : ces 
tissus  forment  là  des  pelotons  très-marqués,  ainsi  que 
près  de  l’endroit  où  la  synoviale  abandonne  les  ligamens 
pour  se  réfléchir  sur  l’os. 

La  surface  interne  est  lisse  , polie  , contiguë  à elle- 
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même , lubréfîée  par  la  synovie,  et  garnie  de  villosités 
et  de  prolongement  frangés. 

§ 214.  Les  membranes  synoviales  sont  minces,  molles, 
demi-transparentes,  blanchâtres,  extensibles  à un  cer- 
tain degré , quoiqu’elles  le  soient  moins  que  les  séreuses 
splanchniques,  et  rétractiles,  comme  le  montrent  leur 
hydropisie  et  leur  retour  sur  elles-mêmes  après  l’éva- 
cuation du  liquide  qui  s’y  est  accumulé.  Leur  rupture 
dans  les  luxations  dépend  moins  de  leur  défaut  d’ex- 
tensibilité, que  de  leurs  connexions  étroites  et  de  la 
moindre  étendue  de  leurs  replis. 

§ 21 5.  Ces  membranes  sont  garnies  de  pelotons  grais- 
seux , placés  à leur  extérieur  ou  dans  leur  épaisseur 
même,  et  improprement  désignés  sous  le  nom  de  glandes 
synoviales  d’ H avers.  Ces,  pelotons,  aperçus  par  Vésale 
et  Etienne , décrits  par  Cowper  et  surtout  par  Cl.  Ha- 
vers  1 , ont  été  regardés  par  tous  les  physiologistes , jus- 
qu’à Monro,  comme  les  organes  sécréteurs  de  la  syno- 
vie 2.  Leur  volume  varie  suivant  la  quantité  de  graisse 
qu’ils  contiennent  : ils  renferment  toujours  plus  ou 
moins  de  ce  fluide , et  sont  presque  entièrement  formés 
de  tissu  adipeux.  Les  franges  existent,  à l’intérieur  de  la 
membrane , à l’endroit  où  sont  placés  ces  pelotons  en 
dehors.  Les  points  où  l’on  rencontre  ces  différens  objets 
sont  ceux  où  la  membrane  offre  le  plus  de  vaisseaux. 
Les  franges  contiennent  dans  leur  épaisseur  du  tissu 
cellulaire,  de  la  graisse  et  des  vaisseaux  sanguins;  les 
autres  parties  des  membranes  synoviales  ne  reçoivent 
que  des  vaisseaux  séreux.  Les  lymphatiques  ne  sont 


' De  ossibus  , sermo  iv  . cap.  1 . 

2 F oyez  Pitscliel.  De  axungià  arliculor.  Lips.  iy4o.  — - Iîaase.  De 
unguine  articulari , cjusque  vitiis.  Lips  1774* 
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appareils  que  dans  quelques-unes  de  ces  membranes;  il 
est  inutile  de  nous  arrêter  de  nouveau  à l’hypothèse  de 
Mascagni , que  cet  auteur  applique  à toutes  les  mem- 
branes transparentes.  On  ne  connaît  pas  les  nerfs  des 
capsules  synoviales. 

§ 216.  Le  liquide  sécrété  par  ces  membranes,  ou  la 
synovie,  synovia,  ainsi  nommé  par  Paracelse  à cause  de 
sa  ressemblance  grossière  avec  le  blanc  d’œuf,  est  le 
résultat . d’une  sécrétion  perspiratoire , quoiqu’on  ait 
admis  beaucoup  d’autres  idées  sur  le  mécanisme  de  sa 
formation.  Ce  fluide  11’est  point,  comme  on  l’a  cru  pen- 
dant long-temps,  le  produit  du  mélange  de  la  sérosité 
avec  la  graisse  ; la  moelle  des  os  11e  transsude  pas  pour 
le  former,  comme  nous  l’avons  vu;  la  synovie  même  ne 
contient  pas  d’huile  dans  l’état  naturel.  Les  prétendues 
glandes  de  Havers  11e  peuvent , d’après  ce  que  nous 
avons  dit,  remplir  l’usage  que  cet  auteur  leur  attri- 
buait, et  les  franges  qui  les  surmontent  ne  sont  pas, 
comme  il  le  croyait,  des  conduits  excréteurs.  On  n’ob- 
serve , en  effet,  rien  de  glanduleux  dans  les  paquets  sy- 
noviaux, point  de  granulations,  de  conduits  excréteurs; 
cependant  on  a récemment  encore  cru  trouver  cette 
structure  glandulaire  \ La  graisse  même  qu’ils  renfer- 
ment n’est  pas  essentielle  à leur  structure  , et  d’ailleurs, 
comme  il  n’y  a pas  d’huile  dans  la  synovie,  ce  n’est  pas 
la  transsudation  du  premier  de  ces  fluides,  quand  il 
existe,  qui  donne  naissance  au  second.  Rosenmuller 
prétend  qu’il  y a des  follicules  sécrétoires  dans  ces  pelo- 
tons adipeux  : je  n’ai  point  vu  ces  follicules , et  je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  constaté  de  nouveau  leur 

! Voyez  Heyligcrs.  Dissertatio  physiol.  anal,  de  fabricâ  articul. 
i8o3. 
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existence.  La  sécrétion  de  la  synovie  n’est  donc  ni  glan- 
dulaire , ni  folliculaire,  ni  un  simple  résultat  de  la  trans- 
sudation , mais  véritablement  perspiratoire  : toute  l’é- 
tenduo  des  membranes  synoviales  en  est  le  siège,  mais 
surtout  la  portion  de  ces  membranes  que  surmontent 
les  franges,  en  raison  du  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu’elle  contient.  La  synovie  est  en  partie  reprise 
par  absorption,  et  sa  quantité,  toujours  à peut  près  la 
même,  suppose  un  équilibre  entre  celle-ci  et  la  sécrétion. 

Connu  des  Grecs,  qui  lui  donnaient  le  nom  de  /jlv\ w 
tuv  ap0pwr,  désigné  pendant  long -temps  sous  celui 
à'axungia,  iïunguen,  ce  liquide  est  filant,  visqueux, 
doué  d’une  saveur  salée,  d’une  pesanteur  spécifique 
exprimée  par  io5,  celle  de  l’eau  représentant  100.  Sa 
composition  chimique  a été  examinée,  tant  chez  les 
animaux  que  chez  l’homme , mais  plus  particulièrement 
dans  le  bœuf,  par  Margueron,  Fourcroy,  J.  Davy,  Hil- 
debrandt  , M.  Orfila  et  plusieurs  autres.  On  y trouve  de 
l’eau,  de  l’albumine,  du  mucus  ou  de  la  matière  incoa- 
gulable , regardée  par  quelques-uns  comme  de  la  géla- 
tine mucilagineuse , delà  matière  filandreuse,  que  les 
uns  pensent  être  de  la  fibrine,  les  autres  de  l’albumine 
dans  un  état  particulier,  de  la  soude,  du  muriate  de 
soude , du  phosphate  de  chaux  et  une  matière  animale 
que  l’on  dit  être  de  l’acide  urique.  Les  usages  de  la  sy- 
novie sont  de  diminuer  les  frottemens,  et  de  faciliter 
par -là  le  glissement  des  parties. 

§ 217.  Les  capsules  synoviales  des  articulations  pré- 
sentent quelques  altérations  pathologiques  1 . Elles  se 

i Voyez  Reimarus,  de  tumorc  ligament.  , etc.  Leyd.  l55y.  — Wyn- 
persse,  de  ancylosi.  Lcyd.  17S5.  — Ejusd.  de  ancyl.  falhol.  Lcyd. 
1783.  — Brodie,  Traité  des  maladies  des  articulations.  Paris,  18:9. 
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réparent  quand  elles  son!  divisées;  mais  leur  .mode  de 
réunion  est  peu  connu  : il  n’y  a point  de  faits  précis 
dans  l’histoire  des  plaies  des  articulations  et  des  luxa- 
tions, relativement  à ce  mode.  11  se  fait  quelquefois  de 
nouvelles  membranes  synoviales,  comme  on  l’observe 
dans  les  fausses  articulations , après  les  luxations  non 
réduites;  dans  ce  cas  , que  le  docteur  Thomson  a décrit, 
et  (pie  j’ai  moi-même  observé,  les  débris  de  l’ancienne 
capsule  et  le  tissu  cellulaire  réunis  forment  une  nou- 
velle membrane,  assez  semblable  à la  première.  A la 
suite  des  fractures  non  consolidées,  dans  les  articula- 
tions surnuméraires  qui  leur  succèdent,  il  existe  de 
même  une  membrane  fermée  , lisse  à l’intérieur  , conte- 
nant un  liquide  visqueux  plus  ou  moins  analogue  à la 
synovie. 

L'hydropisie  des  articulations  constitue  l’hydrarlbrosc  : 
la  synovie  est  ordinairement  altérée  de  diverses  manières 
dans  cette  affection. 

§ 218.  L’inflammation  produit  dans  ces  membranes 
les  mêmes  altérations  de  tissu  et  de  fonctions  que  dans 
les  séreuses  en  général.  Elles  s’épaississent  un  peu, 
rougissent  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  se 
recouvrent  de  grains  albumineux,  et  contractent  quel- 
quefois des  adhérences  à la  suite  de  cette  inflammation. 
Celle-ci  peut  se  terminer  par  résolution , et  laisse  alors 
une  roideur  tenant  à f épaississement  de  toutes  les  par- 
ties environnantes  : la  membrane  elle-même  reste  aussi, 
en  général , plus  épaisse.  Des  épanchemens , soit  de  sy- 
novie pure,  soit  de  sérosité  lactescente  ou  contenant 
des  flocons  albumineux,  ou  même  du  véritable  pus, 
peuvent  résulter  de  cette  inflammation.  Les  adhérences 
qui  surviennent  à sa  suite  constituent  une  des  espèces 
d’ankiloses.  11  est,  comme  on  le  sait,  plusieurs  variétés 
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de  cette  maladie  : toutes  dépendent  de  l’altération  de  la 
synoviale,  et  quelquefois  des  parties  extérieures,  à cette 
membrane.  Ainsi  dans  l’ankylose  fausse,  il  parait  y 
avoir  épaississement,  induration  de  toutes  les  parties 
molles  qui  entourent  les  articulations,  laie  autre  espèce, 
à laquelle  on  pourrait  appliquer  l’épithète  de  fausse  si 
elle  devait  être  conservée , est  caractérisée  par  des  adhé- 
rences de  la  membrane  synoviale.  L’articulation  devient 
alors  une  amphiartrose,  des  brides  ou  lames  synoviales 
unissent  les  surfaces  diarthrodiales  : ces  brides  sont 
quelquefois  si  nombreuses  qu’elles  représentent  une  sorte 
de  cellulosité  ; suivant  leur  nombre , leur  longueur,  leur 
extensibilité,  les  mouvemens  sont  plus  ou  moins  bor- 
nés ; l’épaississement  et  l’endurcissement  des  parties 
molles  se  joignent  à cette  altération , à la  suite  de  la- 
quelle les  parties  ne  reprennent  jamais  complètement 
leurs  mouvemens.  Dans  la  vraie  ankylosé,  non-seule- 
ment il  s’établit  des  adhérences  entre  les  surfaces  articu 
laires,  mais  encore  ces  surfaces  se  soudent,  se  confon- 
dent; la  continuité  est  parfaite  entre  les  os  dont  les  lames 
compactes  ainsi  que  les  lames  cartilagineuses  qui  les  sé- 
paraient finissent  d’elles-mèmes  par  disparaître,  de  sorte 
que  leur  tissu  spongieux  se  confond  : c’est  par  la  mem- 
brane synoviale  que  commence  ce  changement,  que 
nous  devions  à cause  de  cela  indiquer  ici.  L’ulcération 
estune  terminaison  plus  rare  de  l’inflammation  des 
membranes  synoviales. 

§ 219.  Dans  les  tumeurs  blanches , parmi  lesquelles 
on  range  des  altérations  très-diverses,  comme  l'inflam- 
mation, l’hydropisie , les  maladies  des  cartilages,  etc., 
on  trouve  quelquefois  une  altération  propre  aux  mem- 
branes synoviales  : c’est  un  état  dans  lequel  ces  mem- 
branes sont  converties  en  une  substance  fongueuse  d’où 
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s’élèvent  des  végétations  jusqu’au-dessous  de  la  peau  . 
et  faisant  même  saillie  à l’extérieur.  Reimarus , Bram- 
billa , M.  Brodie,  ont  décrit  ces  fongus  cancéreux. 

§ 220.  Il  se  forme  des  corps  étrangers  dans  les  arti- 
culations : celle  du  genou  en  est  le  siège  le  plus  fréquent. 
Le  volume  de  ces  corps  varie,  ainsi  que  leur  nombre  et 
leur  consistance  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  trai- 
tant du  système  séreux  en  général;  ils  se  forment  en 
dehors  de  la  membrane  synoviale,  et  paraissent  le  ré- 
sultat d’une  altération  particulière  de  la  nutrition  ; ils 
s’enfoncent  petit  à petit  du  côté  de  l’intérieur  de  la  mem- 
brane, et  finissent  par  se  détacher  entièrement  suivant 
le  mécanisme  indiqué  plus  haut.  Leur  présence,  accom- 
pagnée de  douleurs  vives  quand  ils  se  placent  entre  les 
surfaces  articulaires,  ne  produit  presque  point  de  gène 
lorsqu’ils  se  trouvent  logés  dans  des  endroits  mobiles  et 
où  l’articulation  est  lâche.  Des  enfoncemens  plus  ou 
moins  profonds  sont  quelquefois  creusés  à la  longue 
par  la  pression  qu’ils  exercent  sur  les  cartilages,  et 
comme  ces  enfoncemens  répondent  par  leur  forme  à 
celle  des  corps  qui  y sont  logés,  cela  a fait  dire  que 
c’était  des  morceaux  de  cartilage  séparés  par  une  vio- 
lence extérieure;  mais  il  suffit  de  considérer  que  ces 
enfoncemens  n’existent  pas  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  où  l’on  trouve  des  corps  étrangers,  qu’ils  ne 
ressemblent  nullement,  pour  l’aspect,  aux  surfaces 
d’une  fracture,  et  que  les  corps  sont  bien  plus  épais 
que  le  carülage  articulaire,  pour  ne  point  admettre  cette 
opinion. 
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ARTICLE  IV. 

DES  MEMBRANES  SEREUSES  SPLANCHNIQUES. 

§ 221.  Les  membranes  séreuses  proprement  dites, 
que  Ton  a aussi  appelées  membranes  diaphanes , sont 
celles  qui  tapissent  les  cavités  splanchniques  et  qui  four- 
nissent des  tuniques  plus  on  moins  complètes  aux  vis- 
cères situés  dans  ces  cavités. 

§ 222.  Ces  membranes  ont  été  pendant  long-temps , 
comme  toutes  les  autres  membranes  séreuses,  consi- 
dérées et  confondues , soit  dans  l’état  sain , soit  dans 
l’état  malade,  avec  les  organes  qu’elles  enveloppent  et 
les  parties  qu’elles  revêtent.  Cependant , sous  le  pre- 
mier rapport,  on  avait  successivement  décrit  d’une 
manière  exacte  chacune  de  ces  membranes,  indépen- 
damment des  parties  qu’elles  recouvrent  ; quelques 
anatomistes,  comme  Monro,  avaient  même  déjà  indi- 
qué l’analogie  qui  existe  entre  elles.  Sous  le  rapport  pa- 
thologique, Sauvages  et  M.  Pinel  avaient  déjà  établi 
un  ordre  d’inflammation  pour  celles  des  membranes 
diaphanes,  mais  en  y comprenant  l’inflammation  de 
l’estomac,  de  l’intestin,  de  la  vessie  et  de  l’épipioon, 
comme  autant  de  genres.  Diverses  observations  d’anato- 
mie pathologique,  et  notamment  celles  de  J.  G.  Wal- 
ter sur  la  péritonite,  avaient  montré  que  cette  mem- 
brane pouvait,  comme  les  autres  membranes  séreuses, 
être  affectée  dans' toute  son  étendue,  et  indépendamment 
des  parties  sous-jacentes;  enfin,  le  docteur  Carmichael 
Smith  avait  noté  avec  exactitude  l’inflammation  iden- 
tique de  toutes  les  membranes  diaphanes,  lorsque  Bi- 
chat  donna  sa  description  complète  et  exacte  des  mem- 
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branes  séreuses,  et  particulièrement  de  l'arachnoïde.  On 
a donné  depuis  des  descriptions  de  quelques-unes  de 
ces  membranes  ' , mais  l’on  a peu  ajouté  à ce  que  notre 
célèbre  anatomiste  en  a dit;  on  a ajouté  davantage  à 
leur  histoire  pathologique. 

§ 235.  Les  membranes  séreuses  dont  il  s’agit  ici  sont 
situées  dans  les  cavités  du  tronc,  qu’elles  tapissent;  elles 
y revêtent  les  organes  les  plus  impertans,  les  plus  essen- 
tiels à la  vie.  Ces  membran-es  sont  distinctes  et  séparées 
les  unes  des  autres  ; leur  nombre  est  peu  considérable  : 
ce  sont  1 ° le  péritoine  dans  l’abdomen , où  il  revêt  plus 
ou  moins  complètement  la  plupart  des  organes  de  la 
digestion,  qui  sont  contenus  dans  cette  cavité,  et  beau- 
coup moins  les  organes  génitaux  et  urinaires;  2°,  5°  les 
deux  plèvres,  et  4°  le  péricarde,  dans  la  poitrine,  où 
chacune  de  ces  membranes  est  bornée  à un  seul  organe 
et  aux  parois  de  sa  cavité;  5"  l’arachnoïde,  dans  le  crâne 
et  dans  le  canal  rachidien  ; 6"  et  y°  enfin , dans  l’homme 
seulement,  les  péridymes  ou  tuniques  vaginales  des 
testicules. 

L’étendue  de  ces  membranes,  prises  ensemble,  est 
très- considérable,  et  dépasse  de  beaucoup  celle  de  la 
peau.  Le  péritoine  est  la  plus  grande  de  ces  membra- 
nes : son  étendue  égale  au  moins  celle  de  toutes  les 
autres  réunies. 

§ 224.  La  description  générale  des  membranes  sé- 
reuses a déjà  en  grande  partie  fait  connaître  l’espèce 
dont  il  s’agit  ici , et  qu’on  peut  regarder  comme  le  type 

i Voyez  Langenbeck  , Commcntarium  de  structura  perilonœci , 
etc.,  cum  taindis.  Golting,  1817.  — L.  Rolando,  Osservazioni  sut 
p cri  ton  eo  et  sutta  pleura,  in  mem.  delta  real  Accad.  deilc  scienze, 
Torat.  XXIV , Turin , 1820, 
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du  genre.  Leur  forme  est  la  même  que  celle  de  toutes 
les  membranes  séreuses  : celle  d’une  vessie  sans  ouver- 
ture à parois  contiguës.  Elles  revêtent  d’une  part  la 
surface  interne  des  parois  de  la  cavité  oii  elles  sont 
contenues,  et  de  l’autre  elles  fournissent  des  tuniques 
ou  enveloppes  extérieures  aux  organes.  Les  plèvres,  le 
péricarde,  les  pérididymes  ont  une  conformation  assez 
simple  , leurs  parties  viscérale  et  pariétale  se  continuent 
autour  du  point  où  l’organe  qu’elles  revêtent  tient  par 
des  prolongemcns  vasculaires  aux  parois  de  la  cavité 
qui  le  renferme.  Quanta  l’arachnoïde  et  au  péritoine, 
leur  disposition  est  un  peu  plus  compliquée,  sans  cesser 
d’être  essentiellement  la  même.  Pour  la  première,  la 
complication  tient  au  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
nerfs  qui  abou  issent  au  cerveau  et  qui  en  partent.  Or, 
sur  chacune  de  ces  parties,  l'arachnoïde  forme  une 
gaine  qui  se  continue  à l’une  de  ses  extrémités  avec  le 
feuillet  viscéral  de  la  membrane,  et  à l’autre  avec  son 
feuillet  pariétal,  disposition  déjà  indiquée  et  figurée 
par  Bonn , sur  laquelle  Bichat  a plus  particulièrement 
fixé  l'attention,  et  d’où  résulte,  d’une  part,  que  la  ca- 
vité membraneuse  n’est  point  ouverte,  et  que  les  deux 
parties  de  la  membrane  sont  continues  l’une  à l’autre 
Quant  au  péritoine,  sa  complication  dépend  du  grand 
nombre  de  parties  auxquelles  il  fournit  des  tuniques, 
et  de  la  disposition  diverse  de  ces  parties,  dont  les  unes 
sont  très-près  de  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen,  d’où 
elles  reçoivent  leurs  vaisseaux,  et  sont  simplement  cou- 
vertes par  le  péritoine;  dont  les  autres  sont  éloignées, 
quelquefois  très-éloignées  de  cette  paroi , et  sont  suspen- 
dues à des  freins  membraneux  qui  contiennent  les  vais- 
seaux dans  leur  épaisseur.  Sa  complication  dépend  aussi 
des  prolongeméns  vasculaires  saillans  au-delà  des  vis- 
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eères , et  auxquels  la  membrane  séreuse  fournit  des  en- 
veloppes flottantes  ou  épiploïques.  Cette  membrane  offre 
encore  celte  particularité,  qu’elle  est  la  seule  de  toutes 
les  membranes  séreuses  qui  présente  une  ouverture  au 
pavillon  de  la  trompe  utérine.  De  plus  grands  détails 
sur  la  conformation  des  membranes  séreuses  splanch- 
niques appartiennent  à l’anatomie  spéciale  de  ces  mem- 
branes, et  surtout  à celle  du  péritoine  et  de  l’arachnoïde. 

§ 225.  Des  deux  surfaces  de  ces  membranes  , l’une 
est  toujours  libre  dans  l’état  sain,  et  l’autre  est  générale- 
ment adhérente.  La  surface  libre  est  luisante,  humide , 
et  paraît  polie  ; cependant  elle  est  garnie  de  villosités 
fines  qui  deviennent  visibles  quand  on  la  regarde  sous 
l’eau,  et  que  l’irritation  inflammatoire  rend  très-appa- 
rentes. C’est  aux  membranes  séreuses  qui  les  enveloppent 
et  qui  les  tapissent  , que  les  organes  et  les  parois  des  ca- 
vités splanchniques  doivent  leur  aspect  luisant  ; là  où  ils 
en  sont  dépourvus,  ils  n’ont  point  la  même  apparence. 
Cette  surface  libre,  partout  contiguë  à elle-même  , ainsi 
que  la  sérosité  qui  l’humecte,  établissent  une  distinction, 
un  véritable  isolement  entre  des  parties  extrêmement 
rapprochées;  elles  facilitent  surtout  singulièrement  les 
mouvemens  de  ces  parties. 

22G.  L’autre  surface  des  membranes  séreuses  est 
presque  partout  adhérente,  soit  aux  viscères,  soit  aux 
parois  des  cavités;  il  11’y  a guère  que  quelques  points  du 
feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  qui  soient  libres  par  les 
deux  faces , partout  ailleurs  la  surface  extérieure  des 
membranes  séreuses  est  adhérente.  Cette  adhérence  a 
lieu  d’une  part  avec  les  parois  des  cavités,  et  de  l’autre 
part  avec  la  surface  des  viscères.  Le  degré  ou  la  solidité 
de  cette  adhérence  varie  beaucoup.  En  général,  là  où 
les  membranes  séreuses  tiennent  à un  tissu  ligamenteux, 
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comme  à la  dure-mère,  au  péricarde,  aux  aponévroses 
de  la  paroi  abdominale , à l’albuginée  du  testicule , etc. , 
cette  adhérence  est  intime  ; elle  est  encore  assez  grande 
sur  des  parties  musculaires  et  autres,  comme  sur  le  cœur, 
les  poumons,  l’estomac,  l’intestin,  etc.;  elle  l’est  beau- 
coup moins  en  quelques  endroits,  comme  là  où  la 
membrane  passe  d’un  organe  aux  parois  de  la  cavité , ou 
réciproquement  ; là  où  elle  forme  des  freins  et  des  pro- 
longemens  flottans  qui  contiennent  des  vaisseaux  ; dans 
les  endroits  où  le  tissu  cellulaire  sous-séreux  contient 
de  la  graisse,  et  en  général  partout  où  il  est  lâche. 

§ 227.  Ces  différences  sont  d’une  assez  grande  impor- 
tance pour  s’y  arrêter  encore  : il  en  résulte , par  exemple , 
que  quand  l’utérus,  la  vessie,  l’estomac,  l’intestin  aug- 
mentent de  volume,  les  freins -et  les  replis  péritonéaux 
ambians  s’écartent , se  développent  et  s’appliquent  aux 
organes  ; et  que  , quand  ceux-ci  reviennent  sur  eux- 
mèmes,  la  membrane  leur  redevient  étrangère  : cela  est 
dû  à la  laxité  du  tissu  cellulaire  sous-séreux  vers  le  bord 
adhérent  de  ces  replis.  Quand  une  hernie  se  fait  dans 
l’aine  et  s’accroît,  c’est,  pour  la  plus  grande  partie,  par 
le  déplacement,  le  glissement  de  la  membrane  séreuse  , 
favorisés  par  la  laxité  des  adhérences , que  le  sac  s’agran- 
dit ; quand,  au  contraire,  une  hernie  ombilicale  aug- 
mente de  Volume,  c’est  par  distension  et  par  amincisse- 
ment que  le  sac  s’agrandit , l’adhérence  du  péritoine 
étant  intime  autour  de  l’ombilic.  Bicliat  a peut-être  un 
peu  exagéré  l’influence  que  la  laxité  des  adhérences  des 
membranes  séreuses  peut  avoir  sur  l’isolement  de  leurs 
maladies,  et  de  celles  des  parties  sous-jacentes. 

§ 228.  Les  propriétés  physiques  de  ces  membranes 
sont  celles  que  nous  avons  exposées  en  parlant  du  système 
séreux  en  général  : elles  sont  minces  , mais  la  ténuité  n’est 
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pas  la  même  dans  toutes  , dans  tous  les  endroits  de  la 
même  membrane,  ni  dans  tous  les  individus.  Molles, 
demi-transparentes,  etc.  , leur  extensibilité  est  très-mar- 
quée, plus  que  celle  des  membranes  synoviales;  leur 
résistance  assez  grande  et  de  beaucoup  supérieure  à celle 
du  tissu  cellulaire;  elles  sont  un  peu  élastiques.  Lors- 
qu’on distend  ces  membranes  au-delà  d’un  certain  degré, 
elles  s’éraillent;  les  éraillemens  occupent  la  surface  libre  ; 
le  reste  de  l’épaisseur  de  la  membrane  résiste  plus  à la 
déchirure  , ou  cède  davantage  à la  distension. 

§ 22g.  Elles  consistent  toutes  en  un  feuillet  unique  , 
d’autant  plus  dense  et  serré  , qu’on  l’examine  du  côté 
de  la  surface  libre , et  dont  la  texture  est  plus  lâche  du 
côté  opposé  , où  elle  devient  floconneuse  et  se  confond 
avec  le  tissu  cellulaire  commun.  Jusqu’à  l’époque  oii 
Douglas  a donné  une  description  exacte  du  péritoine, 
on  considérait  cette  membrane  et  celles  de  la  même 
espèce  , comme  bifoliées,  et  contenant  les  viscères  dans 
l’écartement  de  leurs  deux  feuillets  : c’était  une  opinion 
erronée  qu’il  a réfutée,  et  que  Yacca  et  d’autres  ont  en 
vain  essayé  de  reproduire.  Le  prétendu  feuillet  externe 
11’est  autre  chose  que  le  tissu  cellulaire  sous-séreux  si 
bien  décrit  par  Douglas.  Elles  consistent  essentiellement 
en  une  couche  de  tissu  cellulaire  extrêmement  rappro- 
ché et  condensé,  et  de  plus  en  plus  distinct  du  tissu 
cellulaire,  depuis  la  surface  adhérente,  où  elle  se  con- 
tinue insensiblement  avec  lui , jusqu’à  la  surface  libre  , 
où  elle  en  diffère  beaucoup  ; on  n’y  distingue  pas  aussi 
manifestement  des  libres  ou  des  petits  faisceaux  entre- 
lacés que  dans  les  membranes  synoviales.  Les  appen- 
dices llottans  de  ces  membranes  contiennent  aussi  du 
tissu  cellulaire  libre,  et  souvent  du  tissu  graisseux;  elles 
sont  beaucoup  plus  vasculaires  que  les  autres  menr- 
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branes  séreuses  ou  synoviales.  Elles  contiennent  une 
immense  quantité  de  vaisseaux  blancs  ou  séreux , qui 
deviennent  apparens  par  l’injection  , la  congestion  , 
l’inflammation  , et  quelques  vaisseaux  rouges  très-fins 
qui  appartiennent  à leur  surface  externe , et  surtout  au 
tissu  cellulaire  sous-séreux,  comme  on  peut  s’en  assurer 
en  détachant  la  membrane , que  l’on  trouve  blanche  dans 
les  endroits  où  l’on  y aurait  supposé  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  rouges  que  l’on  apercevait  seulement  au  tra- 
vers d’elle.  Les  vaisseaux  rouges  sont  surtout  abondans 
dans  les  replis  flottans  ou  épiploïques.  Des  nerfs  ont  été 
suivis  jusqu’auprès  de  ces  membranes , mais  non  dans 
leur  épaisseur  même. 

§ 200.  Ces  membranes  desséchées  deviennent  trans- 
parentes , prennent  une  légère  couleur  jaunâtre , et 
deviennent  en  même  temps  élastiques  et  assez  fermes  : 
elles  reprennent  leurs  premières  propriétés  par  l’im- 
mersion dans  l’eau.  La  macération  les  rend  d’abord 
molles,  opaques,  épaisses,  puis  pulpeuses,  et  finit, 
mais  après  un  temps  très-long,  par  les  dissoudre.  Dans 
les  cadavres  qui  commencent  à s’altérer,  ces  membranes, 
d’une  part,  laissent  transsuder , et  de  l’autre,  s’imprè- 
gnent des  liquides;  de  là  leurs  diverses  colorations.  Le 
feu  nu  et  l’eau  bouillante  les  racornissent.  L’ébullition 
prolongée  les  convertit  èn  gélatine  et  en  un  peu  d’al- 
bumine. Ces  divers  caractères  les  rapprochent  du  tissù 
cellulaire  et  du  tissu  ligamentaire. 

§ 25 1.  La  force  de  formation  y est  moins  développée 
que  dans  le  tissu  cellulaire  libre.  L’irritation  n’y  déter- 
mine point  de  mouvemens  "sensibles , mais  elle  en  altère 
la  sécrétion  et  la  texture;  elle  les  enflamme.  Elle  ne  sont 
sensibles  que  dans  cet  état , où  elles  deviennent  ordinai- 
rement le  siège  d’une  vive  douleur. 
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§ aj2.  Dans  l’état  de  vie  et  de  santé,  elles  sont  hu- 
mectées à leur  surface  contiguë  par  de  la  sérosité  qu’elles 
déposent  et  résorbent  continuellement.  On  avait  attri- 
bué cette  sécrétion  à l’action  de  certaines  glandes  qu'on 
supposait  logées  dans  leur  tissu.  Iluysch  a prouvé  que 
ces  prétendues  glandes  n’existent  pas.  limiter  avait  cru 
que  cette  sécrétion  se  faisait  par  une  véritable  transsu- 
dation , analogue  à la  transsudation  cadavérique , à tra- 
vers les  aréoles,  les  interstices,  ou  les  porosités  anor- 
ganiques  du  tissu  des  vaisseaux  : quoique  la  véritable 
voie  et  le  vrai  mode  organique  suivant  lesquels  se  font 
les  sécrétions  perspiratoires  et  autres,  ne  soient  pas  bien 
connus,  du  moins  on  peut  affirmer  qu’elles  diffèrent  de 
la  transsudation , laquelle  n’a  lieu  que  dans  le  cadavre. 
La  sérosité,  dans  l’état  de  santé,  est  en  quantité  si  petite, 
qu’elle  est  à peine  apercevable,  et  qu’à  peine  peut-on 
la  recueillir.  Hewson  a recueilli,  sur  des  animaux  tués  à 
l’instant,  le  liquide,  en  petite  quantité,  qui  humecte 
les  membranes  séreuses,  et  il  a vu , par  le  repos  et  l’ex- 
position à l’air  , ce  liquide  se  coaguler  comme  la  lym- 
phe coagulable  du  sang.  Il  n’a  pu  recueillir  de  même  la 
sérosité  du  tissu  eellulair.e.  Bostock  a trouvé,  dans  la 
sérosité  saine  des  cavités  splanchniques , de  l’eau , de 
l’albumine  en  moindre  proportion  que  dans  le  sérum , 
de  la  matière  incoagulable  et  des  sels.  Schwilgùé  y a 
trouvé  de  l’albumine  , une  matière  extractive  et  une  ma- 
tière grasse.  D’après  l’examen  que  j’ai  fait  de  la  sérosité 
des  cavités  splanchniques,  il  me  semble  que  la  matière 
incoagulable  est  du  mucus  gélatiniforme  semblable  à 
celui  qu’on  trouve  dans  l’albumine  coagulée  du  sérum 
du  sang.  La  coagulabilité  de  la  sérosité  saine , déjà  ob- 
servée avant  Hewson  par  Lower,  Lancisi  et  Kaau,  a 
été,  au  contraire,  niée  par  Sarcone,  Cotunnio  et  Géro- 
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mini  ' ; je  crois  cette  coagulabilité  constante  dans  l’état 
sain. 

§ 253.  De  toutes  les  membranes  séreuses , celles  dont 
il  s’agit-  maintenant , sont  celles  dont  les  fonctions  et  les 
actions  morbides  sont  le  plus  intimement  liées  avec 
les  autres  phénomènes  organiques,  cela  d’ailleurs  pré- 
sente encore  des  variétés;  ainsi  la  membrane  du  testi- 
cule et  celle  de  l’abdomen  diffèrent  beaucoup  sous  ce 
rapport. 

§ 204.  C’est  à elles  aussi  que  se  rapporte,  pour  la  plus 
grande  partie , ce  qui  a été  dit  sur  les  altérations  mor- 
bides de  tout  le  système  séreux.  Elles  sont  sujettes  de 
plus  que  les  autres  à quelques  vices  de  conformation 
primitifs;  comme  les  ouvertures  contre  nature,  qu’on 
observe  dans  quelques  cas  de  monstruosité  et  dont  elles 
peuvent  toutes  offrir  des  exemples  , ainsi  que  les  pro- 
longemens  ou  appendices  qui  enveloppent  les  hernies 
congéniales  et  autres  déplacemens. 

§ 255.  Les  hernies  accidentelles  sont  aussi  accom- 
pagnées d’une  altération  de  forme  des  membranes 
séreuses  splanchniques,  c’est  l’existence  à peu  près 
constante  d’un  sac  herniaire  qui  enveloppe  les  parties 
déplacées  : ce  sac  est  formé  par  la  membrane  séreuse 
qui  revêt  les  parois,  et  que  les  viscères,  en  se  déplaçant, 
poussent  devant  eux. 

§ 256.  L’hydropisie,  l’inflammation  et  ses  effets,  les 
fausses  membranes,  les  adhérences,  les  productions  ac- 
cidentelles, soit  analogues,  soit  morbides,  sont  plus 
communes  dans  les  membranes  séreuses  splanchniques 
que  dans  les  autres  espèces,  et  plus  communes  encore 
dans  quelques-unes  d'entre  elles  que  dans  les  autres. 

1 Sarjg  0 sulla  genesi,  e entra  dell’  id/rofe.  Cremona,  1816. 
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§ aSy.  Quoique  les  membranes  séreuses  splanchni- 
ques forment  un  groupe  assez  naturel , cependant  elles 
présentent  des  différences  qui  appartiennent  à l’anato- 
mie spéciale  ; et  en  outre , l’arachnoïde  diffère  encore 
beaucoup  des  autres.  Elle  a bien  la  même  conformation 
que  les  autres  membranes  séreuses , mais  sa  consistance 
est  très-molle,  sa  ténuité  extrême,  sa  texture  impossi- 
ble à déterminer;  elle  semble  homogène;  on  n’y  ren- 
contre point  de  vaisseaux , même  dans  l’état  de  mala- 
die. La  plupart  des  phénomènes  morbides  qu’on  lui 
attribue  se  passent  dans  le  tissu  sous-jacent  de  la  pie- 
mère;  elle  semble  enfin  former  un  genre  à part. 
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CHAPITRE  III. 

DES  MEMBRANES  TÉGUMENTAIRES. 

§ 208.  Ces  membranes  sont  celles  qui , tant  à l'in- 
térieur qu’à  l’extérieur,  revêtent  les  parties  naturelle- 
ment exposées  au  contact  des  substances  étrangères.  On 
les  appelle  encore  villeuses  composées,  ou  folliculeuses, 
à cause  des  parties  nombreuses  qui  entrent  dans  leur 
texture , et  en  particulier  des  follicules  qu’elles  contien- 
nent. Elles  constituent , après  le  tissu  cellulaire , dont 
elles  sont  une  modification  plus  ou  moins  composée , le 
tissu  ou  l’organe  le  plus  généralement  répandu  dans  le 
règne  animal;  elles  sont  les  premières  parties  distinctes 
et  figurées  de  l’embryon  ; c’est  sur  elles  et  par  elles  que 
tout  le  reste  du  corps  se  forme  ; en  santé  et  pendant 
toute  la  vie , elles  sont  les  organes  des  fonctions  les  plus 
essentielles  : c’est  en  elles  et  par  elles  que  se  font  toute 
absorption  et  toute  sécrétion  extrinsèques;  c’est  sur  elles 
que  toutes  les  substances  étrangères  font  impression  ; 
elles  sont  souvent  altérées  dans  les  maladies;  c’est  sur 
elles  enfin  que  la  plupart  des  agens  thérapeutiques  sont 
appliqués  : leur  étude  est  donc  d’une  grande  .importance 
pour  le  médecin. 

§ 209.  Galien  1 avait  déjà  fait  remarquer  qu’outre  la 
peau  extérieure  qui  est  le  tégument  commun  de  toutes 
les  parties,  il  y a une  peau  membraniforine  et  mince  qui 

1 De  la  Méthode  thérapeutique,  L.  xiv,  chap.  2. 
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revêt  les  parties  internes;  plusieurs  anatomistes  i avaient 
déjà  indiqué  la  continuation  de  la  peau  dans  quelques- 
unes  des  cavités  naturelles,  et  a l’analogie  du  mucus 
avec  l’épiderme;  Bonn 1 *  3 4 5 avait  déjà  décrit  avec  détail  la 
continuation  de  la  peau  avec  la  membrane  interne  dans 
toutes  les  ouvertures  et  les  cavités  ; les  zootomistcs  et 
les  naturalistes  l’avaient  aussi  l'ait  observer,  ainsi  que 
l’analogie  qui  existe  entre  ces  deux  parties  d’une  même 
membrane  dans  l’intervalle  desquelles  tout  le  reste 
du  corps  est  placé.  Bichat  a particulièrement  insisté 
sur  cette  continuité.  M,  J. -B.  Wilbrand  4 a fait  récem- 
ment une  exposition  détaillée  du  système  cutané  ou  té- 
gumentaire  dans  toutes  ses  divisions.  M.  Hébréard  r’  a 
décrit  la  transformation  de  la  peau  en  membrane  mu- 
queuse , et  réciproquement. 

§ 240.  Les  membranes  tégumentaires  ont  dans  toute 
leur  étendue  des  caractères  communs  qu’il  fa.ut  d’abord 
exposer;  mais  d’après  des  différences  dans  leur  situa- 
tion, leur  texture  et  leurs  fonctions,  elles  sont  dis- 
tinguées en  deux  parties  qu’il  faudra  décrire  ensuite 
chacune  à part  : ce  sont  la  membrane  muqueuse  et  la 
peau. 

1 Casserius , Pentaestbeseion  , boa  est , de  quinque  sensibus  liber. 

3  Glisson  , De  Gvld,  ventricule  et  intestinis. 

3 De  continuationibus  inembranarum. 

4 Dos  iiautsystcm  in  allen  seinen  verzweigunyen  , analomisch , 
physiol.  und  pathol  daryestellt.  Giessen , 1 8 1 3. 

5 Mémoire  sv.r  l’analogie  qui  existe  entre  les  systèmes  muqueux  et 
dermoïde  ; Mémoires  de  la  Soc.  méd.  d émulation,  vol  vin,  pag.  l55. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DES  MEMBRANES  TEGUMENTAIRES  EN  GENERAL. 

§ 241.  Les  tégumens,  quelles  que  soient  leur  éten- 
due et  leur  multiplicité  apparente,  forment  une  seule 
et  même  membrane,  partout  continue  à eüe-même , 
depuis  la  peau  extérieure  jusqu’au  fond  des  dernières 
ramifications  du  conduit  excréteur  de  la  glande  la  plus 
profondément  située  : cette  membrane  a par  conséquent 
une  largeur  immense.  Sa  situation  est  partout  exté- 
rieure ou  superficielle  , en  ce  sens  qu’elle  est  partout 
située  aux  surfaces  du  corps  dont  elle  forme  la  limite, 
et  qu’elle  est  partout  en  contact  avec  des  substances 
étrangères  à l’organisation;  mais  une  partie  seulement 
est  apparente  au  dehors  et  enveloppe  tout  le  corps,  tan- 
dis que  l’autre  partie  cachée  revêt  à l’intérieur  le  canal 
alimentaire  qui  parcourt  le  tronc  dans  sa  longueur,  de- 
puis la  bouche  jusqu’à  l’anus.  On  peut  dès-lors  conce- 
voir la  figure  de  la  membrane  tégumentaire  comme 
celle  d’une  enveloppe  et  d’un  canal  qui  la  traverse,  con- 
tinus l’un  à l’autre  aux  deux  extrémités  ; ou  mieux, 
comme  celle  de  deux  canaux , l’un  plus  large  et  l’autre 
plus  étroit,  emboîtés  l’un  dans  l’autre  et  continus  aux 
deux  bouts,  et  dans  l’intervalle  desquels  tout  le  reste  du 
corps  est  logé.  Si  l’on  voulait  employer  une  comparai- 
son triviale , celle  qui  conviendrait  le  mieux  pour  re- 
présenter celte  disposition  serait  celle  d’un  manchon 
ayant  en  effet  deux  surfaces  séparées  par  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  substance  intermédiaire. 

§ 24a-  Outre  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  du 
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canal  alimentaire  continues  l’une  à l’autre  aux  deux 
orifices  de  ce  canal,  partout  continues  à elles-mêmes, 
etqui  constituent  les  deux  parties  principales  de  la  mem- 
brane tégumentaire  , celte  membrane  a un  grand  nom- 
bre de  dépendances  ou  de  prolongemens  plus  ou  moins 
étendus  et  ramifiés  dans  l’épaisseur  du  corps  : tels  sont, 
i°  les  membranes  génitale  et  urinaire,  qui  se  prolongent 
dans  toutes  les  cavités  des  organes  de  la  génération  et 
de  la  dépuration  urinaire  ; 2"  la  membrane  pulmonaire, 
qui  tapisse  toutes  les  divisions  des  bronches;  5°  les  mem- 
branes qui  tapissent  les  conduits  excréteurs  des  glandes, 
soit  qu’ils  aboutissent  à la  membrane  muqueuse,  ou 
que,  comme  ceux  de  la  mamelle,  ils  aboutissent  la 
peau;  4°  celles  des  cavités  nasales,  de  leurs  sinus  et  des 
arrière-losses  nasales,  des  conduits  auditifs,  du  tympan, 
du  sinus  mastoïdien  et  de  la  surface  de  l'œil. 

Parmi  ces  prolongemens,  tous  muqueux,  excepté 
celui  du  conduit  auditif  externe,  qui  est  cutané,  la 
plupart  aboutissent  à la  membrane  muqueuse  et  en 
sont  des  appendices  ou  des  prolongemens;  la  peau 
extérieure  au  contraire  est  beaucoup  moins  compliquée 
par  des  appendices  de  ce  genre. 

§ 243.  La  membrane  tégumentaire  présente  dans  sa 
vaste  étendue  des  différences  ou  variétés  d’apparence, 
de  texture  et  de  fonction , qui  pourraient  faire  douter  de 
son  unité  et  de  sa  continuité. 

La  peau  et  la  membrane  muqueuse,  comparées  l’une 
à l’autre,  semblent  très-différentes  au  premier  coup 
d’œil;  mais  dans  la  série  animale  la  différence  s’efface 
par  degrés  dans  les  animaux  les  plus  simples  ; elle  est 
encore  assez  peu  marquée  en  général  dans  les  animaux 
plus  élevés  qui  habitent  l’eau.  Dans  le  fœtus  humain  , 
la  différence,  quoique  réelle,  est  d’abord  peu  tranchée 
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Dans  l’adulle  même  on  voit  la  peau  se  transformer  aisé- 
ment en  membrane  muqueuse,  et  celle-ci  en  peau. 
Quand,  par  exemple,  une  partie  de  la  surface  du  corps 
est  long-temps  soustraite  à l’action  de  l’atmosphère  , 
comme  on  l’a  vu  dans  des  cas  de  contractures  où  la 
jambe  était  fortement  fléchie  et  appuyée  sur  la  cuisse, 
et  comme  on  le  voit  souvent  dans  les  plis  de  la  peau  chez 
les  enfans  très-gras,  l’épiderme  se  ramollit  et  disparaît, 
la  peau  finit  par  sécréter  du  mucus.  D’un  autre  côté, 
dans  les  prolapsus  de  l’utérus  on  voit  la  membrane 
muqueuse  du  vagin,  et  dans  les  prolapsus  de  l’anus 
naturel  ou  accidentel , celle  de  l’intestin , s’épaissir  , 
se  sécher  et  prendre  les  apparences  de  la  peau.  Dans 
l’état  de  santé,  enfin,  on  voit,  dans  beaucoup  de  par- 
ties, la  peau  ne  se  changer  que  graduellement  et  d’une 
manière  insensible  en  membrane  muqueuse  : c’est  ce 
qui  a lieu  aux  lèvres  de  la  vulve,  au  prépuce,  à l’anus, 
au  mamelon  et  aux  narines;  ce  n’est  guère  qu’aux  pau- 
pières et  aux  lèvres  que  la  ligne  de  démarcation  paraît 
un  peu  tranchée.  Il  n’y  a donc  point  d’interruption 
réelle  , il  y a donc  au  contraire  une  identité  et  une  con- 
tinuité véritables  entre  les  deux  parties  principales  de 
la  membrane  tégumentaire. 

§ 244*  fies  diverses  parties  de  ces  deux  portions  prin- 
cipales du  tégument  présentent  aussi  des  variétés  assez 
grandes.  Celles  que  l’on  observe  entre  la  peau  du  dos  et 
celle  des  paupières , entre  celles  du  crâne , et  de  la 
pulpe  des  doigts,  par  exemple,  sont  assez  grandes;  mais 
elles  ne  sont  ni  absolues  ni  tranchées  : il  en  est  à peu 
près  de  même  dans  la  membrane  muqueuse , et  les  in- 
terruptions que  l’on  a cru  y trouver  ne  sont  qu’appa- 
rentes, comme  on  le  verra  plus  loin.  (Sect.  II.)  Les 
différences  que  l’on  observe  entre  les  diverses  parties  de 
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la  membrane  muqueuse,  quoique  plus  marquées  que 
celles  que  l’on  trouve  à la  peau,  ne  sont  pourtant  pas 
plus  réelles.  En  général  le  changement  d’apparence  et 
de  texture  est  graduel,  comme  on  le  voit  dans  les  con- 
duits excréteurs  où  la  membrane  va  en  s'amincissant 
progressivement,  et  en  se  dégradant  , pour  ainsi  dire, 
mais  d’une  manière  insensible.  Si  l’on  comparait  la 
membrane  des  sinus  frontaux  et  celle  de  l’estomac,  on 
trouverait  certainement  de  très-grandes  différences  entre 
elle»,  comme  entre  celles  de  la  langue  et  de  l’utérus  ; 
mais  ces  différences  sont  en  quelque  sorte  liées  par 
des  gradations  intermédiaires.  On  trouve  seulement 
quelques  différences  assez  brusquement  tranchées  dans 
des  parties  très- rapprochées , mais  dont  les  fonc- 
tions sont  très-différentes,  comme  entre  l’œsophage  et 
l’estomac,  entre  le  vagin  et  l’utérus  : mais  encore  là, 
comme  partout  ailleurs,  ce  ne  sont  que  des  variétés 
qui  se  réduisent  très-facilement  en  un  type  unique  de 
texture  organique. 

§ 245.  Les  tégumens  ont  une  surface  libre  et  une 
surface  adhérente.  La  première  est  tournée  en  dehors 
pour  la  peau,  et  en  dedans  pour  la  membrane  mu- 
queuse; c’est  l'inverse  pour  .la  seconde.  La  surface 
adhérente  répond  à la  masse  du  corps  et  généralement 
au  tissu  cellulaire.  Ce  tissu  (§  109)  forme  là  une 
couche  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  épaisse; 
dans  d’autres  endroits  c’est  du  tissu  ligamenteux  ou 
du  tissu  fibreux  élastique  qui  double  les  tégumens;  dans 
une  assez  grande  partie  de  leur  étendue  ils  sont  garnis 
ou  doublés  de  fibres  musculaires. 

§ 246.  La  membrane  tégumentaire,  outre  les  grands 
appendices  et  les  canaux  excréteurs  des  glandes  dont  il 
a été  question  ( § 242  ),  est  pourvue  d’une  multitude 
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innombrable  d’autres  enfoncemens  plus  simples  et  beau- 
coup plus  petits,  qu’on  a nommés  follicules,  locules , 
lacunes,  cryptes,  glandes  simples,  etc.  Ces  follicules  ', 
observés  et  décrits  d’abord  dans  quelques  points  des 
tégumens  par  divers  anatomistes,  et  ensuite  dans  leur 
ensemble  par  Malpighi,  Boerhaave,  Kaau  et  beaucoup 
d’autres,  existent  en  effet  dans  toutes  ou  presque  toutes 
les  parties  de  ces  membranes.  Les  follicules  sont  ronds  ou 
obronds,  graniformes,  d’un  volume  variable  et  en  général 
très-petit;  ils  sont  situés  en  partie  dans  l’épaisseur  de  la 
membrane,  et  font  sous  sa  face  adhérente  une  saillie  plus 
ou  moins  grande.  Ils  ont  en  général  la  forme  d’une  pe- 
tite ampoule  dont  le  goulot  ou  émissaire  plus  ou  moins 
allongé  s’ouvre  à la  surface  libre  de  la  membrane.  Ils 
sont  formés  par  cette  membrane  repliée  sur  elle-même, 
et  constituant  un  enfoncement  ou  un  petit  cul-de-sac. 
C’est  à leur  présence  que  sont  dues  les  porosités  qu’on 
aperçoit  à la  surface  delà  peau,  au  nez  surtout,  et  que 
sont  dues  aussi  les  granulations  qui  garnissent  et  sou- 
lèvent, dans  beaucoup  d’endroits,  la  membrane  mu- 
queuse; la  cavité  de  ces  follicules  est  extrêmement  pe- 
tite relativement  à l'épaisseur  de  leurs  parois.  Ils  sont 
formés  par  toute  la  membrane,  soit  qu’elle  conserve  son 
épaisseur,  ou  que  celle-ci  soit  augmentée  ou  diminuée. 
Ils  sont  entourés  par  un  très-grand  nombre  de  ramus- 
cules  vasculaires.  La  plupart  de  ces  petites  ampoules 
sont  simples,  discrètes  et  plus  ou  moins  éloignées  les 

1 V oyez  M.  Malpighi,  Epistola  de  structura. yiavwidarum,  etc.,  in 
op.  posth.  — Opusculum  anatomicum  , de  fabrictl  ytandularum  , 
continens  binas  epistolas.  — H.  Boerhaave  et  F.  Ruyschii',  etc. , in 
op.  omn.  Ruyschii.  — A.  Kaau,  Perspvratio  dicta  Hippoctrati  , etc.  , 
cap.  xi,  xn  et  un, 
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unes  des  autres;  mais  clans  certaines  parties  delà  peau, 
et  surtout  des  membranes  muqueuses,  on  trouve  des 
follicules  diversement  rassemblés  et  composés.  Outre  les 
follicules  dont  il  vient  d’être  question,  les  membranes 
tégumentaires,  et  surtout  l’interne,  présentent  beau- 
coup d’enfoncemens  dont  l’orifice  est  aussi  large  que  le 
fond,  et  qu’on  appelle  alvéolaires,  et  l’une  et  l’autre 
présentent  aussi  un  grand  nombre  de  petits  enfonce- 
mens  évasés  ou  infundibuliformes.  Les  follicules  diffèrent 
en  outre  les  uns  des  autrespar  la  nature  du  liquide  qu’ils 
sécrètent  et  qu’ils  contiennent  : ceux  de  la  peau  sont  ap- 
pelés follicules  sébacés,  et  ceux  du  tégument  interne  fol- 
licules muqueux,  à cause  du  liquide  qu’ils  fournissent  ; 
ceux  des  membranes  muqueuses  au  voisinage  de  la  peau 
sont  à peu  près  mixtes. 

§ 247*  Les  tégumens  ont  une  texture  foliée  ; ils, sont, 
dans  une  grande  partie  de  leur  étendue , évidemment 
formés  de  deux  couches,  le  derme  et  l’épiderme  ; dans 
beaucoup  d’endroits  on  distingue  encore  une  couche 
assez  composée  entre  ces  deux  principales;  et,  dans  un 
grand  nombre  de  parties,  il  y a en  outre  des  appendices 
ou  productions  saillantes  à la  surface  libre  de  la  mem- 
brane. 

"§  248.  Le  derme,  quelles  que  soient  les  différences 
qu’il  présente  dans  les  deux  tégumens  et  dans  leurs  di- 
visions, en  est  toujours  la  partie  la  plus  profonde , la 
plus  épaisse , celle  qui  en  fait  la  base,  et  à la  surface  de 
laquelle  sont  placées  les  autres.  Il  est  formé  d’une  cou- 
che de  tissu  cellulaire  fibreux,  plus  ou  moins  serré, 
comme  feutré,  laissant  des  interstices  par  où  passent 
diverses  autres  parties. 

§ 249.  Des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et 
des  nerfs,  plus  ou  moins  nombreux,  se  distribuent  et 
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se  ramifient  dans  l’épaisseur  du  derme,  et  surtout  à sa 
face  superficielle , où  ils  forment  des  inégalités  qu’on 
appelle  papilles,  villosités,  bourgeons  vasculaires , etqui 
seront  plus  exactement  définis  ou  décrits  à l’article  de 
chacun  des  deux  légumens. 

§ 25o.  La  surlace  du  derme  est  couverte  d’une  couche 
plus  ou  moins  distincte,  suivant  les  parties  des  tégu- 
mens,  et  qu’on  appelle  corps  muqueux  ou  réticulaire  ; 
c'est  du  tissu  cellulaire  à l’état  demi-liquide  ou  à peine 
organisé,  dans  lequel  se  terminent  et  d’où  naissent  les 
divisions  les  plus  fines  des  vaisseaux  blancs  ; cette 
couche  , d’ailleurs  assez  composée , est  le  siège  de  la 
coloration,  et  celui  des  incrustations  cornées  qui  gar- 
nissent les  tégumens  dans  quelques  parties.  Cette  couche 
est  moins  distincte  dans  les  membranes  muqueuses  que 
dans  la  peau. 

§ 25i.  L’épiderme  enfin  est  la  dernière  partie  essen- 
tielle des  membranes  tégumentaires,  celle  qui  en  forme 
la  surface  libre  ; c'est  une  couche  albumineuse  excré- 
tée à la  surface  du  corps  muqueux.  Dans  beaucoup  de 
parties  des  membranes  muqueuses  l’épiderme  n’est  pas 
distinct,  et  semble  être  remplacé  par  du  mucus.  Au 
reste , il  y a beaucoup  de  ressemblance , quant  à la 
nature  chimique  delà  matière,  entre  l’épiderme  et  le 
mucus. 

§ 252.  Plusieurs  parties  des  membranes  tégumen- 
taires sont  pourvues  d’appendices  saillans  à leur  surface 
libre  : ce  sont,  pour  la  peau , les  ongles  et  les  poils;  et  les 
dents  pour  la  membrane  muqueuse. 

§ 255.  Les  tégumens  se  résolvent  presque  tout-à-fait 
eu  gélatine  par  la  décoction.  La  coloration  très-diverse 
des  tégumens  dépend  en  partie  de  celle  du  sang,  et  en 
partie  d’une  matière  colorante  sécrétée  du  sang  dans  le 
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corps  muqueux.  Leur  densité  très-variée  est  à peu  près 
intermédiaire  à celle  des  tissus  cellulaire,  ligamenteux 
et  élastique.  Leur  élasticité  est  assez  marquée.  Ils  jouis- 
sent aussi  d’une  extensibilité  et  d’une  rétractilité  lentes, 
très-grandes.  Leur  force  de  formation  est  très-développée. 
L’irritabilité  dont  ils  jouissent,  bien  moins  évidente 
que  celle  des  muscles,  l’est  pourtant  beaucoup.  Ils  sont 
l'organe  essentiel  de  la  sensibilité. 

§ 254-  L’action  organique  ou  la  fonction  de  la  mem- 
brane tégumentaire  est  très-importante,  très-complexe, 
et  diverse  dans  les  différentes  portions  de  cette  mem- 
brane. Comme  tégument  ou  enveloppe,  tant  interne 
qu’externe  de  la  masse  du  corps,  elle  constitue  une  bar- 
rière que  doivent  traverser  de  dehors  en  dedans  toutes 
les  substances  étrangères  qui  entrent  dans  le  corps  pour 
en  faire  partie,  et  de  dedans  en  dehors  toutes  celles  qui , 
après  en  avoir  fait  partie,  lui  deviennent  étrangères;  ces 
substances  et  toutes  les  autres  qui  sont  en  contact  avec 
le  tégument , y déterminent  des  impressions  : ainsi  cette 
membrane  est  un  organe  de  protection  ou  de  défense 
plus  ou  moins  efficace  contre  l’action  des  corps  exté- 
rieurs; elle  est  l’organe  des  absorptions  et  de  toutes  les 
sécrétions  extrinsèques,  c’est-à-dire  dont  la  matière  est 
prise  ou  déposée  au  dehors;  elle  est  .celui  de  toutes  les 
sensations  externes  et  des  sentimens  de  besoin  et  d’ap- 
pétit; et  enfin  même,  par  ses  appendices,  elle  est  quel- 
quefois un  organe  offensif  ou  d’agression.  Mais,  suivant 
les  variétés  de  sa  texture,  les  fonctions  de  cette  membrane 
varient  dans  les  diverses  régions;  ainsi  la  membrane 
muqueuse  est  beaucoup  mieux  disposée  pour  la  sécrétion 
et  l’absorption  que  la  peau  , et  celle-ci  est  mieuxaccom- 
inodëe  aux  sensations  et  à la  défense  du  corps,  que  la 
première.  Quelques  parties  sont  spécialement  disposées 
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pour  la  sensation,  et  même  pour  telle  ou  telle  sensation, 
d'autres  pour  l’absorption  , d’autres  encore  pour  l’excré- 
tion,  d’autres  pour  la  génération,  d’autres  pour  la  res- 
piration , etc. 

§ 255.  L’étendue  immense  de  la  membrane  légumen- 
taire  , le  nombre  et  l’importance  des  fonctions  dont 
elle  est  le  siège  et  l’instrument , en  rendent  la  considé- 
ration très-importante,  faut  en  santé  qu’en  maladie.  Il 
existe  entre  les  deux  principales  parties  dont  elle  est 
composée  la  relation  la  plus  intime,  et  qui,  à certains 
égards,  a été  aperçue  par  les  plus  anciens  observateurs  1 , 
qui  savaient  que  l’abondance  de  la  sécrétion  muqueuse 
est  généralement  en  raison  inverse  de  la  sécrétion  cuta- 
née. L’ohservation  a appris  que  le  bon  état  de  la  peau 
coincideavec  un  bon  état  de  la  membrane  muqueuse, 
et  que,  par  exemple,  les  personnes  qui  ont  la  peau  très- 
blanche  et  d’une  texture  fine  et  délicate,  sont  très-expo- 
sées aux  maladies  de  la  peau  et  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  surtout  aux  flux  de  ces  deux  membranes. 
Elle  a appris  aussi  que  chaque  partie  de  la  peau  sympathise 
avec  toute  la  membrane  muqueuse , et  spécialement 
avec  telle  ou  telle  partie  de  celte  membraue.  Il  existe 
également  la  relation  la  plus  intime  entre  les  tégumens 
et  la  masse  du  corps,  et  réciproquement;  relation  que 
l’observation  fait  journellement  apercevoir , que  les 
causes  morbifiques  mettent  continuellement  en  jeu,  que 
la  séméiotique  observe  , et  dont  le  médecin  praticien 
essaie  de  tirer  parti. 

§ 266.  L'embryon,  avons-nous  déjà  dit,  se  forme  tout 
entier  sur  ces  membranes  : la  membrane  vitellaire  ou 

1 H cfÉpAcaTos  àpaiorrç  hxoïMnç  nvimoTriÇ . iniIOKPATOTS, 
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intestinale  est  la  première  partie  apparente  dans  l’œuf; 
c’est  par  son  prolongement  vers  l’estomac  et  vers  l’anus 
que  se  forme  l’intestin.  La  seconde  partie  apparente  est 
l’allan  toïde  ou  la  membrane  vésicale  ; c’est  par  son  exten- 
sion que  se  forment  les  voies  urinaires  et  les  organes 
génitaux.  La  peau  extérieure  se  forme  ensuite  : d’abord 
largement  ouverte  en  avant  du  tronc,  elle  vient  se  clore 
dans  la  ligne  médiane  de  l’abdomen,  et  définitivement 
autour  de  l’ombilic.  Dans  les  deux  sexes  il  y a une  diffé- 
rence de  conformation  assez  grande  dans  la  portion 
génito-urinaire  des  tégumens,  et  une  différence  de  déve- 
loppement dans  celle  des  conduits  excréteurs  de  la  ma- 
melle.. Il  y a , en  outre , une  différence  d’épaisseur  et  de 
coloration  dans  la  peau  extérieure.  Ces  différences  sont 
très-marquées  dans  les  races  de  l’espèce  humaine,  et 
assez  tranchées  encore  dans  divers  individus. 

§ 257.  Les  altérations  morbides  sont  très-nombreuses 
dans  les  différentes  parties  de  la  membrane  tégumen- 
taire.  Les  productions  accidentelles  cutanées  et  mu- 
queuses sont  assez  fréquentes.  Les  reproductions  de 
tégumens  ou  les  cicatrices  s’observent  souvent  aussi.  Les 
vices  de  conformation,  les  altérations  de  texture  et  de  fon- 
ctions,les  productions  accidentelles  analogues  ou  non  aux 
tissus  sains,  les  transformations  de  tissu,  etc.,  s’observent 
souvent  aussi  dans  les  tégumens;  mais  leur  description 
sera  mieux  placée  après  chacune  des  deux  membranes  : 
il  en  sera  de  même  de  leurs  altérations  cadavériques. 

§ 258.  Les  tégumens  accidentels  doivent,  au  con- 
traire, être  décrits  ici,  parce  que  d’une  part,  leur  pro- 
duction présente  beaucoup  d’analogie  dans  l’un  et  dans 
l’autre  tégumens  ; d’un  autre  côté  parce  que,  dans  la  pro- 
duction d’une  cicatrice  extérieure,  le  nouveau  tissu  res- 
semble, pendant  une  époque  de  sa  formation,  à la  mem- 
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branc  muqueuse , et  plus  tard  à la  peau  ; et  parce  qu’enfin 
dans  quelques  cas  on  trouve  l’apparence  et  la  texture  de 
la  peau  dans  une  partie,  et  celle  de  la  membrane  mu- 
queuse dans  une  autre  partie  de  la  même  production  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  membranes  des  fistules. 

Toutes  les  fois  que,  soit  par  une  lésion  mécanique, 
soit  par  l’effet  d’une  cautérisation,  de  la  gangrène  ou 
de  l'ulcération , il  y a eu  destruction  des  tégumens  et 
même  des  parties  sous-jacentes,  à une  profondeur  plus 
ou  moins  grande,  il  se  produit  un  nouveau  tégument 
semblable,  ou  au  moins  très-analogue  à celui  qui  a été 
détruit,  et  toujours  le  même,  dans  toute  son  étendue, 
quelle  que  soit  la  diversité  des  parties  mises  à découvert 
et  qui  doivent  en  être  revêtues.  Après  des  phénomènes 
primitifg,  divers  suivant  la  diversité  des  causes  destruc- 
tives, il  s'en  présente  une  série  de  secondaires  toujours 
les  mêmes  : ce  sont,  i°  la  production  d’une  couche 
plastique  comme  celle  des  agglutinations;  2°  la  forma- 
tion de  bourgeons  ou  granulations,  et  la  sécrétion  du 
pus;  5°  enfin,  la  cessation  de  cette  sécrétion  et  l’achè- 
vement de  la  cicatrice.  Les  phénomènes  de  lu  cica- 
trisation commencent  par  la  déposition  d’une  couche 
plastique  semblable  à celle  qui  constitue  les  fausses  mem- 
branes. Cette  couche,  d’abord  inorganique  et  bientôt 
organisée,  se  couvre  de  petites  granulations  coniques, 
rouges,  et  constitue  alors  la  membrane  des  bourgeons 
charnus;  cette  membrane  est  cellulaire,  vasculaire, 
très-contractile,  sensible,  absorbante,  sécrétant  du  pus, 
très -prompte  à se  détruire  par  l’ulcération,  et  très- 
prompte  à se  reproduire.  Celte  membrane  se  contracte, 
se  rétrécit  continuellement;  la  sécrétion  du  pus  y dimi- 
nue par  degrés,  y cesse  tout -à -fait,  et  alors  elle  se 
recouvre,  soit  d’un  épiderme  distinct,  soit  du  mucus, 
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suivant  les  lieux,  et  elle  constitue  un  tégument  nouveau 
très-analogue  et  quelquefois  tout- à-fait  semblable  à 
l’ancien.  Cependant  cette  membrane,  outre  quelques 
légères  différences  anatomiques,  est  beaucoup  plus  sus- 
ceptible d’ulcération  que  les  tégumens  primitifs. 

§ 209.  Il  se  forme  dans  les  abcès,  et  surtout  dans  les 
abcès  chroniques,  une  membrane  qui  circonscrit  le  pus 
et  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  membrane 
muqueuse  ; elle  acquiert  une  ressemblance  plus  grande 
encore  quand  l’abcès  est  -ouvert  et  qu’il  reste  la  source 
d’un  ulcère  fistuleux;  il  en  est  de  même  encore  dans  les 
ulcères  de  ce  genre  qui  sont  entretenus  par  une  nécrose 
ou  parla  présence  d’un  corps  étranger;  il  en  est  de 
même  enfin  dans  les  véritables  fistules  ou  canaux  acci- 
dentels qui  naissent  d’une  cavité  muqueuse  naturelle. 
Dans  tous  les  cas,  le  trajet  est  revêtu  dans  toute  son 
étendue  par  une  membrane  fongueuse,  molle,  mu- 
queuse, en  un  mot,  découverte  par  Hunier  dans  les 
fistules  à l’anus.  A son  orifice  à la  peau , si  c’est  à cette 
surface  qu’il  aboutit , le  canal  muqueux  de  la  fistule  est 
pourvu»,  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  d’un  épi- 
derme distinct  qui  se  continue  avec  celui  de  la  peau. 

SECONDE  SECTION. 

DE  r.A  MEMBRANE  MUQUEUSE. 

§ 260.  La  membrane  tégumentaire  interne  ou  la 
membrane  muqueuse  a reçu  ce  dernier  nom  , d’abord 
dans  les  fosses  nasales  ((Uui-a/,  narines),  à cause  du  mu- 
cus 'M\a , morve,  pituite)  qu’elle  fournit.  Elle  consti- 
tue un  tégument  humide  qui  revêt  toutes  les  cavités 
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communiquant  au  dehors,  lesquelles  toutes  reçoivent 
ou  rejetteut  des  substances  étrangères.  Considérée  d’a- 
bord dans  chaque  organe  creux  comme  sa  membrane 
interne  particulière,  et  n’ayant  pas  d’autre  nom  ; appelée 
ensuite  villeuse  ou  fongueuse,  pulpeuse,  poreuse,  villoso- 
papillaire  dans  le  canal  alimentaire  , pituitaire  ou  mu- 
queuse dans  le  nez  et  dans  le  gosier;  les  anatomistes  ne 
tardèrent  pas  à y apercevoir  à peu  près  partout  des  fol- 
licules, ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  générique  de  glan- 
duleuse , et  à remarquer  la  ressemblance  du  mucus 
nasal  et  intestinal  avec  l’humeur  onctueuse  de  la  tra- 
chée et  des  bronches , et  même  l’analogie  du  mucus  et 
de  l’épiderme  ; dès  lors  l’identité  des  diverses  parties  de 
cette  membrane  fut  connue.  Les  pathologistes,  et  sur- 
tout M.  Pinel,  l’avaient  déjà  remarqué  en  faisant  l’his- 
toire des  catarrhes.  Cependant  aucune  description  gé- 
nérale et  satisfaisante  de  cette  membrane  n’avait  été 
donnée  avant  Bichat  >.  Depuis  lui,  les  anatomistes  et 
les  pathologistes  se  sont  à peu  près  généralement  accor- 
dés à adopter  ses  idées  sur  cet  objet,  excepté  Gordon  , 
qui  a trouvé  des  différences  trop  essentielles  entre  les 
diverses  membranes  muqueuses  pour  les  comprendre 
dans  une  description  commune. 

§ 261.  La  membrane  muqueuse  forme  un  tégument 
interne  à toutes  les  cavités  ouvertes  au  dehors;  sa 
partie  la  plus  importante  forme  un  revêtement  à tout  le 
canal  alimentaire  , depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus;  le 
reste  de  cette  membrane  constitue  des  prolongemens 
ou  des  appendices  prolongés  en  cul-de-sac  et  plus  ou 
moins  profondément  étendus  et  ramifiés  dans  la  masse 
du  corps,  et  aboutissant  parleur  embouchure,  soit  l\ 
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Ja  peau  externe,  soit  à la  peau  interne.  Elle  forme  ainsi 
un  immense  tégument  interne  bien  plus  étendu  que 
la  peau. 

§ 262.  La  membrane  muqueuse  présente , comme  la 
peau,  une  surface  adhérente  et  une  surface  libre;  la 
surface  adhérente  ou  externe  est  en  général  revêtue 
d’une  couche  de  tissu  cellulaire  fibreux  particulier , 
auquel  Ruyscli  et  beaucoup  d’autres  anatomistes  ont 
donné  le  nom  de  membrane  nerveuse,  que  Albinus  et 
Haller  ont  démontré  être  du  tissu  cellulaire,  et  que  B'i- 
chat  a nommé  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  Ce  tissu 
est  serré,  fibreux,  blanc,  ne  contient  jamais  de  graisse, 
et  rarement  de  la  sérosité  infiltrée;  il  est  parcouru  par 
un  grand  nombre  de  divisions  fines  des  vaisseaux  et  des 
nerfs.  Plusieurs  anatomistes  l’ont  assimilé  au  derme  de 
la  peau.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à lui  que  les  organes 
creux  doivent  en  grande  partie  leur  solidité.  La  mem- 
brane muqueuse  est  de  plus  doublée  dans  toute  l’éten- 
due de  son  canal  principal  et  dans  plusieurs  de  ses  di- 
visions par  un  plan  musculaire,  espèce  de  muscle  peau- 
cier  interne;  dans  quelques  endroits,  c’est  un  tissu 
élastique  qui  double  les  membranes  muqueuses,  c’est 
ce  qu'on  voit  dans  le  canal  aérien  et  dans  les  conduits 
excréteurs;  ailleurs,  un  véritable  tissu  ligamenteux, 
comme  le  périoste  des  fosses  nasales,  des  sinus,  du 
palais,  des  alvéoles,  double  cette  membrane,  et  en 
forme  une  membrane  fibro-muqueuse. 

§ 263.  La  surface  libre  de  la  membrane  muqueuse 
présente  des  valvules,  des  plis  et  des  rides  formés  par 
toute  l’épaisseur  de  la  membrane  redoublée  sur  elle- 
même.  Les  valvules  sont  formées  par  la  membrane  mu- 
queuse repliée,  par  le  tissu  sous-muqueux  et  par  des 
fibres  musculaires  contenues  dans  le  repli  : c’est  ce  qui 
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a lieu  au  pylore,  à l’embouchure  de  l’intestin  grêle 
dans  le  gros  intestin,  au  voile  du  palais,  à l'orifice  du 
larynx,  elc.  Les  plis  ne  contiennent  dans  leur  épais- 
seur que  du  tissu  sous-muqueux,  mais  ils  sont  constans 
comme  les  valvules  et  ne  s’effacent  jamais  : tels  sont  les 
nombreux  replis  de  l’intestin  grêle,  qu’on  appelle  val- 
vules. couniventes  ; les  rides,  au  conlraire,  sont  des 
replis  accidentels  ou  momentanés,  dans  lesquels  la 
membrane  muqueuse  est  en  réserve  pour  des  dilatations 
futures  des  organes,  ou  bien  qui  dépendent  de  ce  que 
l’orgaue  ayant  été  dilaté  et  étant  revenu  sur  lui-même, 
la  membrane  muqueuse  s’est  trouvée  en  excès  sur  la 
membrane  musculaire  : telles  sont  les  rides  longitudi- 
nales de  l’œsophage  et  de  la  trachée , les  rides  irrégu- 
lières de  l’estomac  quand  il  est  contracté,  les  rides 
régulières  du  vagin  et  du  col  de  l’utérus,  etc. 

$5  264.  La  surface  libre  de  la  membrane  muqueuse 
présente  aussi  des  enfoncemeus  ou  des  dépressions  de 
divers  genres  et  des  saillies  papillaires  et  villeuses.  Mais 
ces  divers  objets,  quoique  très-généralement  répandus 
dans  la  membrane,  n’existent  pourtant  pas,  ou  du 
moins  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  également  appa- 
rens  dans  tous  les  points  de  son  étendue.  On  trouve 
à la  surface  de  la  membrane  des  enfoncemeus  infun- 
dibuliformes,  cellulaires  ou  alvéolaires;  ils  existent  au 
maximum  de  leur  développement  dans  le  bonnet,  se- 
cond estomac  des  ruminans,  que  pour  cette  raison 
on  appelle  le 'réseau;  ils  existent  aussi,  mais  beau- 
coup plus  petits  et  microscopiques,  dans  une  grande 
partie  des  voies  alimentaires,  et  surtout  dans  l’œso- 
phage, l’estomac  et  le  gros  intestin  de  l’homme,  où  ils 
ont  été  aperçus  et  indiqués  par  Fordyce , lîewson, 
décrits  et  figurés  par  M.  Ev.  Home. 
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§ 205.  Les  follicules  ou  les  cryptes  , ne  diffèrent  deces 
enfoncemens  alvéolaires,  que  parce  qu’ils  ont  un  orifice 
très-étroit,  un  goulot  ou  émissaire  plus  ou  moins  prolongé 
et  un  fond  renflé  en  ampoule,  et  logé  dans  le  tissu  sous- 
muqueux  où  ils  font  saillie.  Ils  sont  formés  parla  mem- 
brane renversée  sur  elle-même,  et  renforcée  à l’extérieur 
par  du  tissu  cellulaire  dense  et  pourvu  de  beaucoup  de 
petits  vaisseaux.  Ils  sont  très -généralement  répandus, 
cependant  leur  nombre  varie  suivant  les  parties;  ils  sont 
très-petits,  en  général,  mais  leur  volume  varie  aussi 
beaucoup.  Les  uns  sont  simples  et  discrets;  d’autres 
aboutissent  dans  un  canal  commun  dont  ils  sont  comme 
des  rameaux  ; d’autres  aboutissent  dans  un  orifice 
commun  et  dilaté  appelé  lacune  : tel  est  le  trou  de 
la  base  de  la  langue,  telles  sont  les  lacunes  de  l’urètre, 
du  rectum,  etc.;  d’autres  sont  agrégés  ou  agminés, 
comme  la  caroncule  lacrymale,  la  glande  arythénoïde, 
les  glandes  agminées  de  l’iléum,  etc.;  d’autres  enfin 
sont  composés  et  pourvus  de  lacunes  multiples  ou  de 
conduits  ramifiés,  et  ressemblent  beaucoup  aux  glandes  : 
tels  sont  les  tonsilles,  les  glandes  molaires , la  prostate, 
les  glandes  de  Cowper,  etc. 

§ 266.  Les  petites  éminences  appelées  papilles  et 
villosités  que  l’on  aperçoit  à la  surface  libre  de  la  mem- 
brane muqueuse  paraissent  avoir  pour  but,  comme  les 
enfoncemens  dont  il  vient  d’être  question,  et  avec  les- 
quels ils  sont  en  rapport  inverse  de  nombre,  de  multi- 
plier la  surface;  mais  aussi,  dans  l’une  comme  dans 
l’autre  de  ces  dispositions,  la  texture  et  les  fonctions 
de  la  membrane  sont  notablement  modifiées.  Ces  émi- 

1 Pcyer,  de  Glandutis  intestinalium.  Amstcl.  1681.--- J.  G.  Brun- 
ner,  de  Glandutis  duodeni.  Francof.  17 1 5 
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pences,  appelées  villosités  par  suite  de  la  comparaison 
faite  par  Fallope,  de  la  membrane  interne  des  intestins 
avec  le  velours,  et  papilles  à cause  de  la  ressemblance 
qu’on  a cru  leur  trouver  avec  un  bouton  ou  mamelon, 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  entre  elles;  les  unes  et 
les  autres  sont  des  saillies  de  la  membrane  plus  ou  moins 
fines,  et  la  plupart  à peine  visibles  à l’œil  nu. 

Les  plus  volumineuses  parmi  ces  éminences  sont 
appelées  papilles;  telles  sont  celles  qui  remplissent  la 
cavité  des  dents,  et  qu’on  nomme  communément  leur 
pulpe;  tellçs  sont  celles,  plus  petites,  qui  hérissent  la 
surface  de  la  langue  dans  ses  deux  tiers  antérieurs, 
celles  plus  petites  encore  que  l’on  aperçoit  au  gland 
du  pénis  et  du  clitoris,  etc.  Ces  éminences  appartien- 
nent au  corium  de  la  membrane  muqueuse,  pourvue 
dans  ces  endroits  d’une  très-grande  quantité  de  filets 
nerveux,  et  de  ramuscules  de  vaisseaux  sanguins,  parmi 
lesquels  les  veinules  offrent  une  disposition  érectile.  Dans 
lesparties  pourvues  de  papilles,  la  membrane  muqueuse 
est  garnie  d’un  épiderme  distinct  que  l’on  appelle  épi- 
thélium par  la  raison  même  qu’il  recouvre  les  papilles. 

§ 267.  Les  villosités  dont  l’existence  est  très-géné- 
rale, mais  qui  ne  sont  nulle  part  plus  nombreuses,  plus 
grandes,  plus  apparentes  que  dans  la  moitié  pylorique 
de  l’estomac,  dans  l’intestin  grêle,  et  surtout  encore 
dans  le  commencement  de  cet  intestin , sont  des  émi- 
nences plus  fines  encore  que  les  papilles. 

Ces  villosités,  que  l’on  peut  à juste  titre  appeler  les 
radicules  des  animaux,  sont  de  petits  prolongemens 
foliacés  de  la  membrane  interne  des  voies  digestives , 
dont  la  forme  et  la  longueur  varient  dans  les  différentes 
parties  de  ce  canal,  et  que  l’on  peut  en  général  compa- 
rer aux  plis  transverses  ou  valvules  commentes  des 


254 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


intestins,  à la  différence  près  du  volume.  Les  villosités  , 
aperçues  parFalopc,  par  Àzelli,  décrites  et  représentées 
par  Helvétius,  Lieberkcihn,  Medwig,  Rudolphi,  Meckel, 
Buerger,  et  plusieurs  autres  anatomistes,  existent  sur- 
tout dans  l’intestin  grêle;  on  les  trouve  moins  longues 
et  moins  nombreuses  dans  l’estomac  et  dans  le  gros 
intestin.  Pour  les  bien  apercevoir  il  faut  prendre  une 
partie  de  l'intestin  non  encore  altérée  par  la  putréfac- 
tion, l’ouvrir  avec  précaution,  l’humecter  de  quelques 
gouttelettes  d’eau  jusqu’à  ce  que  la  surface  en  soit  en- 
tièrement couverte,  et  l’examiner  avec  une  lentille  qui 
en  augmente  d’environ  quarante  fois  le  diamètre. 

§ 268.  Je  me  suis  aussi  servi  avec  beaucoup  d’avan- 
tage, pour  faire  celte  observation  et  d'autres  analogues, 
d’un  petit  appareil  composé  d’une  sphère  en  verre  de 
glace  d’un  petit  diamètre,  ouvert  dans  un  quart  de  sa 
surface  , et  d’un  opercule  un  peu  plus  grand  que  l’ou- 
verture, et  d’une  couche  mince  de  cire.  On  fixe  la 
partie  que  l’on  veut  observer  sur  la  cire  avec  de  pe- 
tites épingles  , on  la  plonge  dans  de  l’eau  , ainsi  que  la 
sphère  ouverte,  que  l’on  remplit  de  ce  liquide,  et  qu’on 
appuie  ensuite  sur  l’opercule.  On  retire  l’appareil,  et  l’on 
a alors  la  pièce  que  l’on  veut  examiner  recouverte  d’une 
petite  masse  d’eau  lenticullaire  qui  en  augmente  le 
diamètre. 

§ 26g.  Examinées  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 

1 Voyez , entre  autres,  Helvétius,  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sc.  Paris, 
1721.  — J.-.N»  Lieberkühn.  de  Fabr.  et  act.  VUios.  1 ni  est.  < hom . Lugd. 
bat.  1744.  4°*  — B-  A.  Hedwig.  Disijuis.  Amputl.  Lieberkühnii , 
physico-micros.  Lips.  1797.  4° • — C.  A.  Rudolphi.  in  Reiis  Archiv. 
der  physiot.  IV.  et  Anal-pliysiol.  abliandl.  B erol.  1802.— J.  F.  Mec- 
kel in  Deutsches  Archiv  [ut  die  physiot.  III.  — et  H.  Buerger, 
Examen  mi cro sc.  VUios  intest  in,  cum  iconibus , Halos,  1819,  8°. 
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procédés,  les  villosités  ne  paraissent  ni  coniques,  ni 
cylindriques,  ni  canaliformes  , ni  renflées  au  sommet, 
comme  plusieurs  auteurs  les  ont  décrites  ; mais  bien 
plutôt  sous  la  forme  de  folioles,  de  laminules,  dont  le 
nombre  est  tel , qu’elles  offrent  l’image  d’un  gazon  abon- 
dant et  touffu.  Ces  folioles,  diversement  ployées , et 
vues  par  conséquent  sous  des  aspects  divers,  paraissent 
de  forme  variable.  Leur  forme,  d’ailleurs,  n’est  pas 
partout  la  même;  celles  de  la  moitié  pylorique  de  l’es- 
tomac et  du  duodénum,  plus  larges  que  longues,  con- 
stituent des  petites  lames;  celles  du  jéjunum,  longues 
et  étroites , méritent  mieux  le  nom  de  villosités  , et  vers 
la  fin  de  I’iléum  elles  redeviennent  des  lamines , ainsi 
que  dans  le  colon,  où  elles  sont  à peine  saillantes.  Les 
villosités  sont  demi-diaphanes,  leur  surface  est  lisse, 
et  l’on  n’aperçoit,  ni  à leur  surface  les  ouvertures  que 
l’on  y a admises  sans  s'accorder  jamais  sur  leur  nombre, 
ni  dans  leur  épaisseur  l’ampoule  cellulaire , ou  la  texture 
vasculaire  que  l’on  y a décrite;  mais  seulement  dans 
leur  substance  gélatiniforme  on  aperçoit  des  globules 
microscopiques  disposés  en  séries  linéaires  , et  à leur 
base  des  ramuscules  de  vaisseaux  sanguins  et  lymphati- 
ques, d’une  excessive  ténuité. 

§ 270.  La  texture  et  la  composition  anatomique  de 
la  membrane  muqueuse  présentent  beaucoup  de  variétés 
ou  de  différences,  suivant  les  endroits.  La  disposition 
foliée  ne  peut  être  démontrée  dans  toutes  les  parties  de 
la  membrane,  et  existe,  au  contraire,  manifestement 
dans  quelques  points. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue , la  mem- 
brane consiste  uniquement  en  un  tissu  spongieux,  plus 
ou  moins  mou,  et  dont  l’épaisseur  varie  beaucoup.  11 
faut  remarquer,  à cet  égard,  que  dans  le  fœtus  très- 
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jeune,  et  dans  les  animaux  inférieurs  dans  la  série,  la 
peau  externe  elle-même  présente  Ce  caractère  de  sim- 
plicité. Quanta  l'épaisseur,  elle  offre  une  diminution 
successive  depuis  les  gencives,  le  palais,  les  fosses  na- 
sales, l’estomac,  les  intestins  grêles  et  gros , la  vessie 
biliaire  et  la  vessie  urinaire  jusqu’aux  sinus  et  aux  divi- 
sions des  conduits  excréteurs,  où  sa  ténuité  devient 
extrême.  C’est  dans  cette  partie  essentielle  de  la  mem- 
brane et  à sa  surface  que  se  ramifient  les  dernières  divi- 
sions des  vaisseaux,  c’est  de  sa  surface  libre  que  s’élèvent 
les  villosités. 

§ 271.  On  y trouve  peu  de  traces  d’une  couche  dis- 
tincte de  corps  muqueux , à moins  qu’on  11e  regarde 
comme  telle  la  couche  de  liquide  coagulable  qui  sépare 
les  papilles  de  la  langue  de  l’épiderme,  qu’on  ne  consi- 
dère comme  y appartenant  la  surface  gélatiniforme  des 
villosités,  qu’on  n’admette  comme  des  preuves  de  son 
existence  les  éphélides  ou  taches  diversement  colorées 
qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  tégumeus  du  gland  et 
de  la  vulve  , ainsi  que  les  productions  cornées  acciden- 
telles imparfaites  qu’on  observe  plus  souvent  encore 
dans  les  mêmes  parties  sous  forme  de  végétations,  et 
qu’on  nomme  poireaux. 

L’existence  de  l’épiderme  est  beaucoup  plus  mani- 
feste, sans  pourtant  être  générale. 

§ 272.  L’épiderme  ou  l’épithélium  est  très-apparent 
aux  orifices  des  cavités  muqueuses;  il  l’est  moins  dans 
les  parties  profondes  de  ces  cavités,  et  finit  par  n’y  être 
plus  apparent.  Y existe-t-il  cependant?  Haller  et  autres 
ont  pensé  qu’il  en  était  ainsi,  et  que  les  excrétions  acci- 
dentelles membraniformes  en  sont  une  preuve.  Tous 
ies  pathologistes  savent  aujourd’hui  que  de  pareilles 
excrétions  sont  ordinairement  des  résultats  de  i’inflam- 
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maiion  couenneuse  on  plastique,  et  quelquefois  des 
escharres.  On  a voulu  tirer  la  même  conclusion  du  lait 
des  anus  contre  nature  avec  renversement  de  l’in- 
testin, dans  lesquels  l’épiderme  devient  très-apparent; 
mais  cela  prouve  seulement  que  la  surface  libre  de  la 
membrane  muqueuse  est  couverte  d’une  substance  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  l’épiderme,  et  qui  est  très- 
disposée  à subir  cette  transformation.  En  s’en  rapportant 
à ee  que  l’observation  apprend  , et  en  faisant  usage  de  la 
dissection,  de  la  décoction  et  de  la  putréfaction,  pour 
séparer  l’épithélium,  on  le  trouve  très-distinct  jusque 
dans  l’œsophage,  et  finissant  brusquement  à la  réunion 
de  ce  canal  et  de  l’estomac,  et  de  même  très-distinct 
dans  le  vagin,  et  cessant  tout  à coup  sur  les  lèvres  de 
l’orifice  de  l’utérus;  interruptions  aperçues  depuis  long- 
temps, et  données  mal  à propos,  par  quelques  modernes, 
comme  des  preuves  de  l'interruption  de  la  membrane 
muqueuse  elle  - même.  Dans  d’autres  parties,  comme 
les  fosses  nasales  et  l’extrémité  inférieure  du  canal  ali- 
mentaire , la  diminution  d’apparence  de  l’épithélium 
est  graduelle,  insensible,  et  il  est  impossible  d’en  assi- 
gner exactement  les  limites.  Dans  les  endroits  où  il  est 
distinct  , il  s’enfonce  en  s’amincissant  dans  les  follicules, 
et  y disparaît.  Dans  les  endroits  dépourvus  d’un  épithé- 
lium distinct,  la  surface  libre  de  la  membrane  est  en- 
duite d’un  vernis  muqueux,  que  dès  le  temps  de  Vésale. 
et  même  de  Rhazès,  on  comparait  à la  couverte  ou  à 
l’étamage  des  vases,  et  dontGlisson  afait  remarquer  . du 
moins  quant  aux  fonctions,  l’analogie  avec  l’épiderme. 

§ 27a.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme  le  corium  de  la 
membrane  muqueuse  n’a  point , comme  le  tissu  du 
derme  cutané  , une  disposition  régulièrement  aréolaire  ; 
il  est  plutôt  spongieux  ou  fongueux.  Les  vaisseaux  san- 
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guins  et  lymphatiques  y sont  abondans.  Ses  nerfs  pro- 
viennent, en  général , du  nerf  grand  sympathique  et  du 
pneumo-gastrique.  A toutes  les  ouvertures  naturelles , 
la  membrane  muqueuse  a des  nerfs  provenant  de  la 
moelle. 

§ ay4-  I"3  couleur  de  la  membrane  muqueuse  varie 
depuis  le  blanc  jusqu’au  rouge,  et,  outre  les  nuances 
intermédiaires,  elle  présente  encore  quelques  autres 
variétés  de  coloration.  Cette  couleur  est,  pour  la  plus 
grande  partie  au  moins,  due  au  sang  qui  circule  dans 
son  épaisseur,  car  l’asphyxie  et  la  syncope  colorent  en 
brun  ou  décolorent  à l’instant  les  parties  de  cette  mem- 
brane qui  sont  visibles  par  leur  situation.  Sa  consistance 
est,  en  général,  mollasse  et  comme  fongueuse.  Son 
épaisseur  varie  beaucoup,  sa  ténacité  est  médiocre.  La 
membrane  muqueuse  s’altcre  promptement  par  la  pu- 
tréfaction, et  le  tissu  sous-muqueux  plus  vite  encore, 
car  elle  se  détache  alors  très-facilement.  On  ne  sait  pas 
si  elle  est  susceptible  de  former  du  cuir  par  l’action  du 
tannin. 

§ 2y5.  Elle  a une  force  de  formation  très-dévelop- 
pée;  quand  elle  a été  détruite,  elle  se  reproduit  promp- 
tement et  avec  tous  les  caractères  du  tissu  naturel.  Elle 
est  un  peu  irritable,  et  jouit  de  la  contractilité  tonique 
à un  degré  plus  marqué  que  le  tissu  cellulaire.  Sa  sen- 
sibilité est  obscure  et  vague  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue.  Enflammée  meme  elle  ne  donne  pas 
lieu,  en  général,  à des  douleurs  vives.  Elle  est  très- 
sensible  aux  orifices  naturels;  et  à l'entrée  des  voies 
alimentaires  et  perspiratoires,  elle  est  le  siège  d’une  sen- 
sibilité spéciale. 

§ 276.  Ses  actions  organiques  ou  fonctions  sont  : 

i*  L’absorption,  qui  est  très-active,  générale,  et 
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dont  les  villosités  sont  les  agens  les  plus  actifs  , mais 
non  les  seuls  ; , 

2°  La  sécrétion,  qui  est  perspiratoire  et  folliculaire,  et 
dont  les  produits,  assez  divers  suivant  les  parties  . sont 
pourtant,  en  général,  connus  sous  le  nom  de  mucosités; 

5°  Des  mouvemens  de  contraction  tonique,  renforcés 
dans  beaucoup  d'endroits  par  l’action  du  tissu  élasti- 
que, et  même  par  l’action  des  fibres  musculaires  dont 
cette  membrane  est  doublée  dans  beauco.up  de  points; 

4°  Des  sensations,  plus  ou  moins  distinctes  ou  ob- 
scures, générales  ou  spéciales,  et  des  sentimens  de  be- 
soin ou  des  appétits. 

§ 277.  Les  mucosités  ou  les  humeurs  muqueuses 
que  l’on  trouve  à la  surface  du  tégument  interne  sont, 
pour  la  plus  grande  et  la  principale  partie,  compo- 
sées de  mucus.  Le  mucus  animal  ’,  très-analogue  au 
mucilage  végétal,  mais  contenant  de  plus  que  lui  de 
l’azote,  est  un  des  principes  immédiats  des  animaux. 
Il  se  trouve,  soit  à l’intérieur  dans  le  produit  de  la  sé- 
crétion muqueuse,  soit  à l’extérieur  dans  l’épiderme, 
les  poils  et  les  parties  cornées,  dont  il  constitue  une 
partie  considérable.  A l’état  liquide  et  pur,  il  est  blanc, 
visqueux,  transparent,  inodore,  insipide;  il  contient 
neuf  dixièmes  de  son  poids  d’eau  ; il  est  insoluble  dans 
l’alcohol , soluble  dans  les  acides,  non  coagulable 
comme  l’albumine,  et  non  congélable  comme  la  géla- 
tine; il  est  précipité  par  l’acétate  de  plomb;  à i’état  sec, 
il  est  demi-transparent,  fragile,  insoluble  dans  l’eau, 
difficilement  soluble  dans  les  acides. 

, V oyez  Fourcroy  et  Vauquelin  , Annales  du  Mus.  d’iiist.  natv 
roi.  XII  — Bostoek  , Mcdico-C kir.  Iransact.  vol.  IV.  — Berzélius 
ibicl.  vol.  Ht. 
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M.  Borzélius  a trouvé  la  mucosité  identique  dans  les 
narines  et  dans  la  trachée,  et  composée  comme  il  suit  : 
eau,  935,9;  matière  muqueuse,  55,5;  hydrochlorate 
de  potasse  et  de  soude,  5,6;  lactate  de  soude  et  matière 
animale,  5,o  ; soude,  o,g;  phosphaté  de  soude,  albu- 
mine et  matière  animale,  5,5. 

Dans  les  analyses  des  autres  mucosités  données  par 
ce  savant,  et  dans  celles  de  MM.  Fourcroy  et  Yauque- 
lin,  on  trouve  d’assez  grandes  dilFérences,  qui  tiennent 
les  unes  à la  variété  des  parties  où  la  mucosité  a été  re- 
cueillie, et  où  elle  avait  éprouvé  divers  mélanges;  les 
autres  à la  variété  des  individus  affectés  de  diverses 
maladies.  En  effet,  bien  que  le  mucus  soit  identique, 
la  mucosité  n’est  ni  toujours,  ni  partout  la  même;  en 
général  elle  coagule  le  lait. 

§ 278.  Les  fonctions  de  la  membranemuqueuse  sont 
dans  une  liaison  très-intime  avec  celles  des  autres  par- 
ties. Dans  l’état  de  santé,  l’action  nerveuse,  la  circulation, 
les  fonctions  de  la  peau,  etc.,  influent  manifestement 
sur  les  fonctions  de  la  membrane  muqueuse,  et  récipro- 
quement. Dans  l’état  de  maladie,  lamembrane  muqueuse 
produit  des  effets  sympathiques  extrêmement  remarqua- 
bles, et  en  éprouve  également  de  la  part  des  aut  res  parties. 

g,  279.  L’origine  de  la  membrane  muqueuse,  dès  les 
premiers  momens  de  l’œuf,  et  son  développement  dans 
l’embryon  ont  été  indiqués  plus  haut,  g 256.  Il  reste  à 
faire  connaître  la  manière  dont  se  forment  les  villosités; 
c’est  à M.  Fr.  Meckel  que  l’on  doit  la  connaissance  de 
ce  point  de  l’embryogénie.  Les  villosités  se  forment  de 
très-bonne  heure.  Dès  le  commencement  du  troisième 
mois,  on  les  aperçoit  sous  forme  de  plis  longitudinaux 
très-rapprochés.  Ces  plis  présentent  ensuite,  sur  leur 
bord  libre,  des  incisions  en  dents  de  scie,  qui  aug- 
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mentent  successivement  de  profondeur;  et  vers  lif  fin 
du  quatrième  mois,  les  plis  sont  remplacés  par  cette 
multitude  de  petites  éminences  qui  constituent  les  villo- 
sités. Elles  sont  d’abord  assez  grandes  et  très-distinctes 
jusqu’au  septième  mois.  Au  commencement,  elles  sont 
aussi  nombreuses,  quoique  plus  courtes,  dans  le  gros 
intestin  que  dans  le  grêle.  Celles  du  gros  intestin  de- 
viennent ensuite  de  moins  en  moins  nombreuses  jusqu’à 
la  naissance.  Il  esta  remarquer  que  dans  les  reptiles  les 
villosités  sontremplaceéspardespetits  plis  longitudinaux. 

§ 280.  Les  différences  de  la  membrane  muqueuse . 
suivant  les  sexes,  les  races  et  les  individus,  ne  se  prêtent 
point  à une  description  générale;  si  l’on  excepte  toute- 
fois la  différence  de  conformation  des  parties  génitales  et 
urinaires  dans  les  deux  sexes.  La  membrane  muqueuse 
du  canal  digestif  est  plus  épaisse  dans  l’espèce  humaine 
que  dans  les  mammifères  carnivores , mais  plus  mince 
que  dans  les  herbivores;  au  contraire,  la  tunique  péri- 
tonéale de  l’intestin  est  plus  mince  dans  les  herbivores, 
et  plus  épaisse  dans  les  carnivores  que  dans  l’homme. 

§ 281.  Les  dents,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sont  des 
dépendances  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  , 
prolongée  dans  les  alvéoles  jusqu’à  la  papille  ou  pulpe 
dentaire,  dépendances  que  l’on  peut  rapprocher  des 
appendices  pileux  et  cornés  de  la  peau  externe. 

§ 282.  La  membrane  muqueuse  est  sujette  à des 
altérations  morbides  extrêmement  nombreuses  et  très- 
variées  : elle  participe  aux  vices  de  conformation  pri- 
mitifs et  acquis  des  organes  dont  elle  fait  partie,  ainsi 
qu’à  leurs  déplacemens.  Elle  éprouve  aussi  elle  seule, 
surtout  dans  l’œsophage,  l’intestin  et  la  vessie,  des  dé- 
placemens plus  ou  moins  étendus,  à travers  le  tissu 
sous-muqueux  éraillé  ; cela  constitue  île  faux  diverti- 
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cales.  La  membrane  muqueuse  présente  encore  d’antres 
prolongemens  dépendant  et  de  son  allongement  et  de 
la  laxiSé  du  tissu  sous-muqueux  ; tels  sont  certains  pro- 
longemens des  plis  ou  valvules  commentes  , de  la  luette, 
les  chutes  de  l’anus,  du  vagin.,  etc.  Certains  polypes  ne 
paraissent  aussi  être  qu'une  végétation  ou  hypertrophie 
de  la  membrane  et  du  tissu  sous-muqueux;  mais  le  plus 
ordinairement  il  y a production  d’un  tissu  accidentel. 
On  doit  regarder  comme  une  hypertrophie  de  celte 
membrane  et  de  ses  follicu'esdçs  tumeurs  des  paupières, 
de  l’amygdale  et  de  la  luelte  vésicale. 

§ 28a.  La  membrane  muqueuse  est  très-sujette  à un 
flux  séreux  et  muqueux  , qui  constitue  les  phlegmorrha- 
gies  et  les  blennorrhées  sans  inflammation.  Le  tissu  sous- 
muqueux  lui-même  est  sujet,  quoique  cela  soit  rare, 
à un  œdème  ou  infiltration  séreuse.  Cette  membrane 
est  fréquemment  le  siège  d’hémorrhagies  ou  de  flux 
sanguins;  le  tissu  sous-muqueux  est  aussi  quelquefois 
ecchymose.  Il  n’est  pas  douteux  qu’elle  soit  aussi  le 
siège  de  flux  gazeux. 

§ 284.  L’inflammation  s’y  montre  très-fréquemment 
et  sous  toutes  ses  formes.  Ses  caractères  anatomiques 
sont  une  augmentation  de  la  rougeur,  qui  va  quelque- 
fois jusqu’au  brun;  un  degré d 'épaississement  en  général 
assez  faible,  mais  variable,  et  proportionné  à la  durée 
de  la  maladie;  un  ramollissement  plus  ou  moins  marqué  ; 
et  quelquefois  une  augmentation  énorme  des  villosités. 
Le  résultat  le  plus  commun  de  celte  inflammation  est 
une  augmentation  de  quantité  et  un  changement  des 
qualités  du  mucus.  Souvent  cette  inflammation  catar- 
rhale dégénère  en  phlegmorrhée  ou  en  blennorrhée. 

inflammation  supuralive  y a assez  fréquemment  lieu 
aussi  ; la  membrane  sans  être  ulcérée  sécrète  du  mucus . 
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et  du  pus,  ou  bien  même  du  pus  tout  pur.  O11  trouve 
aussi  quelquefois  des  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux.  L’inflammation  couenneuse  ou  plastique  y est 
moins  fréquente.  Cependant  on  l'observe  fréquemment 
dans  les  voiet  aériennes  où  elle  constitue  le  croup  , et 
assez  souvent  dans  les  voies  alimentaires,  dans  les  intes- 
tins, la  vessie,  l’urètre,  et  même  quelquefois  aux  yeux. 
Ordinairement  la  matière  organisable  est  excrétée  en 
lambeaux  ou  en  membranes  assez  grandes  classez  con- 
sistantes pour  avoir  été  quelquefois  prises  pour  la  mem- 
brane interne  de  l’estomac  ou  de  la  vessie,  etc.  ; ou  bien 
le  malade  meurt  avant  l’organisation;  d’autres  fois,  au 
contraire,  la  membrane  nouvel'e  s’organise  et  s’unit  à 
la  surface  de  l’ancienne;  on  bien  encore  elle  contracte 
des  adhérences  avec  elle  - même , et  forme  ainsi  des 
brides  muqueuses  qui  traversent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  et  rétrécissent  plus  ou  moins  la  cavité  qu’elles 
occupent. 

§ 285.  L’inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
n’est  pas  toujours  érythémateuse  et  uniformément  éten- 
due à sa  surface;  elle  a quelquefois  la  forme  de  plaques 
ronges  isolées,  et  plus  souvent  celle  d’un  exanthème 
boutonné,  soit  que  les  petites  élévations  soient  discrètes, 
soit  qu’elles  soient  agminées  ou  confluentes.  On  sait  que 
cela  s’observe  quelquefois,  mais  non  toujours,  sur  la 
membrane  muqueuse  des  voies  digestives  et  respiratoires 
des  individus  morts  pendant  la  petite  vérole,  et  que  cela 
même  a été  regardé  comme  une  variole  interne  b Cet 
exanthème  interne  boutonné , qui  paraît  consister  en  une 

1 Voyez  Wrisberg,  in  sylloge  Comment,  p.  52.—  G.  B lare,  in 
transact  for  the  improvement  of  med.  and  chir.  knowl.  vol,  III  , 
p,  423-428. 
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inflammation  bornée  aux  follicules,  a été  particulière- 
ment observé  par  M.  Bretonneau  clans  une  épidémie 
d’entérite,  dont  il  est  à regretter  qu’il  n’ait  pas  encore 
publié  la  description. 

§ 286.  La  gangrène  a lieu  quelquefois,  et  l’ulcération 
fréquemment,  dans  la  membrane  muqueuse,  surtout 
après  l’exanthème  dont  il  vient  d’être  question.  Après 
l’une  et  l’autre  de  cès  causes  de  destruction,  si  l’indi- 
vidu survit,  il  se  forme  promptement,  et  avec  tous  les 
caractères  de  l’ancienne  membrane,  une  membrane 
nouvelle  dans  les  endroits  détruits.  On  a déjà  dit  que  la 
membrane  des  abcès,  spécialement  celle  des  abcès  chro- 
niques, et  surtout  celle  des  clapiers  des  environs  de 
l’anus,  est,  ainsi  que  celle  des  bourgeons  charnus,  une 
membrane  muqueuse , comme  celle  des  fistules.  Les 
membranes  séreuses  et  synoviales  qui  suppurent,  revê- 
tent le  même  caractère.  Quand,  au  contraire, une  cavité 
muqueuse  est  obturée  et  devient  le  siège  d’une  hydro- 
pisie,  la  membrane  prend  l’aspect  des  membranes  sé- 
reuses : c’est  ce  qu’on  voit  arriver  à la  trompe  utérine, 
aux  sinus  maxillaires,  et  moins  complètement  à la  vési- 
cule biliaire  et  au  conduit  de  la  glande  sous-maxillaire. 
Certains  kystes  appartiennent  aussi  par  leur  texture  et 
par  leur  humeur,  à la  membrane  muqueuse  : tels  sont 
surtout  les  at'.iéromes;  mais,  comme  on  le  verra  un  peu 
plus  loin  , souvent  les  athéroines  sont  des  follicules  de 
la  peau,  et  ce  n’est  alors  qu’une  légère  transformation. 

§ 287.  La  membrane  muqueuse  est  sujette  aux  diver- 
ses sortes  de  productions  accidentelles,  soit  saines,  soit 
morbides.  Quelquefois  la  membrane  muqueuse  naturelle 
du  vagin  renversée,  celle  du  prépuce  dans  le  cas  de  phy- 
mosis , souvent  celle  des  fistules , et  surtout  dans  le  pou- 
mon, devient  plus  ou  moins  parfaitement  cartilagineuse, 
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it  quelquefois  même  osseuse , soit,  par  transformation, 
soit  par  production  nouvelle.  On  a observé  quelquefois 
des  kystes  séreux  , soit  dans  son  épaisseur,  soit  au-des- 
sous d'elle.  On  trouve  des  poils  accidentels  à la  surface 
de  cette  même  membrane.  On  y trouve  également  des 
productions  cornées  imparfaites  ou  des  poireaux.  Les 
tumeurs  graisseuses,  quoique  rares  dans  le  tissu  sous- 
muqueux,  y ont  été  quelquefois  observées.  On  observe 
des  productions  érectiles  dans  ce  même  tissu  sous-mu 
queux,  souvent  autour  de  l’anus,  et  quelquefois  dans 
d’autres  parties  du  canal  intestinal.  Enfin,  les  produc- 
tions morbides  s’y  observent  fréquemment. 

§ 288.  Les  altérations  cadavériques  de  la  membrane 
muqueuse  ont  déjà  été  en  partie  indiquées  § 1 74*  Cette 
membrane.se  colore  quelque  temps  après  la  mort  par  la 
pénétration  des  humeurs  qui  la  recouvrent.  Ainsi  elle 
est  jaunâtre  dans  l’intestin  vis-à-vis  les  fesses  ; elle  offre 
des  lividités  qui  correspondent  aux  plus  grosses  veines 
sous-muqueuses,  elle  devient  verdâtre  dans  la  vésicule 
biliaire,  etc. 

Dans  certains  genres  de  mort , elle  est  dans  quelques 
parties  internes  le  siège  de  congestions  sanguines  ou  séro- 
sauguinolentes.  Dans  la  mort  par  apoplexie  , par  hydro- 
thorax,  et  surtout  par  strangulation  , dans  les  cas,  en  un 
mot,  où  la  respiration  est  gênée  avant  la  mort,  il  arrive 
fréquemment  que  la  congestion  , après  avoir  été  d’abord 
bornée  aux  veines  sous-muqueuses  et  puis  aux  vaisseaux 
delà  membrane  elle-même,  aille  enfin  jusqu’à  l’hémor- 
rhagie dans  l’estomac  et  l’intestin,  comme  Boerhaave  et 
Morgagni  l’avaient  déjà  annoncé,  comme  M.  Yelloly  ■ l’a 
observé,  et  comme  je  l’ai  vu  moi- même  plusieurs  fois 

1 Mcdico-ohirurg . Transact.  vol.  iv,  p.  571. 
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après  ce  dernier  genre  de  mort,  soit  sur  l’homme,  soit 
sur  des  animaux.  On  distingue  aisément  cette  congestion 
do  l’inflammation,-  par  l’absence  de  tout  produit  mor- 
bide, muqueux,  purulent  ou  couenneux  à la  surface  de 
la  membrane  , par  les  autres  phénomènes  cadavériques 
dépendant  de  la  stase  du  sang  dans  le  côté  droit  du 
cœur,  et  spécialement  par  l’état  de  la  peau,  qui  offre 
aussi,  comme  la  membrane  muqueuse,  des  lividités  et 
quelquefois  des  ecchymoses. 

TROISIÈME  SECTION. 

DE  LA  PEAU. 

§ 28g.  La  peau,  pellis , cutis,  corium , cfep/ita, 
constitue  le  tégument  externe  ; c’est  une  membrane 
composée  , garnie  de  divers  appendices  , qui  enveloppe 
etj protège  le  corps,  et  qui  remplit  plusieurs  autres  fonc- 
tions importantes. 

§ 290.  Galien  a donné  quelques  observations  sur  la 
structure,  et  surtout  sur  les  fonctions  de  la  peau.  L’au- 
teur anonyme  de  l’Introduction  anatomique,  et  ensuite 
Avicenne,  ont  les  premiers  parlé  du  pannicule  charnu. 
Vésale  et  Columbus  croyaient  encore  que  la  peau  est 
percée  aux  ouvertures  naturelles:  mais  C'asserius , 
comme  on  l’a  déjà  vu  , avait  observé  qu’elle  se  con- 
tinue dans  les  narines  et  dans  la  bouche;  on  lui  doit 
aussi  une  figure  de  l’épiderme  séparé  du  derme.  J.  Fa- 
brice a décrit  avec  beaucoup  de  détails  et  d’exactitude 
les  appendices  ou  les  diverses  dépendances  de  la  peau 
des  animaux.  Depuis  lors,  les  observations  des  anato- 
mistes sur  cet  organe  se  sont  beaucoup  multipliées  *. 


1 M.  Malpighi , de  Linguet  , exèrjit.  epist. — do  Externe  tactù 
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ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  PEAU  EN  GENERAL. 

§ 291.  Cette  membrane,  étendue  à tonte  !a  surface 
du  corps,  dont  elle  détermine  la  figure  dans  beaucoup 
d’animaux  inférieurs,  et  dont,  au  contraire,  elle  reçoit 
la  forme  dans  l'homme  et  les  autres  vertébrés,  se  moule 
en  effet  sur  les  organes  subjacens,  et  laisse  apercevoir 
leurs  saillies  les  plus  marquées.  Partout  continue  à elle- 
même,  on  voit  seulement  en  divers  endroits  sur  la  ligne 
médiane  une  interruption  apparente  qu’on  nomme  ra- 
plié  et  qui  indique  qu’il  y a eu  originairement  deux 
moitiés  séparées.  Ce  raphé  est  très-marqué  dans  les 
endroits  où  la  réunion  des  deux  moitiés  s’opère  le  plus 
tard , et  où  il  est  le  plus  ordinaire  de  trouver  des  di- 
visions anormales;  par  exemple  , à la  lèvre  supérieure, 
au  périnée  et  au-dessous  de  l’ombilic.  La  peau  semble 
percée,  mais  ne  l’est  point,  aux  ouvertures  du  canal 
digestif  et  aux  orifices  des  voies  aériennes’  , urinaires 
et  génitales,  endroits  où  elle  se  réfléchit  et  se  continue, 

en  changeant  de  caractère,  avec  la  peau  interne.  11 

/ 

organo  epist.  , in  op.  oinn.  tom  II. —J.  M.  Hoffmann,  do  Cuticuld 
et  cutc.  Altd.  1 685.  — Littré,  Obs.  sur  les  différentes  parties  de  la 
peau,  etc.  Acad.  roy.  des  scienc.  170a.-- F.  de  liiet,  do  Organo 
tactûs.  Lugd.  Bat.  ty/p.  — J.  Fantoni  , de  Corporis  intcgumentis , 
etc.  Turin,  1746.— Lecat,  Traité  des  sens.— Cruikshank,  E.vperiments 
on  the  insensible  perspiration  , etc.  London.  , 1795.  — G.  F,  Wolff, 
de  Cute,  in  nov.  Coin,  petrop.  vol.  VIII.— G.  A.  Gautier,  Recherches 
sur  l’organe  cutané,  Paris,  1811.  — Dutrochet,  Obs.  sur  la  struct.  de 
la  peau.  Journ.  compl.  vol.  V.  — J.  F.  Schroter,  das  Mcnschiich 
gefühl,  etc.  Leipzig,  1814.— -Lawrence,  in  Rees  Cyolopœdia.—Seiler, 
in  Anat.-physiol.  Realwortctinic.ii . 
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en  est  de  môme  encore  au  conduit  auditif  externe, 
où  elle  envoie  un  prolongement  cutané,  aux  yeux  et 
aux  conduits  des  mamelles,  dans  lesquels  elle  en  envoie 
d’autres  de  nature  muqueuse. 

§ 292.  La  peau  présente  deux  surfaces.  La  surface 
libre,  qui  est  externe  et  en  contact  avec  l’atmosphère, 
olfre  différens  objets  à considérer  : on  y voit  des  rides 
ou  plis  plus  ou  moins  profonds , dont  les  uns  dépendent 
des  muscles  peauciers,  situés  à la  tète,  au  cou  et  autour 
de  l’anus , dont  la  peau  ne  peut  pas  suivre  la  contrac- 
tion; il  en  est  de  môme  des  rides  du  scrotum,  déter- 
minées par  la  contraction  du  tissu  sous-  jacent  ; d’autres 
rides  répondent  aux  articulations,  et  dépendent  de  leurs 
mouvemens  : telles  sont  celles  des  mains,  des  pieds,  etc.  ; 
d’autres  enfin  dépendent  de  l’amaigrissement  et  de  l’atro- 
phie musculaire,  quand  ces  phénomènes  se  manifestent 
rapidement  et  à un  âge  assez  avancé  pour  que  la  peau 
ait  perdu  sa  contractilité.  La  surface  de  la  peau  pré- 
sente, en  outre,  de  petites  rides  propres  à l’épiderme, 
à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds  : ce  sont 
des  lignes  saillantes,  séparées  par  d’autres  lignes  enfon- 
cées, diversement  dirigées  et  contournées,  et  qui  sont 
formées  par  des  séries  de  papilles.  Au  dos  de  la  main  et 
au  front  ce  sont  des  polygones;  aux  joues  et  sur  la  poi- 
trine, des  points  seulement  et  des  rudi  mens  d’étoiles,  etc. 
On  voit  aussi  à la  surface  libre  de  la  peau  des  ouvertures 
petites,  arrondies,  très-généralement  distribuées,  abon- 
dantes à la  face  surtout  : ce  sont  les  orifices  des  follicules 
sébacés;  et  d’autres  ouvertures,  plus  petites  encore, 
microscopiques,  ou  des  porosités  apparentes  de  l’épi- 
derme, mais  qui  sont  des  enfor.cemens  infundibuli- 
formes  et  terminés  en  cul-de-sac.  En  général,  cette 
surface  est  assez  unie;  elle  est  un  peu  humectée  et  en- 
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duite  par  l’humeur  de  la  transpiration  et  par  la  matière 
sébacée. 

§ 2g3.  La  surface  profonde  ou  adhérente  de  la  peau 
tient  en  général  aux  parties  sous-jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  lâche,  qui  permet  des  glissemens  entre  la 
peau  et  les  parties  qu'elle  recouvre.  Dans  quelques 
endroits,  des  bourses  muqueuses  sous-cutanées  inter- 
rompent la  continuité  du  tissu  cellulaire  et  augmentent 
beaucoup  la  mobilité  de  la  peau  et  des  parties  qui  sont 
au-dessous.  Dans  d’autres  endroits,  au  contraire,  le  tissu 
cellulaire  est  dense,  ferme,  et  se  distingue  peu  de  la 
peau  : telle  est  sa  disposition  au  crâne,  à la  nuque,  au 
dos,  à l’abdomen.  Dans  d’autres  encore,  c’est  par  du 
tissu  fibreux  ou  ligamenteux  que  la  peau  adhère  aux 
parties  sous-jacentes;  il  en  est  ainsi  autour  du  poignet 
et  du  coude-pied,  à la  paume  des  mains,  à la  plante 
des  pieds,  et  surtout  sous  le  talon.  L’adhérence  a lieu 
dans  quelques  points  au  moyen  d’un  tissu  cellulaire  rou- 
geâtre, demi-musculaire,  si  l’on  peut  ainsi  le  dire:  tel 
est  le  dartos,  au  scrotum  et  aux  lèvres  de  la  vulve.  Enfin  , 
dans  quelques  endroits  même,  ce  sont  des  muscles  qui 
doublent  la  peau  et  qui  s’y  attachent  : tels  sont  les  mus- 
cles peauciers  du  crâne  , de  la  face , du  cou  et  de  la  main. 
Le  pannicule  charnu  des  animaux  mammifères,  beau- 
coup plus  développé  que  celui  de  l’homme,  excepté  à 
la  face,  est  l’analogue  des  muscles  peauciers  de  ce  der- 
nier. Les  anatomistes  du  moyen  âge  ont  beaucoup  dis- 
puté sur  son  existence  dans  l’homme  : il  est  évident 
qu’il  y existe,  mais  qu’il  y est  peu  étendu.  Dans  beau- 
coup d’endroits,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  mêlé 
de  tissu  adipeux,  et  ces  deux  tissus  pénètrent  ensemble 
jusque  dans  l’épaisseur  de  la  peau.  Le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  est  parcouru  par  de  grosses  veines,  par 
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beaucoup  d’artères  et  de  vaisseaux  lymphatiques,  et 
par  des  nerfs. 

§ 2g4-  ï. es  follicules  cutanés  ou  sébacés  1 ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  follicules  muqueux. 

ils  existent  dans  toute  l'étendue  de  la  peau , du 
moins  on  les  y admet , excepté  à la  paume  des  mains  et 
à la  plante  des  pieds.  On  en  admet  l’existence  parce  que’ 
l’humeur  sébacée  enduit  toute  l’étendue  de  la  peau  ; 
parce  que  par  une  dissection  attentive,  et  en  s’aidant  de 
la  loupe,  on  les  aperçoit  dans  des  endroits  où  ils  sont 
d’une  excessive  ténuité  ; et  parce  que  enfin  certaines  alté- 
rations morbides  les  rendent  évidens  dans  des  endroits 
où  on  ne  les  aperçoit  pas  autrement.  Ils  abondent  sur- 
tout là  où  il  y a des  poils,  aux  environs  des  orifices  , 
dans  les  plis  de  l’aine  et  de  l’aisselle.  Ils  sont  situés  dans 
l’épaisseur  de  la  peau  ou  au-dessous  d’elle;  on  les 
voit  surtout  bien  en  coupant  la  peau  obliquement. 
Leur  orifice  constitue  des  porosités  assez  distinctes  à 
la  surface.  Ils  ont  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  et 
môme  moins,  cette  grosseur  varie;  ceux  du  nez  sont 
assez  gros,  ceux  des  joues  sont  beaucoup  plus  petits. 
Ils  ont  la  forme  d’une  petite  ampoule.  Ils  sont  en  gé- 
néral simples  et  discrets;  ceux  du  nez  cependant  sont 
très-rapprochés  ; quelques-uns  même  sont  ramassés  ou 
composés.  Ils  consistent  en  une  petite  ampoule  formée 
par  la  peau  , amincie  et  réfléchie  sur  elle-même  , et 
garnie  là  d’un  grand  nombre  de  vamuscules  vasculaires. 
Ils  contiennent  une  matière  o!éo-aibumineuse , un  peu 
différente  dans  les  diverses  régions  du  corps. 

§ 2g5.  La  texture  et  la  composition  anatomique  de 

> J.  Cl).  Th.  Reuss,  prœsidc  Aulenneth,  de  Glandul'ts  scbaceis 
dissert.,  etc.  Twbinr/œ , 1807. 
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la  peau  sont  des  points  de  fine  anatomie  qui  ont  beau- 
coup exercé  la  patience  des  observateurs,  et  sur  les- 
quels ils  sont  peu  d’accord.  Dès  l’antiquité  on  a vu  que 
la  peau  est  composée  de  deux  feuillets;  un  profond  et 
épais,  et  un  mince  et  superficiel.  Malpighi  ayant  aperçu 
dans  la  langue  de  bœuf,  que  les  papilles  du  derme 
sont  séparées  de  l’épiderme  par  une  couche  muqueuse 
ou  glutineuse  , qui,  comme  un  réseau,  en  remplit  les 
intervalles,  transporta  cette  couche,  par  analogie,  à la 
peau  de  l’homme  ; Ruysch  donna  ensuite  la  figure  de 
ce  réseau.  Depuis  cette  époque  les  anatomistes  ont  été 
singulièrement  partagés  sur  l’existence  de  cette  mem- 
brane ; les  uns,  la  niant  tout-à-fait , et  n’admettant 
dans  la  composition  de  la  peau  que  le  derme  et  l’épi- 
derme ; d’autres  n’en  admettant  l’existence  que  dans 
les  races  colorées;  d’autres,  au  contraire,  renchéris- 
sant sur  Malpighi,  et  admettant  plusieurs  couches  dans 
le  corps  muqueux  de  la  peau  , autant , pour  ainsi  dire  , 
qu’il  y a d’élémeus  anatomiques  dans  cette  membrane , 
ou  qu’elle  remplit  de  fonctions. 

§ 296.  Les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  et  les 
nerfs  de  la  peau  pénètrent,  en  se  divisant,  à travers  les 
aréoles  du  derme;  soutenus  par  un  tissu  cellulaire  fin 
qui  les  entoure,  ils  arrivent  ainsi  jusqu’à  la  face  super- 
ficielle, où  il  y en  a des  myriades,  qui,  par  leurs  der- 
nières divisions,  constituent  les  papilles  et  le  réseau  vas- 
culaire. Relativement  à la  disposition  de  ces  parties  , 
et  particulièrement  des  vaisseaux,  on  a assez  générale- 
ment admis  qu’ils  sont  étrangers  au  derme,  qu’ils  ne 
font  que  le  traverser  pour  former  au-dessus  de  lui  un  ré- 
seau vasculaire.  M.  Chaussier,  au  contraire,  admet  que 
tous  les  élémens  anatomiques  de  la  peau  sont  réunis 
dans  le  derme  lui  - même.  Gordon  va  même  jusqu’à 
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avancer  que  le  derme  injecté  est  également  vasculaire 
partout,  autant  à sa  face  profonde  qu’à  sa  face  super- 
ficielle. Il  serait  inexact  de  dire  que  les  vaisseaux  sont 
étrangers  au  derme,  et  qu’ils  lui  forment  seulement  une 
couche  sous-jacente;  mais  il  ne  le  serait  pas  moins  de 
dire  que  les  vaisseaux  sont  aussi  divisés  et  aussi  nom- 
breux à la  face  profonde  du  derme  qu’à  sa  face  op- 
posée. Les  vaisseaux  se  divisent  et  se  ramifient  dans 
le  derme  à mesure  qu’ils  en  pénètrent  l’épaisseur  , 
et  leurs  dernières  divisions,  prodigieusement  multi- 
pliées, se  distribuent  dans  la  surface  externe  de  cette 
membrane  , et  dans  les  éminences  qui  la  hérissent  , 
parties  beaucoup  plus  vasculaires  par  conséquent  que 
la  face  profonde.  Il  en  est  absolument  de  même  des 
nerfs. 

g 297.  Le  derme  ou  corium,  corium,  derma , vc- 
ra  cutis , est  une  membrane  fibro-cellulaire  qui  consti- 
tue le  feuillet  profond  et  principal,  et  presque  toute  l’é- 
paisseur de  la  peau.  Sa  face  interne,  qui  est  celle  de  la 
peau,  présente  en  général  des  ouvertures  alvéolaires 
coniques,  dirigées  obliquement  dans  l’épaisseur  de  la 
membrane.  Ces  aréoles,  très-grandes  dans  le  derme  de 
la  main  , de  la  plante  du  pied,  du  dos,  de  l’abdomen, 
des  membres;  plus  étroites  au  cou,  à la  poitrine,  et  à 
la  face  surtout,  sont  presque  invisibles  au  dos  de  la 
main  et  du  pied,  au  front,  au  scrotum  et  aux  lèvres  de 
la  vulve.  Les  bords  de  ces  aréoles  se  continuent,  les 
premiers  et  les  plus  grands,  avec  le  tissu  fibreux  sous- 
cutané  ; les  seconds  avec  le  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  dense  ; les  derniers  ou  les  plus  étroits  avec  le  tissu 
très-lâche  qui  existe  dans  les  régions  oii  on  les  observe  ; 
l’aréole  elle-même  est  remplie  par  un  tissu  cellulaire 
adipeux,  et  traversée  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la 
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pean.  Le  fond  de  ces  cavités  alvéolaires  est  percé  d’ou- 
vertures très-petites  qui  répondent  à la  face  superficielle 
du  derme.  Cette  face,  assez  unie  en  général,  présente 
dans  divers  endroits  de  petites  éminences  papillaires, 
bien  plus  distinctes  sur  le  derme  dénudé,  que  vues  au 
travers  de  l’épiderme. 

§ 298.  Le  corps  papillaire  et  le  réseau  vasculaire  de 
la  peau , qu’on  a mal  à propos  décrits  comme  des  couches 
distinctes  de  cette  membrane,  appartiennent  à la  face 
superficielle  du  derme.  Les  papilles  1 découvertes  par 
Malpighi,  admises,  figurées  et  décrites  depuis  par Ruysch, 
Albir.us  et  beaucoup  d’autres  anatomistes  ; dans  ces  der- 
niers temps  par  Gautier  , sous  le  nom  de  bourgeons;  ré- 
voquées en  doute  par  Chéselden  et  plusieurs  autres, 
sont  de  très-petites  saillies  ou  éminences  de  ta  surface 
du  derme,  en  général  conoïdes  ; parfaitement  visibles  à 
la  langue  ; disposées  en  doubles  lignes  et  très-distinctes 
à la  paume  des  mains  , à la  plante  des  pieds  et  surtout 
à la  pulpe  des  doigts  ; distinctes  encore,  mais  irréguliè- 
rement distribuées , au  gland,  au  mamelon  et  aux  lèvres  ; 
mais  tellement  petites  et  peu  distinctes  dans  le  reste  de 
la  peau,  qu’elles  y ont  été  plutôt  admises  par  analogie 
que  réellement  observées,  et  qu’elles  y sont  comme  con- 
fondues, dans  la  surface  du  derme , en  un  réseau  vascu- 
laire et  nerveux.  Ces  papilles,  dans  les  endroits  où  elles 
sont  bien  distinctes,  consistent  évidemment  en  une  saillie 
du  derme  très-mol,  très-cellulaire,  pénétré  par  beau- 
coup de  filets  nerveux  dépouillés  de  névrilème,  et  de 
ramuscules  vasculaires,  avant  là  une  disposition  érec- 
tile qui  sera  décrite  plus  loin  (chapitre  IV).  Dans  les 

■ Hintzc,  de  Papillis  cutis  tactui  inservientitous.  L.  B.  ) "hj.  — 
Albinus,  Acad,  annot.  lib.  III.  cap.  is  et  xn. 
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endroits  où  les  papilles  sont  moins  distinctes,  quoique 
la  composition  et  la  texture  de  la  surface  du  derme  soient 
au  fond  les  mêmes  , il  y a moins  de  nerfs;  les  vaisseaux, 
très-abondant;,  forment  un  lacis  ou  réseau.  Le  sang  pé- 
nètre habituellement,  mais  en  quantité  variable,  dans 
les  vaisseaux  de  la  surface  du  derme.  Dans  les  ecchy- 
moses de  la  peau , il  va  au-delà  et  s’infiltre  dans  le  corps 
muqueux.  Les  injections  fines  et  pénétrantes,  après 
avoir  rempli  le  corps  papillaire  et  vasculaire  de  la  peau  , 
s’épanchent  aussi  quelquefois  au-delà  j. 

§ egg.La  texture  du  derme  est  celle  d’une  trame  aréolaire 
plus  ou  moins  serrée  : la  fibre  qui  le  forme  lui  est  propre. 
Elle  a été  regardée  par  les  anciens  anatomistes  comme 
intermédiaire  à la  fibre  musculaire  et  au  tissu  aponé- 
vrotique.  Quelques-uns  l'ont  dite  purement  cellulaire, 
les  autres  ligamenteuse.  Récemment  encore,  M.  Osian- 
der  2 a soutenu  qu’elle  était  distinctement  musculaire  à 
la  face  interne  de  la  peau.  11  a fait  ses  observations  sur 
la  peau  de  l’abdomen  de  femmes  mortes  en  couches. 
Les  tissus  auxquels  elle  ressemble  le  plus  par  l’ensemble 
de  ses  caractères  , sont  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu 
fibre  ux. 

§ 5oo.  Le  derme  est  blanc  ; sa  surface  externe  est 
plus  ou  moins  rougeâtre,  suivant  la  quantité  de  sang 
retenue  dans  ses  petits  vaisseaux.  Son  épaisseur  n’est 
point  partout  la  même,  elle  varie  d’une  ligne  et  demie  à 
un  quart  deligne.  Au  tronc,  elle  esten  général  plus  grande 
à la  partie  postérieure  qu’à  la  partie  an  térieure;  aux  mem- 
bres, à la  partie  externe  qu’à  la  partie  interne.  Le  derme 

1 Voyez  Prochaska,  disquisitio  anal.  phys.  oryanismi,  etc.  Viennæ, 
1812.  4°. 

2 C ommentationes  yottinyenses  recentiores , vol.  IV.  1820. 
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est  particulièrement  très-mince  aux  paupières,  aux  ma- 
melles et  auxorganes  de  la  copulation  ; très-épaisau con- 
traire à la  paume  des  mains,  et  surtout  à la  plante  des 
pieds. Il  a unedemi-transpareneequi  permet  d'apercevoir, 
à travers  la  peau  , la  couleur  des  veines  sous-cutanées.  Il 
a une  force  de  résistance  ou  de  cohésion  qui  le  rend 
.propre  à faire , dans  les  arts  mécaniques , des  liens  extrê- 
mement forts.  Il  est  soumis  dans  les  arts  du  tanneur, 
du  corroyeur,  du  chamoiseur,  du  mégissier  , etc.,  à 
diverses  opérations  qui  empêchent  sa  putréfaction , et 
qui  augmentent  sa  densité  ou  sa  flexibilité,  etc.  Il  con- 
tient naturellement  unegrande  quantité  d’humidité  dont 
la  soustraction  le  rend  jaune  et  élastique,  il  se  réduit  par 
la  décoction  en  colle  ou  gélatine.  Outre  son  extensibi- 
lité et  sa  rétractilité,  qui  sont  très-marquées  et  qui 
existent  encore  après  la  mort,  il  jouit  pendant  la  vie 
d’une  force  de  contraction  tonique  très-évidente,  quoi- 
que beaucoup  moindre  que  celle  des  muscles.  C’est  cette 
contraction  qui  constitue  la  chair  de  poule.  C’est  sa 
surface  externe  qui  es«t  le  siège  de  la  sensibilité  tactile. 
Le  derme  est  le  soutien  de  tout  le  reste  de  la  peau;  c’est 
à sa  surface  qu’existe  le  corps  muqueux. 

§ Soi.  Le  corps  muqueux  de  Malpighi  i,  reliculare 
corpus,  rete  gluiinosum  malpighianum , est  une 
couche  très-mince  de  tissu  cellulaire  à demi  liquide  , 
qui  revêt  la  surface  papillaire  du  derme,  la  sépare  de 
l’épiderme,  adhère  intimement  à l’une  et  à l’autre,  et 
est  le  siège  de  la  coloration.  Celte  partie  de  la  peau , 

i Voyez  Mecktl,  Recherches  anatomiques  sur  la  nature  de  l’épi- 
derme et  du  réseau  qu’on  appelle  malpighien , Mém.  de  l’acad.  roy. 
des  sc.  de  Berlin  , ann.  iy55.  — Albinus  , Academ.  annot.  lib.  I 
cap.  i-v. 
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indiquée  par  Malpighi.  très-bien  observée  par  Meckel 
et  par  Albinos , admise  par  la  plupart  des  anatomistes 
au  moins  dans  le  'nègre.,  niée  cependant  par  un  cer- 
tain nombre  d’entre  eux,  et  notamment  par  Bicbat, 
M.  Chaussier  , Gordon  et  fll.  Rudolphi,  ne  peut  pas,  à 
la  vérité  , être  isolée  par  la  dissection,  mais  peut  être 
aperçue  dans  diverses  circonstances.  Toutes  les  fois  , 
soit  dans  l’état  de  vie,  soit  sur  le  mort,  que  l’épiderme 
se  sépare  du  derme,  on  distingue,  sur  l’une  ou  l’autre, 
et  quelquefois  sur  ces  deux  membranes  , une  couche 
muqueuse  qui  couvre  les  éminences  papillaires  et  en 
remplit  les  intervalles.  Celte  membrane  intermédiaire 
est  surtout  très-visible  dans  le  nègre , très-visible  en- 
core dans  les  taches  noires  des  blancs,  et  bien  distincte 
même  sur  un  morceau  de  peau  blanche  que  l’on. voit 
dans  la  collection  de  Hun  ter.  Cette  couche,  extrême- 
ment mince  au  sommet  des  papilles , et  moins  dans 
leurs  intervalles,  a l’apparence  d’un  réseau,  mais  n’est 
point  percée.  Ceux  qui  n’ont  admis  que  deux  mem- 
branes à la  peau  , l’ont  regardée  comme  la  partie  pro- 
fonde de  l’épiderme.  Ce  corps  muqueux,  sur  la  nature 
duquel  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  exacte, 
paraît  consister  en  un  liquide  plastique  ou  un  tissu  cel- 
lulaire à demi  organisé.  Le  sang  et  les  injections  n’y 
montrent  point  de  vaisseaux  ; des  liquides  y pénètrent 
pourtant,  mais  ils  semblent  y être  imbibés  ou  contenus 
dans  des  interstices  particuliers.  On  n’y  connaît  point 
de  nerfs  non  plus,  et  c’est  par  une  pure  allégation  que 
M.  Gall  l’assimile  à la  substance  grise  du  cerveau.  Cette 
membrane  forme  un  vernis  humide  qui  revêt  la  surface 
papillaire  et  vasculaire  du  derme.  Les  substances  qui 
entrent  dans  l’économie  ou  qui  en  sortent  par  la  peau, 
la  traversent  ; elle  est  le  siège  de  la  couleur,  et  celui 
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des  productions  cornées  , écailleuses,  eîc.  , qui  existent 
naturellement  dans  la  peau  des  animaux  et  dans  quel- 
ques parties  de  celle  de  l'homme  , ainsi  que  de  celles  qui 
s’y  développent  accidentellement.  Cette  membrane  si 
mince,  et  dont  l’existence  même  a paru  contestable, 
paraît,  dans  quelques  animaux,  et  même  dans  l’homme, 
du  moins  dans  quelques  parties  du  corps,  et  dans  cer- 
tains cas, être  formée  de  plusieurs  couches  superposées. 

§ 5o2.  Un  auteur  anonyme  avait  déjà  indiqué  cette 
composition.  Cruikshank  l’a  observée  sur  un  nègre  mort 
de  la  petite  vérole;  Bayham  sur  la  peau  d’un  blanc, 
injectée,  dans  un  autre  cas  de  maladie;  Gautier  l’a  dé- 
montrée sur  la  peau  du  nègre  par  divers  procédés;  et 
M.  Dutrochet  sur  la  peau  des  animaux.  C'est  un  nombre 
d’observations  suffisant  pour  ne  pas  les  rejeter  sans  exa- 
men. i°  Il  y a sur  la  surface  papillaire  du  derme  une 
couche  très-mince  et  incolore,  transparente,  que  l’on 
distingue  surtout  sous  les  écailles  et  les  cornes  coloriées 
des  animaux,  dans  le  nègre,  et  même  dans  le  blanc, 
mais  sous  l’ongle  seulement  ; 2°  une  couche  colorée , 
très-distincte  dans  les  nègres,  dans  les  blancs  tachetés 
d’éphélides  colorées,  et  beaucoup  moins  dans  les  endroits 
où  la  peau  est  blanche  ; elle  est  souvent  réunie  à la  sui- 
vante; 5°  une  couche  incolore  superficielle,  plus  ou 
moins  molle  ou  bien  encroûtée  de  substance  cornée  ou 
calcaire;  elle  est  distincte  dans  beaucoup  d’animaux, 
un  peu  dans  le  nègre,  point  dans  le  blanc,  excepté  aux 
ongles,  aux  poils,  et  dans  les  productions  cornées  acci- 
dentelles. Cette  couche  est  immédiatement  couverte  par 
l’épiderme. 

§ 5o3.  Le  pigment  de  la  peau  1 a son  siège  principal 


1 B.  S.  Albinus,  De  sede  et  causa  coloris  œthiopumet  ceiar.  homin  , 


258 


AWTOMll.  CliNliRAUi. 


dans  le  corps  muqueux  et  surtout  dans  sa  couche 
moyenne,  niais  les  surfaces  externe  du  derme,  et  in- 
terne de  l’épiderme  surtout,  y participent  aussi  un  peu. 
Les  anatomistes  antérieurs  à Malpighi,  et*quelques-uns 
depuis  lui,  en  placent  le  siège  dans  ces  deux  membranes , 
surtout  dans  la  dernière.  La  matière  colorante  existe  et 
dans  les  hommes  de  toutes  les  races,  excepté  les 
albinos.  Cependant  ce  n'est  guère  que  dans  les  nègres 
qu’on  peut  la  voir  bien  distinctement  du  reste  de  la 
peau.  Malpighi  avait  seulement  annoncé  que  la  couleur 
de  la  peau  avait  son  siège  dans  le  réseau  muqueux; 
Liitre  avait,  mais  en  vain,  essayé  d’obtenir  la  matière 
colorante  séparée  , en  soumettant  la  peau  du  nègre  à la 
macération  pour  gonfler  le  corps  muqueux,  et  séparer 
ainsi  l’épiderme  du  derme.  Cependant,  quoique  le 
corps  muqueux  soit  très-mol  et  liquéfiable,  on  parvient 
à séparer  de  la  peau  du  scrotum  du  nègre  des  portions 
considérables  du  corps  muqueux  coloré  , sous  forme  de 
membrane  continue,  indépendante  et  séparée  de  l’épi- 
derme. Mais  le  plus  ordinairement,  et  j’ai  plusieurs  fois 
répété  cette  expérience,  la  macération  sépare  du  derme, 
qui  reste  très-peu  coloré,  l’épiderme  et  le  corps  muqueux 
réunis  et  colorés;  ce  n’est  qu’avec  difficulté  qu’on  peut 
ensuite  séparer  le  corps  muqueux  sous  forme  de  mem- 
brane. Si  l’on  prolonge  la  macération  dans  peu  d’eau  , 
et  que  l’expérience  soit  faite  avec  la  peau  du  scrotum, 
partie  très- foncée  en  couleur,  le  corps  muqueux,  en  se 
résolvant  en  une  sorte  de  mucosité,  teint  l’eau  et  laisse 
enfin  déposer  au  fond  du  vase  une  poudre  brune  impal- 

elc.  Lugd.  Bat.  1737,  et  Annot.  lib.  I.  cap.  u.  — Meckcl,  toc.  cit. 
— S.  T.  Scemmering,  U cher  die  hosycrdohc  versohieclenhcit  des  ne- 
(j ers  rom  curoftaevr 
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pable.  Gautier  a assigné  pour  siège  spécial,  à la  matière 
colorante  , la  couche  moyenne  du  corps  muqueux , qu’il 
décrit,  sous  le  nom  de  gemmules,  comme  une  couche 
ondulée  qui  couvrirait  d’un  seul  de  ses  contours  chacune 
des  doubles  lignes  sillonnées  du  derme,  de  la  paume  des 
mains  et  de  la  plante  des  pieds.  Il  semble  plutôt  que  le 
pigment  résulte  de  globules  colorés  disséminés  dans  le 
corps  muqueux. 

Non-seulement  le  corps  muqueux  est  plus  coloré, 
mais  il  est  plus  épais  dans  la  race  nègre  que  dans  les 
autres  races,  et  son  épaisseur  est  dans  celles-ci  en  raison 
directe  de  sa  coloration  ; aussi  est-il  tellement  mince 
dans  les  blancs,  que  l’on  a pu  douter  de  son  existence. 
Il  est  plus  mince  encore  et  si  liquide  dans  les  albinos, 
que  l’action  du  soleil  détermine  très-facilement  la  vési- 
cation de  leur  peau  , tandis  que  dans  les  nègres  les 
épispastiques  produisent  très-difficilement  cet  effet. 

La  matière  colorante  de  la  peau  est  très-analogue  à 
celle  du  sang  ; elle  paraît  être  sécrétée  de  cette  humeur, 
et  passer  des  vaisseaux  de  la  surface  du  derme  dans  le 
corps  muqueux,  où  elle  est  dans  une  sorte  d’imbibition. 
Divers  phénomènes  morbides  portent  à croire  qu’elle 
y est  sans  cesse  renouvelée  par  une  déposition  et  une 
résorption  continuelles.  Beddoes  et  Fourcroy  ont  ex- 
périmenté que  la  peau  du  nègre  , plongée  dans  l’eau 
imprégnée  de  vapeur  de  chlore,  devient  blanche,  et 
reprend  en  très-peu  de  jours  sa  couleur  noire  dans 
toute  son  intensité.  Les  observations  chimiques  de 
Davy  , de  Coli  et  autres,  ont  démontré  ce  que  M.  Blu- 
menbach  avait  avancé  depuis  long-temps,  que  le  pig- 
ment de  la  peau  est  principalement  formé  de  carbone. 

L’usage  du  pigment,  dans  les  races  colorées  , paraît 
être  de  défendre  la  peau  contre  l’effet  rubéfiant  des 
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rayons  du  soleil,  qu’on  appelle  communément  coup 

de  soleil 

§ 3o/j.  L’épiderme  ou  surpeau,  cpiclermis , cuti- 
cula 1  2,  est  une  couche  de  la  peau  distincte  quoique 
mince  , qui  forme  à sa  surface  une  sorte  de  vernis  sec 
et  défensif.  La  surface  libre  ou  superficielle  de  cette 
membrane,  qui  est  en  même  temps  celle  de  la  peau,  pré- 
sente, on  l’a  déjà  vu  plus  haut  § 292,  des  petites  rides, 
et  des  éminences  diversement  disposées  et  très-visibles 
à l’œil  nu.  De  plus  , si  l’on  examine  cette  surface  avec 
un  instrument  grossissant,  et  même  avec  une  simple 
loupe,  les  endroits  de  l’épiderme  compris  entre  les  pe- 
tites rides,  et  qui,  à l’œil  nu,  semblaient  tout-à-fait 
unis,  paraissent  alors  très-inégaux,  rugueux,  et  pré- 
sentent de  petits  enfonceinens  quâ  ont  d’autant  plus 
l’apparence  de  pores,  que  l’on  en  voit  suinter  la  sueur. 

La  face  profonde  de  l’épiderme  est  adhérente  et  ne 
peut  être  séparée  du  reste  de  la  peau  par  la  dissection  , 
mais  la  putréfaction  , la  macération  , l’action  de  la 
chaleur  sèche  et  humide,  les  épispastiques , et  diverses 
maladies  déterminent  cette  séparation.  Quand  elle  est 
déterminée  par  un  commencement  de  putréfaction, 
procédé  préférable  à tous  les  autres,  on  aperçoit,  en 

1 Voyez  Piiitosophical  transactions  ann.  1821. 1.  On  the  iilach  rdc 
mucosum.  , etc. , iy  sir  Ev.  Home. 

2 H.  Fabricio  , de  totius  animalis  integumentis  , ac  frima  de  cu- 
ti oui  à , et  iis  quee  supra  cuticidam  sunt.  inoper.  omn.  — Ludwig, 
de  cuticuld,  Lipsiæ  1739.  — Meckel,  ioc.  cit.  et  Nouvelles  Obser- 
vatiocs  sur  l’épiderme.  Mém.  de  l’aead.  roy.  des  se.  de  Berlin  , 
ann.  1767. — Monro  sen.,  de  cuticuld  faumanâ , oratio , in  Works. 
Edimb.  1781.  — J.  Th.  Klinkosch  et  Hermann,  de  verd  naturd  cuti- 
cutw , ejnsque  regeneratione.  Pragæ,  1775.  — B.  Mojon , Suit’  epi- 
dermide , etc.  Genua,  1816. 
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soulevant  avec  précaution  l’épiderme  , Une  foule  de 
filamens  très  - fins  , transparens  , incolores  , qui  se 
rompent  après  s’être  allongés  jusqu’à  un  certain  degré. 
Ces  filamens,  très  - bien  décrits  et  représentés  par 
AV.  Hunter,  qui  les  regardait  comme  les  vaisseaux  de 
la  sueur,  avaient  été  déjà  notés  par  Kaau , qui  avait 
la  même  opinion.  Bichat  et  M.  Chaussier  les  regardent 
aussi  comme  des  vaisseaux  exhaians  et  absorbons.  Mais 
on  n’est  pas  encore  parvenu  à les  injecter,  et  l’inflam- 
mation qui  rend  la  peau  si  vasculaire,  ne  les  colore  pas 
sensiblement.  D’un  autre  côté,  Cruikshank  pense  que 
ce  ne  sont  pas  des  vaisseaux , mais  des  prolongemens 
excessivement  fins  de  l’épiderme  qui  tapissent  les  plus 
petits  pores  du  derme.  Seiler  semble  adopter  cette  hy- 
pothèse , et  suivant  lui  ce  sont  des  rudimens  de  folli- 
cules sébacés  et  de  bulbes  de  poils.  Cependant  il  n’est 
pas  certain  que  ces  prolongemens  existent  lorsque 
l’épiderme  adhère  au  derme,  et  l’on  pourrait  les  con- 
sidérer comme  des  tractus  muqueux  formés  par  la 
substance  intermédiaire  au  derme  et  à l’épiderme , 
rendue  fluide  et  visqueuse  par  un  commencement  de- 
décomposition. 

L’épiderme  pénètre  en  s’amincissant  dans  les  follicules 
sébacés.  Il  pénètre  aussi,  et  se  comporte  de  la  même 
manière,  dans  les  ouvertures  des  bulbes  des  poils. 

§ 5o5.  On  a dit  que l’épidermeétait  composéd’écailles 
imbriquées;  mais  c’est  une  apparence  trompeuse  : il 
consiste  en  une  membrane  plane  et  continue.  Nunberger 
a admis  qu  il  était  pourvu  de  vaisseaux,  et  qu’il  se  nour- 
rissait par  intus-susception.  Mojon  y suppose,  comme 
Klinkosch  , des  fibres,  des  lames,  des  vaisseaux,  et 
toutes  les  propriétés  de  l’organisation  et  de  la  vie.  Mas- 
cagni  le  regarde  comme  étant  entièrement  formé  de 
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vaisseaux  absorbans.  Fontana  avait  déjà  cru  y voir  des 
vaisseaux  contournés,  maisM.  de  Humboldl  a vu  que 
ces  prétendus  vaisseaux  11’étaient  que  des  plis.  L’obser- 
vation la  plus  attentive  et  les  opérations  anatomiques  les 
plus  délicates  ne  font  apercevoir  dans  l’épiderme  qu’une 
couche  homogène  dont  la  surface  adhérente  se  confond 
insensiblement  avec  le  corps  muqueux,  et  qui  est  dé- 
pourvue de  tissu  cellulaire  de  vaisseaux  et  de  nerfs 

§ 3o6.  L’épaisseur  de  l’épiderme  est  peu  considérable, 
elle  égale  à peine  la  cinquième  ou  la  sixième  partie  de 
celle  de  la  peau.  A la  paume  desmains  et  à la  plante  des 
pieds,  il  est  plus  épais  que  partout  ailleurs.  Dans  ces 
endroits,  surtout  chez  les  personnes  qui  se  livrent  à des 
travaux  mécaniques  ou  qui  marchentbeaucoup,  il  paraît 
formé  de  plusieurs  couches.  31.  Heusinger  1 considère 
cette  partie  de  l’épiderme  comme  une  variété  du  tissu 
corné,  et  l’a  décrite  sous  le  nom  de  tissu  calleux.  L’épi- 
derme est  moins  élastique  que  le  corium,  très-flexible, 
et  facile  à déchirer.  Il  est  transparent , et  d’une  couleur 
légèrement  grisâtre.  Dans  les  races  colorées,  il  participe 
à la  couleur  de  la  peau,  mais  il  est  moins  foncé  que  le 
corps  muqueux.  La  transparence  de  l’épiderme  n’est  pas 
la  même  partout;  quand  on  le  regarde  contre  le  jour  on 
y aperçoit  des  points  plus  transparens  qu’on  a pris  pour 
des  porosités. 

§ 307.  On  sait  que  Leuwenhoeck  avait  cru  les  aper- 
cevoir, et  qu’il  en  a donné  des  figures.  Beaucoup  les 
ont  admis  d’après  cela  ou  en  se  fondant  sur  des  consi- 
dérations physiologiques.  31ais  ni  les  observations  de 
31.de  Humboldt,  faites  avec  des  instrumens  grossissans , 
de  beaucoup  supérieurs  à ceux  de  Leuwenhoeck  ; ni 

• System  der  histoloyia , von  Heusinger.  Eisenach,  1822.  4°. 
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celles  de  Seiler,  faites  sur  l’épiderme,  détaché  avec  un 
rasoir, du  corps  d’un  animal  en  sueur;  ni  lesmiennes, 
faites  en  chargeant  un  lambeau  d’épiderme  d’uùe  co- 
lonne de  mercure  du  poids  d’environ  une  atmosphère, 
n’ont  pu  faire  découvrir  ces  porosités.  De  plus,  l’obser- 
vation apprend  que  l’épiderme  empêche  ou  modère  beau- 
coup l’évaporation  dans  le  cadavre,  et  que  les  endroits 
de  la  peau  qui  eu  sont  dépouillés  se  dessèchent,  ainsi 
que  les  parties  sous-jacentes  , avec  une  très-grande 
promptitude.  Cependant  l’épiderme  laisse  passer  lesma- 
tières  que  la  peau  absorbe  pendant  la  vie,  et  certaine- 
ment celles  qu’elle  excrète.  Mais,  ce  qu'il  y a de  plus 
étonnant  encore,  c’est  que  dans  les  observations  dont  il 
vient  d’être  question  on  ne  puisse  pas  même  apercevoir 
les  ouvertures  de  l’épiderme  qui  donnaient  passage  aux 
poils,  celles  qui  répondaient  aux  follicules  sébacés,  ni 
même  celles  que  l’on  y aurait  pratiquées  avec  une 
aiguille  fine.  On  sait  que  la  même  chose  arrive  à la 
gomme  élastique.  Le  papier  à filtrer  ne  présente  pas  non 
plus  de  pores  visibles  aumicroscope  quand  il  est  mouillé  , 
mais  quand  il  est  sec  on  en  voit  aisément. 

§ 3oS.  L’absorption  et  la  perspiration  cutanées  ne 
pouvant  dépendre  des  propriétés  physiques  de  l’épiderme, 
on  a cherché  l’explication  dans  ses  propriétés  chimi- 
ques. L’épiderme  desséché  diminue  de  volume,  et  de- 
vient plus  ferme,  plus  élastique,  et  un  peu  jaunâtre. 
Macéré  dans  l’eau  froide,  au  contraire,  il  se  gonfle  un 
peu,  devient  mou,  moins  élastique,  plus  blanc  et  plus 
opaque.  Cette  substance  cependant  s’imbibe  très-lente- 
ment ; il  faut  une  assez  longue  immersion  des  mains  et 
des  pieds  dans  l’eau,  pour  que  l’épide>rme  ait  absorbé 
assez  de  liquide  pour  devenir  blanc  et  opaque,  et  cepen- 
dant l’épiderme  de  ces  régions  paraît  s’imbiber  plus  aisé- 
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ment  que  celui  des  autres  parties  du  corps.  C’est  à cette 
difficile  perméabilité  de  l’épiderme  qu’il  faut  attribuer 
la  difficulté  avec  laquelle  le  liquide  des  ampoules  s’é- 
chappe dans  le  vivant , et  la  lenteur  avec  laquelle  la  peau 
des  cadavres  se  dessèche,  même  dans  les  atmosphères 
les  plus  sèches,  pourvu  que  l’épiderme  soit  resté  intact. 
Il  résiste  très-long-temps  à la  putréfaction  ; on  l’a  re- 
trouvé intact  dans  des  tombeaux  au  bout  de  plus  de 
cinquante  ans.  L’eau  bouillante  rend  l’épiderme  blanc, 
opaque,  et  le  prive  d’élasticité  bien  plus  vite  que  l’eau 
froide.  L’ébullition  prolongée  lui  enlève  un  peu  de  géla- 
tine qui  paraît  fournie  par  la  face  adhérente  ; le  résidu 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  l’épiderme  entier.  Exposé 
au  feu  nu  il  brûle  comme  une  lame  de  corne,  et  en  ré- 
pandant une  odeur  semblable.  Les  alcalis  fixes  purs  le 
dissolvent  complètement  en  une  substance  saponnacée. 
L’acide  nitrique  le  jaunit  presque  immédiatement,  l’é- 
paissit, le  ramollit,  le  rend  opaque  au  bout  d’environ  un 
quart  d’heure,  et  en  vingt-quatre  heures  le  réduit  en 
une  pulpe  jaune.  Si  on  applique  de  l’ammoniaque  sur 
l’épiderme  jauni  par  l’acide  nitrique,  il  passe  à la  cou- 
leur orange  foncé.  Or,  Hatchett  a constaté  que  lesmêmes 
effets  avaient  lieu  sur  l’albumine  coagulée.  L’épiderme 
paraît  consister  en  nue  couche  de  mucus  albumineux 
coagulé  et  desséché. 

§ 309.  L’épiderme  n’est  ni  irritable  ni  sensible,  il  est 
de  toutes  les  parties  du  corps  celle  qui  est  douée  de  la 
force  de  formation  la  plus  active;  il  résulte  de  la  con- 
crétion d’un  fluide  exsudé  à la  surface  de  la  peau,  conti- 
nuellement renouvelé,  jamais  résorbé,  mais  détruit  à 
l’extérieur,  à mesure  qu’il  est  produit  à la  face  interne. 

§ 3io.  De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  sur 
la  formation  de  l’épiderme;  la  plus  ancienne  est  celle 
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qui  consiste  à ie  regarder  comme  le  dessèchement  d’un 
fluide  fourni  parla  surface  du  derme.  D’autres,  avec 
Leuwenhoeck,  n’ont  vu  en  lui  qu’une  expansion  des 
vaisseaux  de  la  peau.  D’autres,  comme  Ruysch,  le  fai- 
saient provenir  de  l’expansion  et  du  dessèchement  des 
papilles.  Heister  attribuait  sa  formation  à la  réunion  de 
ces  deux  causes;  Morgagni,  à la  callification  ou  à l’en- 
durcissement de  la  surface  de  la  peau  par  la  pression  de 
l’eau  de  l’amnios  d'abord , puis  de  celle  de  l’atmosphère  ; 
et  Garangeot,  à l’endurcissement  du  réseau  muqueux. 
Toutes  ces  opinions,  surtout  la  première  et  la  dernière, 
contiennent  quelque  chose  de  vrai.  Il  résulte  en  effet 
d’une  exsudation  ou  excrétion  du  derme.  C’est  la  sur- 
face endurcie  du  corps  muqueux  ; de  sorte  que  depuis 
le  derme  jusqu’à  la  surface  libre  de  l’épiderme,  il  y a 
une  dégradation  successive  d’organisation  et  de  vitalité, 
qui  fait  de  l’épiderme  une  espèce  de  vernis,  ne  partici- 
pant à l’organisation  et  à la  vie  que  par  son  origine,  ce 
qui  le  rend  très-propre  à supporter  l’action  des  corps 
extérieurs,  et  à protéger  les  vaisseaux,  les  nerfs,  et  les 
autres  parties  de  la  peau. 

§ 5i  x.  La  peau  formée  par  le  derme,  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  son  épaisseur,  et  surtout 
à sa  face  superficielle  ; par  l’épiderme  dont  il  vient  d’être 
question,  et  par  le  corps  muqueux  intermédiaire , offrant 
ainsi  une  dégradation  d’organisation  et  de  vitalité  depuis 
le  derme  jusqu’à  l’épiderme,  participe  aux  propriétés 
physiques,  chimiques  et  vitales  de  ces  diverses  parties. 
Il  en  est  ainsi  de  ses  fonctions  ou  actions  organiques. 

§ 3i2.  La  peau,  à raison  de  l’épiderme  sec  et  peu 
perméable  qui  en  fait  partie,  n’est  point  aussi  bien  dis- 
posée que  la  membrane  muqueuse  , pour  l’absorption  et 
la  sécrétion. 
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La  peau,  étant  munie  de  son  épiderme,  dans  l’état 
d’intégrité,  l’absorption  cutanée  ou  l’absorption  cuticu- 
laire,  comme  on  l’appelle  aussi,  est  en  effet  encore  un 
sujet  de  doute  et  de  discussion  pour  les  physiologistes. 
Pour  décider  cette  question  entre  Séguin,  Currie, 
Rlapp,  Rousseau,  Dangerfield,  Chapman,  Gordon  et 
M.  Magendie,  etc.,  dont  les  observations  elles  expé- 
riences tendent  à faire  rejeter  l’absorption  cutanée,  et 
Kcil,  Haller,  Percival , Home,  Cruikshank,  Watson , 
Ford,  Abernelhy,  Bichat,  Duncan,  Kellie,  Bradner- 
Stuart,  Sewal,  etc.  , et  surtout  M.  Young  , dont  les  ex- 
périences et  les  observations  sont  favorables  à cette 
absorption;  il  faut  faire  abstraction  des  cas  dans  les- 
quels l’absorption  a pu  avoir  lieu  parla  respiration  aussi 
bien  que  par  la  peau,  et  ils  sont  nombreux;  de  ceux 
dans  lesquels  l’épiderme  a pu  être  amolli,  altéré  ou  lésé 
par  des  applications  prolongées  à sa  surface  ou  par  des 
frottemens  répétés  : circonstances  dans  lesquelles  l’ab- 
sorption n’est  plus  cuticulaire,  mais  bien  du  même 
genre  que  celle  qui  a lieu  par  la  membrane  muqueuse , 
ou  par  l’inoculation  , dont  la  matière  est  portée  à travers 
une  division  de  l’épiderme  dans  le  corps  muqueux  et 
jusque  dans  le  derme,  parties  éminemment  absorbantes. 
Cela  fait,  il  reste  un  petit  nombre  de  faits  qui  montrent 
que  quelquefois  certaines  substances  sont  absorbées  par 
la  peau  à travers  l’épiderme,  dans  son  état  d’intégrité, 
mais  que  cette  membrane  est  véritablement  un  obstacle 
très-souvent  efficace  à l'érection  absorbante  du  tégument 
externe. 

§ 3i5.  La  peau  est  aussi  un  organe  de  sécrétion  et 
d’excrétion.  Deux  genres  de  sécrétion  extrinsèque  bien 
connus  ont  lieu  dans  celle  membrane,  la  perspiration 
cutanée  et  la  sécrétion  folliculaire  sébacée.  La  perspira- 
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tion  est  tantôt  vaporeuse  et  insensible,  et  tantôt  liquide 
et.visible;  dans  ce  dernier  cas,  c’est  la  sueur.  Celte  sé- 
crétion est  continuelle,  et  probablement  essentiellement 
la  même  dans  les  deux  cas;  mais,  dans  le  premier,  elle 
est  insensible  à cause  de  sa  vaporisation.  La  sécrétion  a 
lieu  dans  la  peau,  mais  on  ignore  pa-r  quels  vaisseaux  ; 
quant  aux  voies  par  lesquelles  elle  traverse  le  corps 
muqueux  et  l’épiderme,  elles  sont  tout-à-fait  inconnues. 
On  peut  admettre  avec  quelque  vraisemblance  (pie  c’est 
dans  le  fond  des  incisures  et  des  enfoncemens microsco- 
piques de  l’épiderme,  endroit  où  il  est  le  moins  sec,  que 
se  fait  spécialement  l’excrétion  perspiratoire.  La  quantité 
de  cette  matière  sécrétée  est  très-grande  , mais  difficile  à 
déterminer.  Sanctorius,  dont  les  expériences  sont  si  cé- 
lèbres , avait  reconnu  qu’il  perdait  les  cinq  huitièmes  de 
la  totalité  de  ses  alimeus  par  la  perspiration  pulmonaire 
et  cutanée.  Parmi  ceux  qui  ont  répété  ses  expériences, 
Lavoisier  et  M.  Ségain  ont  fait  cette  distinction.  Ils  ont 
trouvé  que  la  perspiration  cutanée  est  à la  perspiration 
pulmonaire , terme  moyeu  , comme  onze  est  à sept. 
Cruikshank  a essayé  d’en  déterminer  la  nature,  et  a 
trouvé  qu’elle  avait  toutes  les  propriétés  de  l’eau  conte- 
nant de  l’acide  carbonique  et  une  matière  animale 
odorante. 

Quand  la  matière  de  la  perspiration  se  rassemble  sous 
forme  de  sueur,  on  la  voit  apparaître  à la  surface  de  la 
peau  en  gouttelettes  sur  lesquelles  Leuwenhoeck  a fait 
des  observationsintéressantes.  La  sueur  de  l’homme  dans 
l’état  de  santé  est  toujours  acide,  salée  et  odorante.  Elle 
est  formée,  suivant  M.  Thénard,  de  beaucoup  d’eau  , 
d’une  petite  quantité  d’acide  acétique , d’hydrochlorale 
de  soude  , et  peut-être  de  potasse,  de  très-peu  de  phos- 
phate terreux,  d’un  atome  d’oxide  de  fer,  et  d’une 
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quantité  inappréciable  de  matière  animale.  M.  Berzélius 
la  regarde  comme  de  l’eau  tenant  en  dissolution  des  hy  - 
drochlorates  de  potasse  et  de  soude , de  l’acide  lactique  , 
du  lactate  de  soude,  et  un  peu  de  matière  animale. 

La  perspiration  cutanée , soit  sensible  , soit  insensible , 
doit  être  considérée  comme  une  des  excrétions  les  plus 
importantes  de  l’organisme.  En  outre , elle  est  un  puissant 
moyen  de  refroidissement  et  de  résistance  contre  une 
température  extérieure  trop  élevée.  Cette  fonction  pré- 
sente de  nombreuses  variétés  suivant  l’àge,  le  sexe,  les 
individus,  les  circonstances  extérieures , l’état  des  autres 
fonctions,  l’action  des  substances  ingérées  ou  appliquées, 
les  maladies  , etc.  Elle  exerce  elle-même  une  très-grande 
influence  sur  les  autres  fonctions. 

§ 5 1 4-  Ou  a admis  qu’il  se  fait  par  la  peau  des  ab- 
sorptions et  des  sécrétions  gazeuses  analogues  à celles 
du  poumon,  et  constituant  une  sorte  de  respiration  cu- 
tanée. Ainsi  Spallanzani  aurait  vu  dans  les  mollusques, 
M.  Edwards  dans  les  reptiles,  et  J urine  dans  l’homme 
même , la  peau  absorber  de  l’oxig.ène.  Suivant  divers 
physiciens  et  physiologistes,  des  gaz  seraient  aussi  ex- 
crétés par  la  peau;  mais  des  objections  et  des  expé- 
riences peuvent  être  opposées  à ces  assertions;  on  peut 
de  même  opposer  les  expériences  de  Priestley  à celles 
de  Cruikshank,  du  docteur  Makensie  et  de  M.  Ellis , 
qui  semblent  favorables  à une  excrétion  cutanée  de  car- 
bone qui  se  combinerait  avec  l’oxigène  de  l’atmosphère 
pour  former  de  l’acide  carbonique.  Il  est  du  moins 
certain  que,  si  dans  l’homme  dont  l’épiderme  est  sec 
et  dont  la  respiration  pulmonaire  est  très-étendue,  l’air 
exerce  une  action  vivifiante  sur  le  sang  qui  circule  dans 
la  peau,  cette  action  ne  peut  aucunement  suppléer 
celle  du  poumon. 
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g 3 1 5-  La  peau  excrète  une  matière  huileuse  1 que 
Cruikshank  est  parvenu  à obtenir  sous  forme  de  larmes 
noires  à la  surface  d’un  gilet  de  laine  tricoté  qu’il  avait 
porté  nuit  et  jour  pendant  un  mois,  dans  le  temps  le 
plus  chaud  de  l’été.  Cette  matière  frottée  sur  du  papier 
s’y  comporte  comme  de  la  graisse;  elle  brûle  avec  une 
flamme  blanche,  et  laisse  un  résidu  charbonneux.  Il  est 
incertain  si  cette  huile  , que  l’on  a dit  être  de  la  graisse 
sous-cutanée  transsudant  à travers  la  peau,  est  fournie 
par  les  mêmes  voies  que  la  précédente  ou  que  la  sui- 
vante. 

§ 3 16.  Les  follicules  cutanés  sécrètent  une  matière 
sébacée.  Cette  matière  est  épaisse,  non  glutineuse,  sans 
apparence  fibreuse  quand  elle  est  endurcie;  elle  forme 
en  se  suspendant  dans  l’eau  par  la  trituration  une  sorte 
d’émulsion , mais  ne  s’y  dissout  point.  Elle  ne  fond 
point  au  feu,  elle  brûle  en  laissant  beaucoup  de  char- 
bon. Elle  contient,  surtout  le  cérumen,  une  propor- 
tion d’huile  qu’on  peut  en  séparer  par  le  papier  absor- 
bant. Cette  matière  se  forme  dans  les  follicules  sébacés, 
d’où  on  peut  la  faire  sortir  par  la  pression  sous  forme 
de  vermisseaux,  et  d’où  elle  sourde  d’elle-méme  pour 
oindre  la  peau  aux  environs,  et  la  garantir  surtout  de 
l’action  de  l’eau  et  des  humeurs  excréjmentitielles. 

Ce  sont  ces  trois  matières  réunies  qui  constituent 
l’excrétion  cutanée,  excrétion  très  - abondante , dont 
une  partie  est  continuellement  vaporisée,  et  dont  les 
parties  les  plus  fixes  enduisent  la  peau,  et  s’en  détachent 
ensuite  sous  forme  de  crasse.  Il  faut  joindre  à ces  ex- 
crétions celle  de  l’épiderme  qui,  sans  cesse  usé  à sa 

1 Ludwig  et  Grutzmacher,  de  Humorc  cutem  inungente.  Lipsiæ  , 
>748- 
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face  superficielle,  est  sans  cesse  reproduit  à sa  face 
opposée. 

§ 517.  La  peau  est  un  organe  de  sensation.  Elle  est, 
plus  encore  que  l’autre  membrane  tégumentaire,  l’or- 
gane du  tact  général  et  passif  qui  nous  fait  apercevoir  la 
présence  des  corps,  leur  température,  etc.  ; de  plus,  et 
surtout  dans  certains  endroits,  pourvus  de  beaucoup 
de  nerfs  et  de  vaisseaux,  et  bien  disposés  pour  s’adap- 
ter à la  forme  des  corps,  elle  est  un  organe  de  toucher 
spécial  et  actif,  ou  de  palpation.  Le  tact  et  le  toucher 
sont  d’autant  plus  délicats  que  les  papilles  sont  plus 
développées  et  moins  couvertes. 

§ 5 18.  La  peau  enfin  est  un  organe  défensif,  peu  effi- 
cace chez  l’homme,  mais  beaucoup  dans  certains  ani- 
maux, où  le  corps  muqueux  est  le  siège  d’incrustations 
calcaires  et  cornées.  Il  est  évident  que  cet  organe,  dont 
les  fonctions  sont  si  multiples,  de  même  que  sa  texture 
est  si  complexe , ne  peut  avoir  une  de  ses  parties  , ou 
l'une  de  ses  fonctions  très-développée  qu’aux  dépens 
des  autres;  aussi  plus  le  corps  muqueux  et  l’épiderme 
sont  épais  et  protecteurs  , et  plus  le  tact  est  émoussé. 

§519.  L'embryon,  jusque  vers  le  milieu  du  deuxième 
mois,  n’a  point  encore  de  peau  distincte.  Vers  cette 
époque,  «suivant  Autenrielh  , l’épiderme  commence  à 
paraître.  Jusqu’à  mi-terme,  la  peau  reste  mince,  incolore 
et  transparente  : elle  devient  ensuite  rosée  jusqu’à  huit 
mois  environ  ; à cette  époque,  elle  pâlit,  excepté  dans 
les  plis.  Vers  quatre  mois  et  demi  de  la  grossesse , on 
commence  à apercevoir  les  follicules  sébacés,  d’abord 
à la  tête  , puis  dans  les  autres  parties  du  corps;  à sept 
mois,  commence  à se  montrer  l’enduit  sébacé,  ou  ca- 
séiforme  de  la  peau  ; à la  naissance,  la  peau  en  est  cou- 
verte et  est  d’un  blanc  rosé;  après  la  naissance,  la  peau 
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acquiert  bientôt  la  couleur  propre  à la  race,  et  aug- 
mente en  épaisseur  et  en  force  jusqu’à  l’âge  adulte  ; dans 
la  vieillesse,  elle  se  dessèche  , se  ride  et  perd  peu  à peu 
sa  couleur. 

La  peau  est  plus  mince,  plus  fine,  plus  molle  dans 
le  sexe  féminin  ; mais  ces  caractères  disparaissent  quel- 
quefois après  l’âge  de  la  fécondité. 

§ 020.  Les  différences  que  la  peau  présen  te  dans  les 
races  ont  été  déjà  indiquées  ( §§>  1 12-1 16  ).  Les  indivi- 
dus des  races  colorées,  et  même  les  nègres,  naissent 
à peu  près  de  la  même  couleur  que  les  blancs.  La 
couleur  commence  à se  manifester  dès  que  l’enfant 
respire  , mais  surtout  vers  le  troisième  jour  après  la 
naissance,  autour  des  ongles,  des  mamelons,  des  yeux, 
de  l’anus  et  des  organes  de  la  copulation  ; le  septième 
jour,  la  coloration  est  étendue  partout,  excepté  aux 
régions  palmaire  et  plantaire  qui  restent  blanchâtres. 
Pendant  la  première  année  , la  couleur  est  peu  intense; 
elle  augmente  ensuite,  et  persiste  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  pour  diminuer  dans  la  vieillesse.  L’o- 
deur de  la  peau  varie  dans  les  races  comme  sa  couleur. 
Outre  les  variétés  nationales,  on  en  trouve  de  très-nom- 
breuses dans  les  individus. 

§,  321.  Les  altérations  morbides  de  la  peau  sont  ex- 
trêmement nombreuses.  Il  a déjà  été  question  des  ci- 
catrices ou  des  reproductions  accidentelles  de.  cette 
membrane  ( § 258  ).  Le  tissu  nouveau  est  analogue  , 
mais  non  identique  à l’ancien.  Le  derme  y est  plus  dense, 
moins  aréolaire,  plus  compacte,  moins  vascplaire,  moins 
papillaire  que  celui  de  la  peau.  L’épiderme  y existe  ma- 
nifestement ; c’est  à tort  qu’on  l’a  nié  tout  récemment 
encore.  Le  corps  muqueux  y existe  aussi , de  même 
que  sa  couche  colorée,  et  c’est  à tort  que  Camper  a 
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prétendu  que  les  cicatrices  des  nègres  étaient  blan- 
ches; seulement  la  nuance  y est  un  peu  différente.  Il 
se  forme  quelquefois  des  productions  cornées  sur  les 
cicatrices;  ces  tégumens  accidentels  sont  très-ulcé- 
rables. 

On  trouve  aussi  quelquefois  de  la  peau  accidentelle 
dans  des  kystes  des  ovaires,  ce  sont  probablement  des 
productions  imparfaites  de  fœtus,  soit  engendrés , soit 
enveloppés  dans  l’état  fœtal,  par  l’individu  qui  les 
contient. 

§ 322.  La  peau  présente  quelquefois  des  vices  de 
conformation  primitifs,  soit  par  défaut,  ce  <_jui  consti- 
tue dans  le  fœtus  des  divisions  ou  des  dénudations;  soit 
par  excès,  et  alors  il  y a des  plis  ou  des  poches  plus  ou 
moins  étendus.  Elle  présente  aussi  des  vices  de  confor- 
mation acquis;  sa  distension  portée  très-loin  , comme 
dans  la  grossesse  , par  exemple , écarte , éraillé  les  fi- 
bres du  derme,  et  produit  des  vergetures  d’abord  brunes 
ou  noirâtres  après  l’accouchement,  et  qui  ensuite  de- 
viennent et  restent  plus  blanches  que  le  reste  de  la 
peau,  et  luisantes.  La  distension  plus  modérée  ét  plus 
prolongée  fait  perdre  à la  peau  son  élasticité  ou  sa  ré- 
tractilité,  et  laisse  , quand  elle  vient  à cesser , des  rides 
plus  ou  moins  marquées. 

§ 323.  La  peau  est  le  siège  fréquent  de  congestions  , 
de  flux,  d’inflammations  aiguës  et  chroniques,  dont  les 
effets  très-variés,  soit  sur  la  texture  de  la  membrane  , 
soit  sur  sa  couleur,  soit  sur  les  produits  de  sa  sécrétion, 
ont  donné  lieu  à l’établissement  d’une  cinquantaine  de 
genres,  et  de  plus  de  cent  espèces  de  maladies  de  la 
peau  consistant  en  des  boutons,  des  écailles,  des  érup- 
tions, des  ampoules,  des  pustules,  des  vésicules,  des 
tubercules,  des  taches,  etc.,  sur  lesquelles  on  consul- 
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iera  avec  fruit  ies  ouvrages  de  Plenck,  de  M.  Alibert , 
de  WiHan  et  de  Bateman. 

§ 324.  La  rétention  de  la  matière  sébacée  et  son  ac- 
cumulation dans  les  follicules,  donne  lieu  à la  formation 
de  tumeurs  qu’on  nomme  tannes  , quand  elles  sont  pe- 
tites, et  que  l’on  confond,  quand  elles  sont  grosses,  sous 
les  noms  de  loupes , ou  de  miliccris , à'athéromes  et 
de  stéatomes , avec  les  tumeurs  enkystées.  Quand  la  tu- 
meur est  petite,  et  que  l’orifice  du  follicule  n’est  pas 
oblitéré,  on  peut  en  faire  sortir  par  pression  la  matière 
sébacée  sous  forme  de  ver,  apparence  qui  a induit  en 
erreur  quelques  observateurs  peu  attentifs  et  amis  du 
merveilleux.  Quand,  au  contraire,  la  tumeur  s’est  beau- 
coup accrue  et  est  devenue  volumineuse  sous  la  peau, 
et  que  son  orifice  n’est  pas  apparent,  elle  ressemble 
beaucoup  à un  kyste;  mais  en  la  disséquant  avec  soin  , 
on  retrouve,  dans  le  point  où  elle  tient  à la  peau,  des 
traces  de  l’orifice;  et  sM’on  fend,  dans  ce  point,  la  peau 
et  la  tumeur,  on  suit  aisément  l’épiderme  se  réfléchis- 
sant de  la  surface  de  la  première  dans  la  cavité  de  la 
seconde.  La  matière  contenue,  soit  qu’elle  ait  l’apparence 
du  miel,  de  la  bouillie  ou  du  suif,  ressemble  encore 
assez  à la  matière  des  follicules  sébacés  pour  n’étre  pas 
méconnaissable. 

§ 325.  Diverses  productions  accidentelles,  soit  ana- 
logues, soit  morbides,  s’observent  dans  la  peau.  Cette 
membrane  est  quelquefois  soulevée  par  une  quantité 
plus  ou  moins  grande , et  quelquefois  innombrable  de 
tumeurs  d’un  volume  très-variable,  et  formées  par  la 
production  accidentelle  d’un  tissu  blanc,  fibreux,  beau- 
coup plus  compacte  que  le  tissu  cellulaire  et  plus  flasque 
que  le  tissu  ligamenteux,  tissu  que  l’on  trouve  aussi 
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assez  souvent  dans  les  polypes,  et  surtout  dans  des 
tumeurs  sous-muqueuses  du  vagin  et  delà  vulve. 

§ 526.  La  couleur  de  la  peau  offre  diverses  altérations. 
Celle  des  albinos  présente  la  plus  singulière  : leur  peau 
est  d'un  blanc  mat  ou  rosé  tout  différent  de  la  blancheur 
desEuropéens;  leurs  poils  sont  transparens  , blanchâtres 
ou  plutôt  incolores;  l’oeil  a l’iris  rose-pâle  et  l’ouverture 
de  la  pupille  rouge,  ce  qui  dépend  de  , l'absence  du 
pigment  de  la  choroïde  et  de  l’uvée.  Les  fonctions  de  la 
peau  , et  surtout  des  yeux,  se  ressentent  de  cette  altéra- 
tion que  l’on  a attribuée  à l’absence  du  corps  muqueux  , 
et  qui  dépend  au  moins  bien  certainement  de  celle  de 
la  matière  colorante  de  la  peau  et  de  ses  dépendances; 
c’est  à tort  que  l’on  a regardé  cela  comme  effet  d’une 
lèpre,  d’une  cachexie  ou  comme  un  état  de  maladie; 
c’est  une  erreur  de  Blumenbach  et  de  Winterbottom,  suf- 
fisamment réfutée  par  les  observations  de  Jefferson,  qui 
dit  expressément  que  tous  les  individus  de  ce  genre  qu’il 
a vus  étaient  bien  conformés,  forts  et  bien  portans.  On 
trouve  cette  altération  dans  tontes  les  races  humaines, 
dans  toutes  les  parties  du  globe  et  dans  un  très-grand 
nombre  de  genres  d’animaux.  Elle  commence  dès  la 
naissance,  persiste  toute  la  vie,  et  se  transmet  par  la 
génération.  L’union  d’un  albinos  et  d’un  individu  coloré 
donne  ordinairement  naissance  à des  individus  colorés, 
et  quelquefois  à des  albinos.  Du  reste,  ils  ne  forment 
point  une  race  dans  l’espèce  humaine , mais  ne  s’y  ren- 
contrent que  sporadiquement,  pourainsi  dire,  ou  comme 
des  variétés  accidentelles. 

Les  nœvi  et  les  signes  de  la  peau  consistent  , les  uns 
en  une  plaque  colorée  du  corps  muqueux,  qui  est  ordi- 
nairement alors  sensiblement  plus  épais  dans  ce  point 
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que  dans  les  autres  parties;  d’autrefois  ils  consistent  en 
une  disposition  érectile  des  vaisseaux  de  la  peau  qui  sera 
décrite  plus  loin  (chap.  IV). 

La  coloration  de  la  peau  est  aussi  sujette  à des  altéra- 
tions accidentelles  : ainsi  l’on  voit  des  individus  de  la 
race  blanche  devenir  bruns  ou  tout-à-fait  noirs  dans  des 
parties  plus  ou  moins  étendues.  On  voit  aussi  des  blancs 
ou  des  noirs  devenir  albinos  dans  des  points  plus  ou 
moins  larges  de  la  peau. 

La  inélanose , qui  coïncide  ordinairement  avec  la  déco- 
loration de  la  peau,  et  qu’on  observe  si  souvent  dans  les 
chevaux  blancs,  ne  dépendrait-elle  pas  d’une  aberration 
du  pigment  de  la  peau  ? 

Il  se  montre' quelquefois  dans  le  corps  muqueux  des 
productions  cornées  qui  deviennent  plus  ou  moins  sail- 
lantes à la  surface  de  la  peau;  ces  productions  étant 
analogues  aux  ongles,  seront  décrites  à la  suite  de  ces 
dépendances  de  la  peau. 

ARTICLE  II. 

DES  DÉPENDANCES  DE  LA  PEAU. 

§ 527.  Les  ongles  et  les  poils  sont  les  seules  dépen- 
dances de  la  peau  dans  l’espèce  humaine;  dans  les  ani- 
maux , au  contraire  , on  trouve  un  grand  nombre  et  une 
grande  variétés  de  ces  appendices.  C’est  à tort  que  l’on 
regarde  ces  parties  comme  des  dépendances  de  l’épi- 
derme seul , car  elles  ont  des  rapports  avec  toute  la  peau. 

I.  Des  Ongles  *. 

§ 328.  Les  ongles  , ungues,  sont  des  écailles  cornées, 
qui  garnissent  la  peau  de  la  dernière  phalange  des 

’ Frankenau,  de  Unguibus,  Jencs , 1796.  — Ludwig,  deOrtu  -et 
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doigts  et  des  orteils  du  côté  de  l’extension  seulement. 

On  distingue  trois  parties  dans  les  ongles  : la  racine, 
le  corps  et  l’extrémité  libre. 

La  racine  ou  l’extrémité  adhérente  est  la  cinquième 
ou  la  sixième  partie  de  la  longueur  de  l’ongle;  elle  en 
est  la  partie  la  plus  mince;  elle  est  reçue  dans  un  sillou 
de  la  peau,  et  d’une  couleur  blanche.  Le  corps  ou  la 
partie  moyenne  tient  le  milieu  pour  l’épaisseur  ; sa  face 
externe  libre,  lisse  et  présentant  des  sillons  longitudi- 
naux plus  ou  moins  marqués,  est  convexe  transver- 
salement. La  face  opposée  est  intimement  adhérente  à 
la  peau  ; la  partie  postérieure  du  corps  de  l’ongle,  dans 
une  étendue  peu  considérable,  et  qui  va  en  diminuant 
du  pouce  vers  le  cinquième  doigt,  est  blanche;  cette 
partie  semi-lunaire  a reçu  le  nom  de  lunule;  l’autre 
partie  paraît  rougeâtre,  à cause  de  sa  diaphanéité.  qui 
permet  d’apercevoir  la  couleur  de  la  peau.  L’extrémité 
libre  de  l’ongle  en  est  la  partie  la  plus  épaisse;  elle  se 
prolonge  au-delà  du  doigt  et  tend,  d’une  manière  peu 
marquée  cependant,  à se  recourber  en  une  sorte  de 
crochet. 

§ 329.  Les  connexions  de  l’ongle  avec  le  derme  et 
l’épiderme  ont  lieu  de  la  manière  suivante  : le  derme 
est  épais,  rouge  et  très-papillaire  sous  le  corps  de  l’on- 
gle, excepté  sous  la  lunule;  les  papilles  sont  disposées 
en  séries  linéaires,  comme  des  sillons  longitudinaux  très- 
minces  et  très-rapprochés  les  uns  des  autres.  La  face 
correspondante  de  l’ongle  est  molle,  pulpeuse,  garnie 

structura  unguium.  Li/psiat , 1748.  — B.  S.  Albinus,  in  Annot. 
acad .,  lib.  II,  cap.  xiv,  de  Unguc  liumarw , c jusque  rcticulo  , etc. 
et  cap.  xv  de  Naturâ  unguis.  — Bose,  de  Unguvbus  humanis.  Lips. 
1773.  — liasse,  de  Nutritionc  unguium.  Lips.  1774. 
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de  rainures  longitudinales  qui  reçoivent  les  sillons  papil- 
laires du  derme  et  leur  adhèrent  très-intimement.  Ce- 
pendant leur  séparation  s’opère  sur  le  cadavre  par  les 
mêmes  causes  qui  détachent  l’épiderme  et  le  corps 
muqueux  du  derme.  L’extrémité  adhérente  de  l’ongle, 
très-mince  et  très-molle , est  reçue  dans  le  fond  d'un 
pli  du  derme,  dépourvu  d’épiderme.  Sous  les  ongles, 
petits  et  irrégulièrement  développés  des  derniers  or- 
teils, les  papilles  du  derme  sont  disposées  irrégulière- 
ment, et  non  en  séries  linéaires;  la  face  adhérente  de 
l’ongle  présente  la  même  disposition  irrégulière  pour 
recevoir  les  papilles. 

§ 53o.  L’épiderme  , arrivé  vers  la  racine  de  l’ongle , 
se  réfléchit  avec  le  derme  jusque  vers  le  fond  du  sillon. 
Là,  le  derme  passe  sous  l’ongle;  l’épiderme,  au  con- 
traire, se  réfléchit  sur  sa  racine  et  se  prolonge  sur  sa 
face  externe,  qu’il  recouvre  ainsi  d’une  lame  surpeflcielle 
très-mince,  qui  se  confond  avec  elle.  A l’extrémité  libre 
de  l’ongle , l’épiderme  du  bout  du  doigt  se  réfléchit 
sous  sa  face  profonde,  et  s’unit  à la  partie  libre  de  celte 
face.  Sur  les  côtés,  il  existe  en  arrière  une  disposition 
analogue  à ce  qui  a lieu  à la  racine,  et  en  devant  à ce 
qui  existe  à l’extrémité  libre. 

Les  ongles  n’ont  point  d’autres  connexions  que  celles 
qui  viennent  d’être  décrites.  C’est  faute  d’avoir  bien 
observé,  que  quelques  anatomistes  en  ont  admis  avec 
le  périoste  et  avec  les  tendons. 

g,  33i.  On  a admis  avec  Blancardi,  que  les  ongles 
sont  formés  par  des  poils  agglutinés  ; d’autres  , que  les 
ongles  résultent  de  la  superposition  d’écailles  ou  de  lames 
cornées,  dont  la  plus  superficielle  a toute  la  longueur 
de  l’ongle,  tandis  que  les  autres  diminuent  successive- 
ment de  longueur,  ce  qui  donne  l’épaississement  sue- 
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cessif  de  l’ongle  depuis  la  racine  jusqu’à  l’extrémilé 
libre.  Ce  sont  plutôt  des  manières  de  se  rendre  compte 
du  mode  de  formation  des  ongles,  que  des  résultats  de 
l’observation,  qui,  en  effet,  ne  fait  découvrir  dans  les 
ongles  qu’une  substance  cornée  , dure  et  sèche  à l’ex- 
térieur, et  muqueuse  à l’intérieur.  On  n’y  trouve  ni 
vaisseaux , ni  nerfs.  Ils  consistent  en  une  couche  épaisse 
et  cornée  du  corps  muqueux  de  la  peau. 

§ 532.  Les  ongles  sont  diaphanes,  flexibles,  élasti- 
ques; ils  se  déchirent  en  travers,  nonobstant  leur  appa- 
rence fibreuse  en  sens  opposé.  Leurs  propriétés  chi- 
miques sont  celles  de  l’albumine  coagulée  : ils  paraissent 
contenir  aussi  un  peu  de  phosphate  de  chaux;  ils  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  la  corne.  Ils  sont  tout-à- 
fait  dépourvus  d’irritabilité  et  de  sensibilité.  La  force 
de  formation,  ou  l’accroissement  continuel  par  une 
sorte  de  végétation,  est  le  seul  phénomène  organique 
et  vital  qu’on  y observe;  encore  ce  phénomène  leur  est- 

il  étranger.  Les  matériaux  de  leur  formation  sont  con- 

_/• 

tinuellement  sécrétés  et  excrétés  à mesure  par  le  derme  : 
celte  matière  apposée  à l’extrémité  et  à la  face  adhé- 
rentes de  l’ongle  , semblable  à celle  de  la  sécrétion  du 
ver  à soie,  se  concrétant  à mesure  qu’elle  est  excrétée, 
et  s’ajoutant  continuellement  à celle  qui  l’a  précédée, 
la  pousse  devant  elle  et  allonge  ainsi  l’ongle  par  juxta- 
position et  non  par  intus-susception.  C’est  donc  une 
véritable  excrétion  dont  les  matériaux  une  fois  déposés 
ne  sont  plus  résorbés.  Les  ongles  arment,  soutiennent 
et  protègent  l’extrémité  des  doigts  et  des  orteils. 

§ 535.  Les  ongles  commencent  à paraître  vers  le 
milieu  de  la  vie  fœtale  : il  sont  encore  très-imparfaits 
à la  naissance.  Dans  les  races  colorées,  la  couleur  est 
sous-jacente  à l’ongle.  Dans  beaucoup  d’animaux,  au 
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contraire,  la  couche  colorée  du  corps  muqueux  est 
confondue  avec  la  couche  cornée  dans  la  composition 
des  ongles  et  des  parties  analogues.  Les  partjes  les  plus 
ressemblantes  aux  ongles  de  l'homme  sont  les  griffes 
des  carnassiers,  etc.,  qui  entourent  la  face  dorsale  et 
les  côtés  de  la  dernière  phalange,  et  se  recourbent  vers 
la  face  plantaire;  et  les  sabots  des  ruminans,  etc.  , qui 
enveloppent  toute  l’extrémité  de  la  dernière  phalange. 
Les  ongles  des  pieds  de  l’homme  prennent  quelquefois 
un  accroissement  considérable  et  une  direction  qui  les 
rapprochent  des  griffes. 

§ 334-  Les  altérations  1 que  l’on  attribue  aux  ongles 
leur  sont,  dans  la  réalité,  tout-à-fait  étrangères,  et 
dépendent  uniquement  de  la  peau  qui  les  fournit.  Il 
en  est  de  même  des  productions  cornées  accidentelles; 
c’est  dans  le  tissu  sous-jacent  qu’il  en  faut  chercher 
l’origine. 

Lorsqu’un  ongle  est  arraché  par  violence  ou  détaché 
par  une  maladie  de  la  peau  sous-jacente,  il  repousse 
lentement  et  diffère  plus  ou  moins.de  l’ongle  primitif, 
suivant  que  l’affection  de  la  peau  persistait  plus  ou 
moins  quand  il  a repoussé. 

Il  se  forme  des  lames  cornées,  plus  ou  moins  analo- 
gues aux  ongles,  sur  des  cicatrices,  sur  le  bout  des 
orteils,  et  sur  d’autres  endroits  exposés  à des  pressions 
ou  des  frottemens  rudes  et  réitérés  : tels  sont  les  callo- 
sités, les  ognons , etc.  L’ichihyose  simple  ou  en  pla- 
ques n’en  diffère  que  par  son  étendue  et  parce  que  sa 
cause  est  ignorée. 

Les  cors  consistent  aussi  en  productions  cornées  ac- 
cidentelles, arrondies,  petites,  très-dures,  et  qui,  par 

1 Plenck,  de  Morbis  unguium  , in  doctrinâ  de  morbis  cutancis. 
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la  compression  qu’elles  transmettent,  Irritent,  enflam- 
ment, percent  quelquefois  la  peau,  et  même  altèrent 
les  os  ou  les  articulations  sous-jacentes. 

Des  cornes  ou  des  productions  cornées  conoïdes  plus 
ou  moins  allongées,  ont  été  observées  depuis  l’antiquité 
un  grand  nombre  de  fois  sur  presque  toutes  les  parties 
de  la  peau.  Quelquefois  une  seule  de  ces  excroissances 
existe  sur  un  individu  , et  s’est  développée  ou  sur  une 
cicatrice  , ou  dans  un  follicule  sébacé,  ou  sur  quelque 
point  de  la  peau  préalablement  altéré,  ou  bien  sans 
qu’on  ait  rien  remarqué  de  particulier  dans  la  peau 
avant  la  production  cornée;  d’autres  fois  il  existe  sur 
presque  tous  les  points  de  la  peau  des  productions  de 
ce  genre , ce  qui  constitue  une  espèce  d’ichtnyose. 

On  peut  rapprocher  des  productions  cornées  acci- 
dentelles, et  regarder  comme  du  tissu  corné  imparfait 
les  verrues  de  la  peau  et  les  poireaux  de  la  membrane 
muqueuse,  les  uns  et  les  autres  participant  du  tissu 
corné  et  de  celui  de  la  membrane. 

Les  ongles  se  ramollissent,  se  carnifient,  deviennent 
du  tissu  corné  imparfait,  végètent  irrégulièrement, 
présentent  des  excroissances,  deviennent  secs  , cas- 
sans , etc. , dans  certaines  affections  générales  ou  locales 
de  la  peau,  ainsi  que  par  le  contact  habituel  des  alcalis, 
des  acides,  etc.  , comme  cela  a lieu  dans  quelques  pro- 
fessions. Ils  participent  d’ailleurs  toujours  à l’état  sain 
ou  malade  de  la  peau  dont  ils  sont  une  production- 
L’ongle  entré  dans  la  chair  n’est  que  la  cause  mécani- 
que d’une  inflammation  de  la  peau. 
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ïï.  Des  Poils1. 

§ 335.  Les  poils,  pili,  crines,  sont  des  filamens  cor- 
nés, eu  général  fins  et  longs,  qui  garnissent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  presque  toutes  les  parties  de  la 
peau,  excepté  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds. 

Chaque  poil  consiste  en  un  bulbe  et  une  tige,  et 
chacune  de  ces  parties  a une  texture  assez  compliquée, 
distincte  surtout  dans  les  points  les  plus  volumineux. 

§ 336.  Le  bulbe  ou  follicule  des  poils  , que  Malpighi 
comparaît  aux  vases  dans  lesquels  les  jardiniers  plan- 
tent des  végétaux,  et  que  Chirac  a très- bien  décrit,  est 
situé  dans  l’épaisseur  du  derme  ou  au-dessous  de  lui  ; 
il  a une  forme  ovoïde;  par  une  de  ses  extrémités,  qui 
pénètre  obliquement  à travers  ia  peau,  il  communique 
à la  surface  de  cette  membrane;  et  par  l’autre,  qui  est 
profonde  et  garnie  de  quelques  filamens  implantés 
comme  des  racines,  il  est  plongé  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Il  est  formé  à l’extérieur  d'une  mem- 
brane capsulaire,  ferme,  coriace,  blanche  , qui  se  con- 
tinue par  l’extrémité  superficielle  avec  le  derme.  En 
dedans  de  cette  membrane  en  est  une  autre  plus  mince, 
molle,  rougeâtre  ou  diversement  colorée,  et  qui  semble 
être  la  continuation  du  corps  muqueux.  La  cavité  de 

i P.  Chirac,  Lettre  écrite  à M.  Regis,  sur  la  structure  des  cheveux. 
Montpellier,  1688.  — M.  Malpighi,  de  Pilis  ohscrvationes  in  op. 
posth.  — Withoir,  Anatomc  pili  humani.  Duisb.  1750.  et  in  Comm. 
soc.  scient.  Gotting.  1753.  — J.  H.  Kniphof,  de  Pilorum  usu.  Krf. 
1754.  — Duverney,  Œuvres  analom.  Paris  , 17C1.  — Albinus,  Acad . 
annot.  lib.  IV,  cap.  ix.  — J.  P.  Pfaff, , de  V driet.  pilor.  nalural.  ci 
prœtemat.  Halæ,  1796.  Car.  Asm.  Rudolphi , Diss.  de  pilorum 
structura.  GryphisWald.  1806.  — Gautier,  L.  c.  — lieusinger,  L.  c , etc. 
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ce  follicule  membraneux  est  en  grande  partie  remplie 
d’un  bourgeon  ou  papille  conique , adhérant  par  sa  base 
au  fond  de  la  cavité,  et  libre  par  son  sommet  qui  s’élève 
vers  l’orifice  du  follicule. 

Des  vaisseaux  sanguins  arrivent  à la  papille;  sui- 
vant Gaulier,  par  le  goulot  du  bulbe;  en  rempant 
entre  ces  deux  couches  membraneuses  , et  suivant  mes 
propres  observations,  par  le  fond.  J’ai  aussi  suivi,  par 
la  dissection  , des  filets  nerveux  jusque  dans  la  racine 
du  follicule,  que  je  regarde  en  conséquence  comme 
formée  par  des  vaisseaux,  des  nerfs,  et  du  tissu  cellu- 
laire. 

Les  bulbes  des  poils  semblent  donc  consister  en  une 
petite  partie  de  la  peau  enfoncée,  déprimée  ou  retour- 
née sur  elle-même,  surmontée  d'une  papille,  et  munie 
de  vaisseaux  et  de  nerfs  volumineux  eu  égard  à la  peti- 
tesse de  l’espace  où  ils  se  distribuent. 

On  trouve  enfin  dans  l’épaisseur  du  goulot  de  ce  bulbe 
pilifère  plusieurs  petits  follicules  sébacés  disposés  circu- 
lairement. 

§ 357.  La  tige  du  poil  est  implantée  par  une  de  ses 
extrémités  dans  le  bulbe  pilifère,  et  libre  dans  le  reste 
de  son  étendue.  Sa  forme  est  conoïdc  , l’extrémité  libre 
étant  un  peu  plus  mince  que  le  reste.  Sa  longueur  est 
très- variable,  son  épaisseur  varie  beaucoup  aussi.  La 
base  est  creuse , logée  dans  le  bulbe  où  elle  embrasse 
la  papille;  le  sommet  est  souvent  fendu;  quelle  que  soit 
la  couleur  du  poil , sa  racine  est  toujours  blanche  et  dia- 
phane; la  partie  renfermée  dans  le  bulbe  est  toujours 
aussi  plus  molle  que  le  reste,  sa  portion  la  plus  infé- 
rieure et  qui  couvre  la  papille  est  tout-à-fait  fluide.  On 
a dit  que  la  surface  du  poil  était  écailleuse  ou  garnie 
d’aspérités  microscopiques,  libres  du  côté  du  sommet. 
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et  adhérentes  du  côté  de  la  racine;  je  n’ai  jamais  pu  les 
voir. 

§ 338.  La  connexion  du  poil  avec  la  peau  a lieu 
comme  il  suit  : il  tient  par  sa  base,  qui  est  creuse,  à la 
surface  de  la  papille;  de  plus,  l’épiderme,  après  s’être 
introduit  de  la  surface  de  la  peau  à l’entrée  du  bulbe, 
se  réfléchit  sur  la  base  du  poil,  s’unit  et  se  confond 
avec  sa  surface;  aussi  le  poil  tient-il  fortement  à la 
peau,  et  ne  peut-on  le  tirer  un  peu  fort  sans  la  tirailler 
douloureusement;  la  séparation  des  poils  s’effectue  sur 
le  cadavre  par  les  mêmes  causes  qui  détachent  de  la 
peau  l’épiderme  et  les  ongles. 

§ 339.  La  tige  du  poil  consiste  en  une  gaine  cornée , 
diaphane,  à peu  près  incolore,  et  en  une  substance 
intérieure  colorée,  que  l’on  a le  plus  généralement 
décrite  comme  étant  formée  d’un  certain  nombre  de 
filamens,  on  a dit  de  cinq  aune  dixaine,  humectés  d’une 
substance  colorante;  d’autres  ont  dit  d’une  substance 
spongieuse  semblable  à celle  qui  remplit  la  tige  des 
plumes;  d’autres  ont  prétendu  que  les  filamens  inté- 
rieurs étaient  vasculaires;  on  a prétendu  aussi  que  les 
poils  consistaient  en  un  filament  corné  homogène,  ce 
qui  n’est  pas  probable;  Mascagni  les  dit  entièrement 
formés  de  vaisseaux  absorbans.  Il  paraît  au  contraire 
que,  comme  l’épiderme  et  la  corne,  les  poils  sont  tout- 
à-fait  dépourvus  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  qu’ils  consis- 
tent simplement  en  un  prolongement  de  deux  couches 
du  corps  muqueux,  la  couche  colorée  et  la  couche 
cornée,  auxquelles  se  joint  même  l’épiderme. 

§ 34o.  La  couleur  des  poils  est  en  général  relative  à 
celle  de  la  peau  et  des  yeux.  Dans  les  individus  qui  ont 
des  taches  colorées  ou  des  taches  albiniques,  les  poils 
sont  colorés  sur  les  premières,  et  blancs  ou  incolores. 
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sur  les  secondes.  Ils  sont  très-résistans,  et  supportent 
sans  se  rompre  des  poids  assez  considérables.  Ils  se  fen- 
dent ou  se  déchirent  aisément  en  long.  Ils  sont  très- 
hygroscopiques,  l’humidité  les  gonfle  et  les  allonge,  la 
sécheresse  les  raccourcit  : Saussure  a tiré  parti  de  ce 
phénomène  dans  l’hygromètre  qui  porte  sou  nom.  Ils 
sont  idio-électriqucs.  Ils  dépolarisent  la  lumière,  et 
suivant  le  docteur  Brewster,  ils  possèdent  des  axes  par- 
faitement neutres;  ceux-ci  étant  parallèles  et  perpendi- 
culaires ù l’axe  du  poil. 

Suivant  M.  Hatchett,  l’ébullition  prolongée  des  poils 
leur  enlève  un  peu  de  gélatine,  et  la  substance  restante, 
qui  a perdu  une  partie  de  l’élasticité  et  de  la  ténacité  du 
poil,  a toutes  les  propriétés  de  l’albumine  coagulée.  Ils 
résistent  beaucoup  à la  putréfaction.  Leur  couleur  s’al- 
tère d’abord,  mais  la  matière  cornée  résiste  très-long- 
temps. M.  Yauquelin  a trouvé  qu’ils  se  fondent  par  la 
décoction  dans  le  digesteur  de  Papin;  qu’ils  se  fondent 
aussi  dans  l’eau  contenant  quatre  centièmes  de  potasse 
caustique;  que  tous  les  acides  ont  de  l’action  sur  eux 
Suivant  ce  célèbre  chimiste,  ils  sont  composés  d’une 
matière  animale  qui  en  fait  la  base,  d’un  peu  d’huile 
blanche  concrète,  d’une  huile  noirâtre,  de  fer,  d’oxide 
de  manganèse,  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate 
de  chaux,  de  silice  et  de  soufre. 

§ 341.  Us  ne  sont  point  irritables,  point  sensibles; 
leur  force  de  formation  ou  de  végétation  est  très-active. 

Les  mouvemens  que  les  poils  peuvent  éprouver  leur 
sont  communiqués  par  les  muscles  peauciers,  et  par  la 
contraction  de  la  peau  elle-même.  Les  très-gros  poils  ou 
les  piquans  de  certains  animaux  sont  en  outre  pourvus, 
chacun  à leur  racine,  d’un  petit  muscle  destiné  à les  re- 
dresser. Quoique  la  tige  du  poil  soit,  rigoureusement 
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parlant,  insensible,  cependant  comme  leur  racine  est 
appliquée  sur  une  papille  pourvue  d’un  nerf,  ils  lui 
transmettent  avec  une  grande  exactitude  les  effets  du 
contact  des  corps  extérieurs  qui  agissent  mécanique- 
ment sur  eux.  Leur  végétation  ou  production  est  conti- 
nuelle, elle  est  analogue  à celle  de  l'épiderme  et  des 
ongles,  et  constitue  comme  elle  une  véritable  excrétion. 
Quelques  faits  semblent  indiquer  qu’il  se  passe  dans 
leur  intérieur,  non  une  circulation  véritable,  mais  une 
imbibiiion,  et  qu’un  liquide  coloré  les  parcourt  lente- 
ment de  la  racine  vers  l’extrémité  libre.  On  les  a dit,  sans 
preuve,  être  des  organes  d’absorption.  Leur  usage  est  de 
protéger  la  peau  et  de  servir,  dansquelques  endroits  sur- 
tout, à la  sensation.  Ils  ont  d’ailleurs  des  usages  locaux. 

§ 342.  Relativement  aux  régions  qu'ils  occupent,  les 
poils  présentent  des  différences  assez  grandes,  et  ont 
reçu  divers  noms. 

Au  crâne,  on  les  nomme  cheveux,  capilli,  coma, 
cæsaries  : ce  sont  les  poils  les  plus  nombreux,  les  plus 
longs,  les  plus  rapprochés  et  les  plus  forts. 

Les  sourcils  et  les  cils  appartiennent  aux  yeux;  les 
orifices  du  nez  et  de  l’oreille  sont  aussi  garnis  de  poils. 

Les  joues,  les  environs  de  la  bouche  et  le  menton  sont 
occupés  par  la  barbe,  'barba,  jidus , mystax,  pappus. 

Les  aisselles  sont  aussi  garnies  de  poils  , glandcbaiæ, 
ainsi  que  le  pubis,  pubps,  le  scrotum  ou  les  lèvres  de  la 
vulve,  et  le  pourtour  de  l’anus. 

Le  reste  du  corps,  soit  le  tronc,  soit  les  membres, 
en  est  aussi  plus  ou  moins  garni.  Au  tronc,  il  y eu  a 
plus  à la  face  antérieure  qu’à  la  face  dorsale,  ce  qui  est 
le  contraire  de  ce  qu’on  voit  en  général  dans  les  ani- 
maux; aux  membres,  il  y en  a moins  au  côté  interne 
qu’au  côté  opposé.  En  général  les  poils  delà  plus  grande 
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partie  du  tronc  et  des  membres  sont  rares,  très-fins, 
courts  et  à peine  visibles;  ils  n’ont  point  reçu  de  noms 
particuliers,  on  neles  trouve  abondans  et  très-développés 
que  dans  certains  individus  velus,  homines  pUosi. 

§ 343.  C’est  vers  le  milieu  de  la  grossesse  que  l’on 
commence  à apercevoir  les  rudimens  des  poils.  Ils  appa- 
raissent dans  le  corps  muqueux  sous  forme  de  globules 
semblables  à ceux  du  pigment.  Sur  ces  globules  s’élè- 
vent de  petits  cônes  creux,  ce  sont  les  gaines  des  poils. 
Ils  restent  pendant  quelque  temps  sous  l’épiderme  , et 
finissent  par  le  traverser  obliquement;  on  a dit  par  des 
pores,  mais  on  n’en  voit  pas. 

On  trouve  bientôt  sur  la  peau  du  fœtus  un  duvet  fin, 
ianugo , d’abord  incolore,  qui  couvre  presque  tout  le 
corps,  et  qui  affecte,  dans  les  diverses  régions,  des  di- 
rections déterminées.  Ces  poils  soyeux  se  détachent  pour 
la  plupart  vers  le  huitième  mois  de  la  gestation,  et  se 
retrouvent  dans  l’eau  de  l’amnios  et  dans  le  méconium. 
C’est  dans  la  dernière  moitié  de  la  durée  de  la  grossesse 
que  commencent  à paraître  les  cils,  les  sourcils,  les  che- 
veux. Après  la  naissance  le  reste  du  duvet  tombe.  Vers 
la  puberté  commencent  à paraître  la  barbe,  les  poils 
du  nez  et  de  l'oreille,  ceux  de  l'aisselle,  du  pubis,  des 
organes  de  la  copulation,  de  l’anus,  et  ceux  du  reste 
du  corps.  Après  l’âge  adulte  et  dans  la  vieillesse,  les 
poils  blanchissent , et  tombent  ordinairement. 

Dans  le  sexe  féminin,  les  cheveux  sont  plus  nom- 
breux et  surtout  plus  longs.  Il  n’y  a point  de  barbe 
ordinairement  ni  de  poils  autour  de  l’anus,  et  ceux  du 
reste  du  corps  sont  plus  rares  et  plus  fins.  Après  l’âge 
de  la  fécondité,  la  barbe  se  développe  quelquefois  en 
assez  grande  quantité.  En  général,  les  femmes  devien- 
nent moins  souvent  chauves  que  les  hommes. 
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Lesraceshumaines présentent , relativementaux poils , 
des  différences  qui  ont  été  déjà  indiquées  (§§  1 12-1 17), 

Les  individus  en  présentent  aussi  de  nombreuses  : les 
unes  sont  relatives  à la  couleur  dont  les  nuances  varient 
beaucoup  ; d’autres  sont  relatives  à la  grosseur,  à l’abon- 
dance et  à la  longueur.  "Withoff  a trouvé  que  sur  une 
portion  de  peau  de  l’étendue  d’un  quart  de  pouce  carré 
il  y avait  147  cheveux  noirs,  162  châtains  et  182  blonds. 

Des  parties  très-analogues  aux  poils  se  trouvent  dans 
quelques  mammifères , où  elles  constituent  des  piquans; 
ce  sont  des  étuis  cornés,  colorés,  durs  et  pointus,  ren- 
fermant à l’intérieur  une  substance  spongieuse  blanche 
et  peu  solide  : tels  sont  ceux  du  porc-épic.  Lespoils  ordi- 
naires semblent  consister  dans  la  première  substance 
principalement. 

§ 544-  On  trouve  des  poils  accidentels  sur  diverses 
parties  de  la  peau  et  de  la  membrane  muqueuse,  ainsi 
que  dans  des  kystes.  Il  existait  même  une  erreur  popu- 
laire chez  les  anciens,  accréditée  par  Plutarque  et  par 
Pline,  c’est  que  le  cœur  aurait  été-vu  couvert  de  poils. 
Homère,  suivant  quelques-uns,  aurait  même  parlé  du 
cœur  velu  d’Achille;  mais  il  paraît  que  c’est  delà  poitiine 
velue  de  son  héros  qu’il  a réellement  parlé.  Quant  aux 
autres  faits,  il  paraît,  suivant  la  remarque  de  Sénac , 
qu’il  s’agit  tout  simplement  de  cœurs  hérissés  de  tissu 
cellulaire  accidentel.  Les  poils  accidentels  de  la  peau 
sont  ceux  qu’on  trouve  sur  des  taches  colorées  ou  sur 
des  parties  de  la  peau  plus  épaisses  que  le  reste  de  cette 
membrane;  on  en  a vu  acquérir  beaucoup  de  dévelop- 
pement sur  des  parties  de  la  peau  précédemment  en- 
flammées. O11  a vu  des  poils  implantés  sur  diverses  par- 
ties de  la  membrane  muqueuse;  le  plus  souvent  on  les 
a trouvés  libres  dans  les  cavités  tapissées  par  cette  mem- 
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braue  ou  rejetés  au-dehors,  soit  seuls  , soit  faisant  par- 
tie des  concrétions.  Quoique  plusieurs  de  ces  faits  soient 
très-authentiques,  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  poils 
peuvent  être  avalés  ou  introduits  par  d’autres  voies.  Les 
poils  des  kystes,  soitcutanés,  soit  muqueux,  sont  tantôt 
implantés  et  tantôt  libres,  et  dans  les  deux  cas  ordinaire- 
ment mêlés  avec  de  la  graisse  ou  avec  de  la  matière 
sébacée.  Ceux  qui  sont  implantés  dans  des  kystes  de 
l’ovaire  le  sont  ordinairement  sur  des  parties  évidem- 
ment cutanées  de  ces  kystes.  Quant  à ceux  des  loupes 
du  sourcil  et  du  crâne , etc.  , ces  kystes  ne  me  parais- 
sent être  que  des  follicules  sébacés , et  les  poils  qu’ils 
contiennent  que  des  poils  de  la  peau  , qui,  au  lieu  de  se 
diriger  à la  surface  de  cette  membrane  par  l’orifice  du 
follicule,  ont  été  déviés  par  l’agrandissement  accidentel 
de  celte  cavité. 

§ 345.  Ces  altérations  des  poils  1 , comme  celles  des 
ongles,  ont  toutes  leur  origine  et  leur  cause  dans  la  par- 
tie productrice  ; la  partie  produite,  cornée,  en  éprouve 
les  effets.  Quand  un  poil  est  arraché  par  violence,  ou 
quand  il  est  tombé  par  l’elï'et  d’une  affection  de  la  peau, 
et  que  celle-ci  vient  à cesser,  il  repousse  et  s’accroît  par 
le  même  procédé  organique  que  les  ongles.  Cette  régé- 
nération s’effectue  de  la  même  manière  que  la  produc- 
tion première  (§  343).  Quand  les  poils  blanchissent  par 
les  effets  de  l’âge  ou  par  d'autres  causes,  c’est  par  l’ex- 
trémité libre  que  l’albinisme  commence  ; c’est  de  la  même 
manière  que  s’opère  le  blanchiment  automnal  de.  beau- 
coup d’animaux,  ce  qui  semble  assez  positivement  indi- 
quer que  l’intérieur  du  poil  est  le  siège  d’une  sorte 

Ptenck,  de  Morin  s capiUorum,  in  cp.cit.— G.  Wedemeyer,  His- 
toria  patlioi.  pi  forum.  Gotling.  1812.  4°. 
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d’imbibition  dont  la  matière  serait  fournie  par  la  papille 
du  bulbe  ou  follicule.  Ce  qui  semblerait  l’indiquer  encore, 
c'est  que,  après  les  lièvres  graves  et  dans  beaucoup  de 
maladies  chroniques , les  cheveux,  quand  ils  11e  (ombeut 
pas,  éprouvent  une  sorte  d’amoindrissement,  d’atrophie; 
ils  deviennent  trausparens,  secs,  cassans;  et,  quand  la 
santé  se  rétablit,  ils  reprennent  leurs  qualités  premières. 
On  a vu  aussi  les  cheveux,  après  ou  sans  avoir  éprouvé 
l’albinisme,  changer  de  couleur  et  repousser  noirs.  Le 
phénomène  morbide  de  la  plique,  dans  lequel  on  dit 
que  les  cheveux  ramollis,  carnifiés,  laissent  couler  du 
sang  quand  on  les  coupe  au  niveau  de  la  peau,  ne  fait 
point  exception  à cette  proposition  générale,  que  la  tige 
du  poil  ne  fait  que  participer  à l’état  sain  ou  morbide  de 
la  peau  : on  conçoit  en  effet  que  la  papille  du  poil  peut, 
si  elle  est  enflammée,  s’élever,  renfermée  dans  la  racine 
du  poil , jusqu’au  niveau  de  la  peau,  et  que  son  tissu 
vasculaire  peut  être  entamé  en  rasant  la  tige  du  poil; 
mais  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d’exagération  dans  ce  qu’on 
raconte  de  la  plique  ? 
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CHAPITRE  IV. 

DU  SYSTÈME  VASCULAIRE. 

§ 346-  Le  système  vasculaire  , systema  vasorum ,. 
résulte  de  l’ensemble  d’une  multitude  de  canaux  rami- 
fiés, communiquant  entre  eux,  et  dans  lesquels  les  hu- 
meurs nutritives  parcourent  sans  cesse  toute  l’étendue 
du  corps;  recevant  aux  surfaces  tégumentaires  les  ma- 
tières de  l’absorption  extrinsèque  , et  y abandonnant 
celles  de  la  sécrétion  excrétoire;  déposant  et  reprenant 
alternativement  des  molécules  dans  les  cavités  closes  des 
membranes  séreuses , et  dans  les  aréoles  du  tissu  cellu- 
laire; fournissant  continuellement  dans  lasubstance  des 
organes  des  matériaux  de  composition,  et  y reprenant 
incessamment  ceux  de  la  décomposition. 

§ 347.  Dans  les  animaux  les  plus  simples,  la  masse 
du  corps  tout  entière,  partout  également  perméable, 
s’imbibe  directement  des  matières  de  l’absorption,  et 
rejette  aussi  simplement  celles  de  l’excrétion  ; à un 
degré  un  peu  plus  élevé  de  composition  organique, 
le  tégument,  siège  essentiel  de  l’absorption  et  de  la 
sécrétion  extrinsèque  , est  prolongé  dans  la  masse  du 
corps  par  des  ramifications  plus  ou  inoinê  multipliées, 
à l’aide  desquelles  les  matières  de  l’absorption  sont  dis- 
tribuées, et  celles  de  l’excrétion  puisées,  dans  divers 
points  de  la  masse;  enfin  , dans  un  degré  plus  élevé  et 
qui  comprend  une  grande  partie  du  règne  animal,  des 
vaisseaux  parcourent  la  masse  du  corps  dans  tous  les 
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sens,  distribuant  et  reprenant  partout  la  matière  de  la 
nutrition. 

§ 348.  Comme  dans  l’homme  ainsi  que  dans  beau- 
coup d’animaux,  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  est 
continuellement  porté  d’un  point  central  dans  toutes 
les  parties  et  rapporté  de  toutes  les  parties  au  centre,  de 
manière  à décrire  un  cercle,  on  donne  aussi  à l’ensem- 
ble du  système  vasculaire  et  de  ses  dépendances  le  nom 
d’appareil  circulatoire  ; le  premier  nom  étant  relatif  à 
la  conformation  et  le  second  à la  fonction. 

Ce  système  ou  genre  d’organes  comprend  trois  es- 
pèces, dont  deux,  les  artères  et  les  veines,  contiennent 
du  sang;  les  artères  le  portant  à toutes  les  parties,  et 
les  veines  le  rapportant  de  toutes  les  parties,  sont  unies 
au  centre  par  un  organe  creux,  musculaire,  le  cœur. 
La  troisième  espèce  , les  vaisseaux  lymphatiques,  rap- 
portent non  du  sang , mais  le  chyle  et  la  lymphe,  et 
les  versent  dans  les  veines;  ils  doivent  être  considérés 
comme  un  appendice  du  système  veineux. 

§ 349.  Les  artères  et  les  veines  sont  dans  un  rapport 
tel  avec  le  cœur  et  avec  le  sang,  qu’on  peut  encore  les 
diviser  en  deux  autres  sections. 

Le  sang  est  apporté  par  les  veines  de  foutes  les  par- 
ties du  corps  au  cœur,  et  de  là  conduit  au  poumon  par 
l’artère  pulmonaire;  il  revient  du  poumon  par  les  veines 
pulmonaires  au  cœur,  pour  être  emporté  par  l’artère 
aorte  dans  toutes  les  parties  du  corps  , d’où  il  est  rapporté 
par  les  veines  caves.  On  donne  le  nom  de  circulation 
pulmonaire  ou  petite  au  trajet  du  sang  du  cœur  au  pou- 
mon et  du  poumon  au  cœur,  et  le  nom  de  vaisseaux 
pulmouaires  aux  voies  de  celte  circulation.  On  donne  le 
nom  de  circulation  générale  on  grande  au  trajet  du 
sang  du  cœur  d'ans  tout  ie  corps  et  de  toutes  les  parties 
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du  corps  au  cœur,  et  le  nom  d’artère  aorte  et  de  veines 
caves,  ou  de  vaisseaux  généraux,  à ceux  que  parcourt  le 
sang  dans  ce  trajet. 

§ 35o.  Le  sang  contenu  dans  les  veines  générales  du 
corps,  dans  la  moitié  antérieure  ou  droite  du  cœur  et 
dans  l’artère  pulmonaire  , est  d’un  rouge  brun;  on  l’ap- 
pelle veineux  : celui  que  contiennent  les  veines  pulmo- 
naires, l’autre  moitié  du  cœur  et  les  artères  aortiques, 
est  d’un  rouge  vermeil  ou  artériel.  On  a divisé  aussi  la 
circulation,  d’après  le  sang  qu’elle  conduit,  en  celle  du 
sang  noir  et  en  celle  du  sang  rouge.  Bichat,  auteur  de 
cette  division,  aperçue  par  Galien  (II  sect.),  a cru  de- 
voir décrire  ensemble  les  voies  de  la  première  sous  le 
nom  de  système  vasculaire  à sang  noir,  et  réunir  celles 
de  la  seconde  sous  le  nom  de  système  vasculaire  à sang 
rouge.  On  voit  tout  de  suite  que  cette  division , féconde 
en  résultats,  repose  entièrement  sur  une  base  physiolo- 
gique , et  non  sur  la  ressemblance  de  texture  des  parties. 

§ 35 1.  Les  trois  espèces  de  vaisseaux  ayant  beaucoup 
d’analogie  entre  eux;  les  deux  systèmes  vasculaires  san- 
guins ayant  surtout  beaucoup  de  rapport  l’un  avec 
l’autre;  et  les  systèmes  veineux  et  lymphatique  se  res- 
semblant aussi  beaucoup,  il  faut,  avant  de  décrire 
chaque  espèce , exposer  ces  généralités,  tant  ce  qui  est 
relatif  aux  vaisseaux  en  général,  que  ce  qui  appartient 
à leurs  terminaisons. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  VAISSEAUX  EN  GENERAL. 

§ 35a.  La  situation  des  vaisseaux  est  intérieure  ou 
profonde.  Les  plus  gros  sont  placés  en  général  vers  le 
centre  du  corps,  et  l’on  ne  trouve  aux  surfaces  que 
des  divisions  d’une  ténuité  extrême,  et  encore  sont-elles 
séparées  des  corps  extérieurs  par  une  couche  de  sub- 
stance non  vasculaire. 

Les  vaisseaux  principaux,  soit  au  tronc,  soit  aux 
membres,  sont  en  général  placés  dans  le  sens  de  la 
flexion  des  parties. 

En  général,  on  trouve  ensemble,  u'ne  artère,  une  ou 
deux  veines,  et  plusieurs  vaisseaux  lymphatiques;  en 
outre,  on  trouve  sous  la  peau  beaucoup  de  vaisseaux 
lymphatiques  et  de  veines,  et  peu  d’artères. 

§ 353.  Le  volume  respectif  des  vaisseaux  des  trois 
espèces  est  tel  qu’en  général  les  vaisseaux  qui  rappor- 
tent, savoir  les, veines  et  les  lymphatiques,  sont  en- 
semble beaucoup  plus  volumineux  que  les  artères  qui 
portent  le  sang.  Les  veines  mêmes  à elles  seules  ont 
en  général  beaucoup  plus  de  capacité  que  les  artères 
auxquelles  elles  correspondent  ; cela  est  surtout  vrai 
des  vaisseaux  généraux  du  corps.  Quant  au  rapport  de 
volume  et  de  nombre,  ou  de  capacité  totale,  entre 
les  vaisseaux  veineux  et  lymphatiques,  il  est  moins 
connu;  on  sait  bien  cependant  que  sous  la  peau,  sous 
les  membranes  muqueuses,  et  autour  des  membranes 
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séreuses,  il  y a tout  à la  fois  beaucoup  de  veines  et  de 
vaisseaux  lymphatiques;  que  dans  les  interstices  mus- 
culaires des  membres  et  des  parois  du  tronc  , il  v a 
encore  beaucoup  de  vaisseaux  lymphatiques  avec  les 
veines,  tandis  que  dans  le  canal  rachidien  et  dans  le 
crâne  il  y a beaucoup  de  veines  volumineuses,  et  peu 
ou  peut-être  point  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  der- 
niers rapports  dépendraient-ils  de  la  différence  de  la 
matière  dont  les  muscles  et  la  substance  nerveuse  se 
nourrissent,  et  par  conséquent  de  la  matière  différente 
qui  reste  dans  la  circulation? 

§ 354-  ha  forme  extérieure  du  système  vasculaire  est 
celle  d’un  arbre  dont  le  tronc  tient  au  cœur,  et  qui  se 
divise  successivement  en  branches,  en  rameaux  et  en 
ramuscules  de  plus  en  plus  fins. 

Chaque  partie,  depuis  son  origine  d’une  branche  plus 
grosse  jusqu’à  sa  division  en  rameaux  plus  petits  qu’elle, 
conserve  en  général  une  forme  cylindrique. 

Chaque  rameau  étant  plus  petit  que  la  branche  dont 
il  procède,  et  plus  gros  que  chacun  des  ramuscules  qui 
naissent  de  lui,  il  en  résulte  une  diminution  successive 
depuis  le  tronc  jusqu’à  la  lin  de  chacune  des  dernières 
ramifications. 

Comme  en  général  la  somme  des  branches  qui  ré- 
sultent delà  division  d’un  tronc  l’emporte  sur  le  volume 
du  tronc  lui-même  , il  s’ensuit  aussi  que  le  système  vas- 
culaire a la  forme  d’un  cône  dont  le  sommet  est  au  cœur 
et  dont  la  base  est  formée  par  l’ensemble  de  tous  les 
ramuscules  répandus  dans  le  corps. 

§ 355.  Le  nombre  des  divisions  du  système  vascu- 
laire, depuis  son  centre  d’origine  jusqu’à  ses  dernières 
ramifications,  n’est  pas  le  même  dans  toutes  ses  parties. 
On  l’a  beaucoup  exagéré,  en  le  portant  à quarante; 
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Haller  s’est  beaucoup  plus  approché  de  la  vérité , en 
portant  à une  vingtaine  le  maximum  des  divisions  suc- 
cessives d’un  vaisseau  depuis  son  tronc  jusqu’à  ses  der- 
nières divisions. 

Dans  certains  endroits,  les  vaisseaux  se  divisent, en 
se  bifurquant,  de  manière  que  le  tronc  cesse  par  sa 
division  en  deux  branches,  la  branche  par  la  séparation 
en  deux  rameaux.  Ainsi  l’aorte  se  bifurque  en  iliaques 
communes,  celles-ci  se  bifurquent  à leur  tour;  les  caro- 
tides primitives  se  divisent  également  en  deux.  Les  vais- 
seaux intestinaux  présentent  cette  division  dichotomique 
d’une  manière  remarquable. 

Les  angles  que  les  vaisseaux  forment  en  se  divisant, 
et  sous  lesquels  les  branches  se  séparent  des  troncs, 
varient,  mais  sont  pour  la  plupart  aigus  du  côté  des 
rameaux.  Il  est  bon  d’observer  avec  Haller  que  ces  an- 
gles, auxquels  on  a attaché  beaucoup  d’importance,  sont 
en  grande  partie  détruits  ou  changés  par  la  dissection  , 
en  enlevant  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  vaisseaux. 
Il  y a quelques  angles  qui  sont  à peu  près  droits , ce  sont 
en  général  les  premières  et  les  plus  grosses  divisions  des 
troncs  : ainsi  les  branches  de  la  crosse  de  l’aorte , l’artère 
cœliaque,  les  rénales,  etc.;  les  veines  rénales  et  hépa- 
tiques, les  veines  sous-clavières,  les  jugulaires,  etc.;  le 
canal  thoracique,  à son  embouchure  dans  la  veine  sous- 
clavière,  et  quelques  autres,  comme  les  vaisseaux  sacrés 
antérieurs,  tarsiens,  etc.  Quelques  vaisseaux  même  for- 
ment des  angles  obtus  : tels  sont  les  premiers  vaisseaux 
intercostaux,  les  vaisseaux  inférieurs  du  cervelet,  ceux 
du  cœur,  et  quelques  vaisseaux  des  membres,  etc.  La 
plupart  enfin  forment  des  angles  aigus,  et  souvent  très- 
aigus,  tels  sont  par  exemple  les  vaisseaux  spermatiques. 

Î1  faut  observer  relativement  aux  angles,  que  l'on 
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regarde  comme  droits  et  même  comme  obtus,  que  la 
plupart  sont  réellement  aigus;  mais  à une  petite  distance 
de  leur  origine,  les  branches,  après  un  court  trajet,  chan- 
gent de  direction,  se  réfléchissent  et  suivent  un  trajet 
rétrograde  ou  contraire  à celui  du  tronc,  à peu  près 
comme  on  le  voit  dans  les  branches  des  saules  pleureurs. 

Il  n’y  a aucune  loi  ou  règle  générale  à déduire  de 
l’observation  sur  les  angles  que  forment  les  divisions 
des  vaisseaux.  Ainsi  l’on  voit  des  grosses  branches  aussi 
bien  que  des  petites,  et  des  branches  voisines  du  tronc 
et  de  son  origine,  aussi  bien  que  des  rameaux  très-éloi- 
gnés,  naître  sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 

Ce  qui  est  vrai  des  gros  vaisseaux  l’est  également  des 
plus  petits  dans  les  divisions  desquels  on  trouve  éga- 
lement des  angles  aigus  pour  la  plupart,  quelques-uns 
droits  et  même  quelques-uns  obtus. 

§ 356.  Les  branches  des  diverses  parties  du  système 
vasculaire,*  tout  en  se  divisant  ou  se  ramifiant  à me- 
sure qu’elles  s'éloignent  de  l’origine  ou  du  centre  du 
système,  ont  cependant  entre  elles  des  communications 
ou  anastomoses.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  ceux 
qui  en  ont  le  plus,  les  veines  en  ont  beaucoup  , les  ar- 
tères en  ont  moins,  et  cependant  en  ont  encore  un  très- 
grand  nombre.  Ces  communications  ont  lieu  par  la 
rencontre  et  la  réunion  de  deux  vaisseaux  d’une  même 
espèce  et  d’un  volume  égal. 

Dans  quelques  endroits  deux  vaisseaux  marchant 
obliquement  l’un  vers  l’autre,  se  réunissent  en  un  seul 
tronc  qui  suit  la  direction  moyenne  ou  diagonale  des 
deux;  telle  est  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales 
pour  former  la  basilaire,  celle  des  artères  spinales  an- 
térieures , celle  de  l’aorte  et  de  l’artère  pulmonaire  dans 
le  fœtus  . celle  de  beaucoup  de  veines , etc. 


DES  VAISSEAUX  EN  GENERAL. 


297 

Les  vaisseaux  s’anastomosent  le  plus  souvent  en  for- 
mant par  leur  rencontre  une  arcade,  de  la  convexité  de 
laquelle  partent  des  rameaux:  c’est  ce  que  l’on  voit  dans 
les  vaisseaux  mésentériques  ou  intestinaux  , autour  des 
articulations,  à la  main  , au  pied,  etc. 

Dans  d’autres  endroits  deux  vaisseaux  suivantchacun 
leur  direction,  communiquent  par  une  branche  trans- 
versale; telle  est  la  communication  des  artères  ombilicales 
entre  elles  dans  le  placenta  ; telles  sont  celles  des  artères 
du  cerveau,  du  côté  droit  avec  le  côté  gauche,  et  de  la 
partie  antérieure  avec  la  postérieure;  telles  sont  aussi 
celles  de  beaucoup  de  veines  et  d’artères  des  membres. 

Dans  plusieurs  parties,  ces  communications  diverses 
et  plus  ou  moins  nombreuses,  forment  des  cercles  ou 
des  polygones,  comme  celui  de  Ridleyou  de  "W i 1 1 i s , sous 
le  cerveau  ; ceux  de  l’iris,  de  la  bouche  , celui  qui  en- 
toure l’estomac,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  parties , ou  presque  partout , 
les  vaisseaux  qui  s’anastomosent  en  arcades,  se  réunis- 
sant également  avec  d’autres  provenant  de  branches  , les 
unes  plus  rapprochées,  lesautresplus  éloignées  du  centre 
du  système  vasculaire,  établissent  des  voies  collatérales  à 
la  circulation  : ainsi,  par  exemple , les  vaisseaux  cir- 
conflexes de  la  hanche  communiquent  tout  à la  fois  par 
en  haut  avec  des  vaisseaux  du  tronc,  et  par  en  bas  avec 
des  vaisseaux  du  genoux  , et  ceux-ci,  en  même  temps  , 
communiquent  aussi  avec  des  rameaux  nés  des  vais- 
seaux de  la  jambe. 

En  général,  le  vaisseau  ou  les  vaisseaux  qui  résultent 
d’une  anastomose,  sont  plus  volumineux  que  chacun 
des  vaisseaux  abouchés,  et  moindres  que  la  somme  de 
ccs  vaisseaux. 

Les  anastomoses  sont  d’autant  plusmultipliées  qu’elles 
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ont  lieu  entre  des  vaisseaux  plus  petits  et  dans  des  par- 
ties plus  éloignées  du  centre;  elles  ont  lieu  aussi  entre 
de  grosses  branches  aux  extrémités  du  corps,  parexem-. 
pie , dans  la  cavité  du  crâne  , à la  main  et  au  pied.  Dans 
la  plupart  des  endroits,  elles  font  communiquer  des  vais- 
seaux dont  l’origine  est  assez  rapprochée;  dans  quelques- 
uns  elles  en  font  communiquer  dont  l’origine  est  assez 
distante,  ou  même  très-éloignée , comme  de  la  région 
sous-clavière  à la  région  inguinale  par  exemple.  Les 
anastomoses  des  vaisseaux  sanguins  son  t plus  nombreuses 
et  plus  grandes  autour  des  articulations  que  dans  les 
intervalles;  celles  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  encore  très-fréquentes  entre  les  troncs  prin- 
cipaux; celles  des  veines  en  particulier  sont  très-multi- 
pliées  sous  la  peau. 

On  se  fera  une  idée  du  nombre  et  de  l'importance  des 
anastomoses  quand  on  saura  que  l’aorte  ' peut  être  ré- 
trécie, oblitérée  , liée  même  sans  que  la  circulation  ou 
l’injection  cesse  de  faire  parvenir  des  liquides  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  que  les  plus  grosses  veines1 2  3', 
les  veines  caves  elles-mêmes  , étant  oblitérées,  le  sang 
circule  néanmoins;  et  que  le  canal  thoracique  3 a pu 
être  impunément  oblitéré  ou  lié. 

Les  anastomoses  ont  pour  but  de  favoriser  cl  de  régu- 
lariser la  circulation  des  humeurs. 

§ 357.  Les  gros  vaisseaux  suivent  une  direction  pas- 

1 Scarpa  , sur  l’Anévrisme,  traduit  par  Delpech,  Paris,  1809.  — A. 
Cuoper  et  B.  Travers,  Suryicat  essays , part.  1 , Lond.  1818. 

2 J.  Hodgson,  Maladies  des  artères  et  des  veines,  traduit  par 
M.  Breschet.  Paris,  1819. 

3 Flandrin  , Journal  de  Médecine,  tom.  LXXXVtf,  Paris,  1791. 
— A.  Cooper,  in  Medical  records  an  rcsearcltes , etc.  Lond.  j 8 1 3 . 
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sablement  droite,  en  général  parallèle  à l’axe  du  corps; 
c’est  pour  cela  qu’on  pratique  de  préférence  les  incisions 
en  long  pour  éviter  de  les  léser. 

Cependant,  en  beaucoup  d’endroits,  les  vaisseaux 
ont  une  direction  flexneuse.  La  flexuosité  consiste  en 
un  trajet  alternativement  ondulé  au-dessus  et  au-dessous 
d’une  ligne  droite;  elle  augmente  par  l’état  de  réplétion 
ou  d’injection  des  vaisseaux  du  cadavre,  et,  dans  les 
artères,  pendant  la  systole  du  cœur;  elle  diminue  dans 
les  circonstances  opposées;  elle  diminue  surtout  beau- 
coup par  la  dissection  exacte  des  vaisseaux.  Les  flexuo- 
sités sont  très-marquées  dans  les  vaisseaux  des  parties 
sujettes  à de  grands  changcinens  de  volume,  de  figure,  de 
situation  ; comme  la  bouche,  l’estomac,  l’ÎDlestin,  la  ves- 
sie, l’utérus,  la  langueet  le  testicule  avant  sa  sortie,  etc., 
et  de  celles  qui  sont  sujettes  à de  grands  mouvemeus, 
comme  les  environs  des  articulations  : ici  cependant  il 
y a moins  de  flexuosités,  mais  les  vaisseaux  sont  très- 
élastiques. 

Les  vaisseaux  de  la  rate  , ceux  du  cerveau  , les  veines 
spermatiques,  sont  aussi  très-flexueux , sans  que  cela 
paraisse  destiné  au  même  usage. 

Les  flexuosités  des  vaisseaux  sanguins  sont  plus  mar- 
quées que  celles  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  celles 
des  artères  plus  grandes  que  celles  des  veines. 

§ 558.  La  disposition  symétrique  des  vaisseaux  est 
très-imparfaite.  Elle  n’existe  point  dans  leurs  parties 
centrales;  ils  sont  à peu  près  symétriques  dans  leurs  di- 
visions qui  appartiennent  à des  parties  symétriques, 
et  asymétriques  dans  celles  qui  appartiennent  à des  par- 
ties sans  symétrie.  Les  artères , les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  présentent  également  cette  disposition. 
Dans  certains  animaux  et  dans  l’embryon , le  système 
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vasculaire  est  plus  symétrique  que  clans  l'homme  adulte. 
Du  reste , outre  le  défaut  général  de  symétrie  , le  système 
vasculaire  est  encore  sujet  à beaucoup  d’irrégularités 
dans  sa  distribution. 

§ 35g.  Les  parois  des  vaisseaux  tiennent  par  la  sur- 
face externe,  qui  est  floculente,  à la  masse  du  corps 
dans  laquelle  ils  sont  ramifiés  ; leur  surface  interne  est 
lisse,  polie,  luisante,  humide,  et  en  contact  avec  lés 
humeurs  circulatoires;  elle  présente  des  éperons  sail- 
lans  là  où  les  branches  forment  des  angles  aigus  avec  les 
troncs.  Les  parois  ont  une  épaisseur  qui,  relativement 
au  volume  du  vaisseau,  va  en  augmentant  des  troncs 
vers  les  ramifications.  La  cavité  présente  exactement , 
comme  cela  vient  d’être  dit  ( § 354)  des  vaisseaux  eux- 
mêmes,  la  forme  cylindrique  dans  chaque  division;  la 
forme  d’un  cône  décroissant  en  allant  du  tronc  vers  une 
des  dernières  divisions  ; et  celle  d’un  cône  croissant  du 
tronc  vers  l’ensemble  des  rameaux. 

§ 36o,  La  texture  des  vaisseaux  résulte,  plus  ou  moins 
distinctement,  de  plusieurs  couches  superposées. 

La  membrane  intérieure  est  mince,  blanchâtre,  plus 
ou  moins  diaphane,  uniforme,  sans  fibres  apparentes, 
partout  continue , mais  différente  dans  les  artères  et  dans 
les  veines.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  membranes  sé- 
reuses. Elle  est  humectée  d’un  liquide  dont  on  né  connaît 
pas  bien  la  source.  Elle  forme , suivant  les  espèces  de 
vaisseaux,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  valvules 
ou  replis  disposés  de  manière  à permettre  le  passage  des 
humeurs  dans  le  sens  suivant  lequel  se  fait  la  circulation, 
et  à l’empêcher  dans  le  sens  opposé. 

La  membrane  externe,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  gaine  cellulaire  qui  entoure  lâchement  les  vais- 
seaux , est  plus  épaisse  que  l’interne  , fibro-cellulaire  et 
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généralement  formée  de  fîlamens  obliques  relativement 
à la  direction  du  vaisseau  et  entre-croisés  entre  eux. 

Entre  ces  deux  membranes  on  en  trouve  une  autre 
fibreuse,  distincte  dans  toutes  les  artères  que  l’on  peut 
soumettre  à la  dissection,  ainsi  que  dans  les  grosses 
veines. 

§ 36 1.  La  membrane  externe  du  système  vasculaire , 
et  surtout  la  membrane  moyenne  des  vaisseaux  qui  en 
sont  pourvus,  sont  formées  d’une  fibre  particulière. 

Cette  fibre  a été  nommée  fibre  élastique  , tissu  fibreux 
élastique,  etc.,  quoique  la  plupart  des  organes  soient 
élastiques  et  fibreux , mais  parce  qu’elle  jouit  de  l’élasti- 
cité au  plus  haut  degré  : elle  avait  déjà  été  aperçue  par 
Nicholls,  par  J.  Hunter  et  par  M.  Ev.  Home  1 ; quelques 
anatomistes  et  chimistes  modernes  s’en  sont  occupés  2. 

Elle  forme  non-seulement  les  parois  des  vaisseaux , 
mais  celles  des  canaux  aériens  ; elle  double  aussi  certains 
conduits  excréteurs  ; elle  forme  l’enveloppe  du  corps 
caverneux  et  celle  de  la  rate,  les  ligamens  jaunes  des 
vertèbres;  elle  forme  de  plus,  dans  divers  animaux,  le 
ligament  cervical  postérieur , une  tunique  abdominale 
aux  grands  mammifères , un  ligament  qui  relève  les  ongles 
des  chats,  celui  qui  ouvre  les  coquilles  bivalves;  et, 
dans  la  plupart  des  animaux  mammifères , elle  remplace 
les  muscles  des  osselets  du  tympan.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  membrane  moyenne  des  artères,  dans  les  liga- 
mens jaunes,  et  dans  celui  de  la  nuque,  que  ses  carac- 
tères sont  le  plus  tranchés.  Elle  existe  sous  deux  formes 

1 Croonian  Lecture  on  muscular  motion,  in  philos,  trans,  ann. 
1795. 

2 H.  HautT.,  de  Systemnte  tctcp  elasticœ,  etc.  Tubingæ,  1S22.  — 
Lhevreul,  note  inédite. 
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principales  : celle  du  canal,  comme  dans  les  parois  des 
artères  ; et  celle  du  faisceau , comme  dans  les  ligamens 
jaunes. 

Cette  fibre  est  opaque,  d’un  blanc  jaunâtre  et  mat, 
sèche,  ferme,  disposée  en  faisceaux  toujours  parallèles 
ou  très-peu  obliques,  jamais  entre-croisés  , ni  réunis  par 
du  tissu  cellulaire  , et  très-faciles  à séparer.  Elle  est  émi- 
nemment élastique  : distendue  , elle  s’allonge  sensible- 
ment, et  dans  quelques  parties  elle  acquiert  le  double 
de  sa  longueur;  abandonnée  ensuite  , elle  revient  subite- 
ment et  avec  force  sur  elle-même.  Sa  ténacité  dans  le 
corps  vivant  est  moindre  que  celle  du  tissu  musculaire , 
et  lui  est  de  beaucoup  supérieure  dans  le  cadavre.  Dans 
les  deux  états,  elle  est  beaucoup  moindre  que  celle  du 
tissu  ligamentaire , qui,  de  son  côté,  est  presque  inexten- 
sible. Elle  est  plus  tenace  dans  les  faisceaux,  et  plus  fragile, 
au  contraire,  dans  les  vaisseaux. 

Le  tissu  élastique  contient  à peu  près  la  moitié  de  son 
poids  d’eau  ; quand  il  l’a  perdue  par  la  dessiccation , il 
acquiert  une  apparence  cornée , une  couleur  jaune  foncée, 
et  devient  cassant  et  diaphane,  comme  de  la  corne. 
Plongé  en  cet  état  dans  l’eau  , il  l’absorbe  avidement  , 
et  reprend  son  poids,  son  aspect  et  son  élasticité  première. 
Il  résiste  beaucoup  à la  macération,  et  le  tissu  cellulaire 
ne  devient  point  alors  apparent  dans  son  intérieur.  L’ac- 
tion du  feu  le  crispe  peu,  et  il  laisse  peu  de  charbon. 
La  décoction  le  crispe  à peine , et  lui  enlève  un  peu  de 
gélatine,  mais  ne  le  fond  jamais,  et  ne  détruit  pas  son 
élasticité.  Les  acides  le  racornissent  peu,  et  ne  le  rendent 
point  transparent;  il  résiste  long-temps  à leur  action  , 
ou  n’en  éprouve  aucun  effet.  Les  solutions  alcalines 
étendues  n’altèrent  point  sa  forme  et  le  dissolvent  peu. 

La  plupart  de  ces  caractères  anatomiques,  physiques 
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ou  chimiques  , sont  tout-à-fait  opposés  à ceux  du  tissu 
ligamentaire,  et  différens  de  ceux  de  la  fibre  musculaire, 
avec  lesquels  on  a mal  à propos  confondu  le  tissu  élas- 
tique, Il  ressemble  cependant , à quelques  égards , à la 
fibre  musculaire , et  paraît  intermédiaire  à cette  fibre 
et  aux  tissus  cellulaires  et  fibreux. 

Ses  propriétés  vitales  sont  très-obscures  , surtout  dans 
lesligamens,  et  même  dans  les  gros  vaisseaux. 

Ses  fonctions  dépendent  de  son  élasticité , qui  partout 
est  en  antagonisme  avec  l’action  de  la  pesanteur  ou  avec 
l’action  musculaire. 

§ 362.  Les  parois  des  vaisseaux  sont  elles-mêmes 
pourvues  de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  vasa 
vasorum.  Les  premiers  , très-apparens,  peuvent  être 
aperçus  sur  tous  les  vaisseaux  qui  n’ont  pas  moins  d’une 
demi-ligne  de  diamètre;  mais  ils  ne  peuvent  être  suivis 
jusque  dans  l’épaisseur  delà  membrane  interne.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  ne  peuvent  être  aperçus  que  sur  les 
gros  vaisseaux.  Le  système  vasculaire  est  aussi  pourvu 
de  nerfs  1 fournis  par  la  moelle  et  par  le  grand  sympa- 
thique, et  qui  se  distribuent  dans  la  partie  externe  de 
l’épaisseur  de  leurs  parois. 

§ 363.  Les  vaisseaux  dont  les  troncs,  les  branches  et 
les  rameaux  principaux  sont  logés  dans  le  tissu  cellulaire 
commun,  après  s’être  divisés,  pénètrent  dans  l’épaisseur 
des  organes , s’y  ramifient  encore  jusqu’au  point  d’ac- 
quérir jxm  degré  de  ténuité  qui  les  dérobe  à la  vue , et  s’y 
terminent  comme  cela  sera  examiné  tout  à l’heure  ; mais 
la  distribution  des  vaisseaux  dans  les  organes  varie  sous 
plusieurs  rapports  qu’il  faut  successivement  exposer. 

1 Wrisberg,  de  Nervis  arterias  venasque  comilantibus  ; in  syitog. 
cvmm.  Gotting.  1800. 
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§ 564-  Leur  origine  est  plus  ou  moins  éloignée  de  leur 
terminaison,  le  trajet  qu’ils  parcourent  est  plus  ou  moins 
long,  par  conséquent.  En  général,  les  vaisseaux  se  sépa- 
rent de  leurs  troncs  à peu  de  distance  des  organes  aux- 
quels ils  sont  destinés.  Lorsque  le  contraire  a lieu , cela 
tient  à quelque  disposition  locale  : c’est  ainsi  que  les 
vaisseaux  spermatiques  ont  leur  origine  très-éloignée 
des  organes ori  ils  se  terminent,  parce  que  primitivement 
les  testicules  et  les  ovaires  étaient  situés  près  des  reins. 

§ 565.  Le  nombre,  le  volume,  et  par  conséquent  la 
somme  des  vaisseaux,  ainsi  que  la  quantité  de  liquide 
qu’ils  chaî  nent,  varientégalementdans  lesdiversorganes. 
La  plupart  des  organes  reçoivent  plusieurs  vaisseaux  de 
chaque  espèce  : tels  sont  les  muscles , les  os , l’encéphale, 
l’estomac  , l’intestin,  l’utérus,  etc.  ; quelques-uns  ne  re- 
çoivent qu’un  seul  tronc  artériel  et  un  seul  veineux  : tels 
sont  la  rate,  les  reins,  etc.  Presque  toujours  les  vaisseaux 
se  divisent  beaucoup  à la  surface  des  organes  avant  de 
pénétrer  dans  leur  intérieur,  comme  on  le  voit  pour  le 
cerveau,  les  os,  les  muscles,  etc.;  quelquefois  ils  pé- 
nètrent par  un  seul  point  dans  l’organe,  et  se  divisent 
dans  son  épaisseur , comme  dans  la  rate , le  testicule , etc. 

La  somme  des  vaisseaux  , résultant  de  leur  nombre  et 
de  leur  volume  , ainsi  que  la  quantité  de  liquide  qu’ils 
charrient,  varient  beaucoup.  Les  parties  les  plus  vascu- 
laires sont  les  poumons,  ensuite  les  membranes  tégu- 
mentaires,  ainsi  que  la  pie-mère  et  la  choroïde  ; puis  les 
glandes,  les  follicvdes,  les  ganglions  vasculaires,  la  sub- 
stance corticale  du  cerveau,  les  ganglions  nerveux;  puis 
les  muscles , le  périoste , le  tissu  adipeux,  la  substance 
nerveuse  médullaire,  les  os  et  les  membranes  séreuses; 
puis  les  tendons,  les  ligamens;  enfin  les  cartilages  et. 
l’arachnoïde  le  sont  extrêmement  peu  ou  point;  et  l’épi- 
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derme,  les  ôngles,  les  poils,  l’ivoire  et  l’émail  des  dents 
paraissent  être  tout-à-fait  dépourvus  de  vaisseaux 

§ 566.  Parvenus  dans  le  tissu  même  des  organes , et 
arrivés  à un  degré  de  ténuité  plus  ou  moins  grand,  les 
vaisseaux  forment,  par  leurs  divisions  et  subdivisions, 
par  leur  direction  et  leurs  réunions  anastomotiques,  des 
réseaux  très-déliés , et  dont  la  forme  très-variée  est  tou- 
jours la  même  dans  les  mêmes  parties.  Ce  sont  des  arbo- 
risations dans  l’intestin  et  dans  l’épididyme,  des  étoiles 
sur  le  foie,  des  houppes  à la  langue,  des  vrilles  ou  bou- 
cles dans  le  placenta  : c’est  la  forme  de  goupillon  dans 
la  rate,  celle  d’un  faisceau  de  sarment  dans  les  muscles, 
celle  de  cheveux  bouclés  dans  le  testicule  et  dans  le  plexus 
choroïde , celle  d’anses  dans  l’iris , de  franges  dans  la  pie- 
mère,  de  treillages  dans  la  pituitaire,  d’aigrette  ou  de 
panache  dans  la  capsule  du  cristallin,  etc.  Ces  disposi- 
tions sont  si  constantes  et  si  régulières,  qu’en  exami- 
nant au  microscope  une  parcelle  d’un  organe  bien  injecté, 
on  reconnaît  aisément  à quelle  partie  elle  appartient 
§ 067.  Les  vaisseaux  sont  plus  ou  moins  diaphanes  , 
suivant  leur  ténuité  ou  leur  épaisseur;  ils  sont  blan- 
châtres. Quelle  que  soit  la  densité  de  leurs  parois,  sur- 
tout à la  surface  interne,  elles  sont  perméables  dans  le 
cadavre  et  même  dans  le  vivant,  soif  du  dehors  au  dedans, 
soit  du  dedans  au  dehors.  Ils  ont  une  force  de  ténacité 
ou  de  cohésion 1 *  3 assez  grande,  mais  qui  n’est  point  la 

1 Voyez  Sœmmerring,  de  Corv.  human.  falricd , t.  IV,  Angio- 
logia,  1800.  — G.  Prothaska,  Disquisitio  anal,  -physiol,  organisme 

coiqy.  Iium.,  elc.  I iennœ,  1812.  Cap.  îx.  De  basés,  sanguineis  cnpii - 
h tribus , rtc. 

3 Voyez  Sœmmerring  . Loe.  cit.  — Prochaska  , Loc.  eit. 

3 Cl.  Wmiringham , Expérimental  inquiry  on  soma  parts  ef  lins 
animal  slmctur  ; London,  tp.fo. 
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même  dans  les  trois  espèces,  dans  toutes  leurs  parties, 
ni  dans  les  diverses  couches  dont  ils  sont  composés.  Il  en 
est  de  même  de  leur  élasticité  1 , cpii  est  en  général  assez 
grande,  et  qui  existe,  soit  dans  le  sens  de  la  longueur, 
soit  dans  le  sens  de  la  circonférence  des  vaisseaux.  Ils 
sont  manifestement  irritables,  et  leur  contractilité  vi- 
tale 2 3 est  en  général  en  raison  inverse  de  leur  élasticité. 
Ils  ne  sont  point  distinctement  sensibles.  Leur  force  de 
formation  est  très-active. 

§ 568.  Les  vaisseaux  sont  les  canaux  par  lesquels  les 
humeurs  circulatoires  parcourent  et  arrosent  sans  cesse 
toute  la  masse  du  corps  ; ils  sont,  avec  le  cœur,  les 
organes  ou  agens  de  ce  mouvement,  tant  par  leur  élas- 
ticité que  leur  contractilité  organique  ou  vitale. 

§ 56g.  La  formation  et  le  développement  du  système 
vasculaire  ont  été  surtout  observés  dans  le  poulet  ren- 
fermé dans  l’œuf,  moins  dans  le  fœtus  des  mammifères, 
et  peu  dans  l’espèce  humaine. 

Les  veines , celles  de  la  vésicule  ombilicale  en  parti- 
culier, se  forment  avant  le  cœur  et  les  artères.  Il  est  incer- 
tain si,  dans  les  vaisseaux  allantoïdiens  ou  ombilicaux, 
les  veines  se  forment  aussi  avant  les  artères.  Il  est  très- 
probable  que  dans  le  corps  même  du  fœtus  les  artères 
se  forment  avant  les  veines. 

Les  vaisseaux  se  montrent  dans  l’épaisseur  de  la  mem- 
brane ombilicale , sous  la  forme  de  petites  vésicules  arron- 
dies et  séparées  les  unes  des  autres;  ces  vésicules  aug- 
mentent en  nombre,  se  réunissent  entre  elles,  ce  qui 

i D.  Hoffman,  Diss.  inaug.  med.  de  elasticitatis  effeetibus  in 

machina  hurnand  ; 1 -34. 

3 G Werschnir,  Diss.  mcd.  inaug.  de  arter.  et  venar.  vi  irrilabUi ; 
Groning.  1766. — G.  Hastings,  Disp,  physiol.  inaug.  de  vi  contractai 
vasorum , etc.  Edinb.  1820. 
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donne  naissance  à un  réseau  vasculaire  très-délié.  Ces 
premiers  linéamens  sont  d’abord  dépourvus  de  parois 
propres  , et  consistent  en  de  simples  trajets  creusés  dans 
la  substance  de  la  membrane.  Cette  substance  s’amasse 
ensuite  de  plus  en  plus  vers  leur  circonférence,  ce  qui 
leur  forme  des  parois.  La  texture  et  la  composition  de  ces 
parois  ne  se  développent  qu’à  la  longue. 

Quant  à la  simplicité  primitive  du  cercle  circulatoire 
dans  le  fœtus,  à sa  complication  successive,  à la  forma- 
tion du  cœur,  à celle  des  vaisseaux  pulmonaires,  etc.  , 
cela  appartient  beaucoup  plus  à l’anatomie  spéciale,  et 
particulièrement  à l’embryologie  1 , qu’à  l’anatomie 
générale. 

Le  nombre  des  vaisseaux  en  général  et  leur  diamètre , 
et  par  conséquent  leur  somme  totale,  sont , relativement 
à la  masse  du  corps , d’autant  plus  considérables  que  le 
sujet  est  plus  rapproché  du  moment  de  la  formation. 
Les  vaisseaux  en  général,  les  vaisseaux  sanguins  surtout, 
et  particulièrement  les  artères,  augmentent  beaucoup  de 
densité  dans  la  vieillesse. 

§ 570.  Le  système  circulatoire  présente  peu  de  diffé- 
rences relatives  aux  sexes  ; cependant  les  vaisseaux  sont 
un  peu  plus  épais  et  plus  forts  dans  le  sexe  masculin.  Il 
n’y  a point  de  différences  appréciables  dans  les  races. 

Les  variétés  individuelles  , au  contraire  , sont  très- 
fréquentes  et  très-nombreuses  dans  ce  système  ; elles 
consistent  surtout  en  des  différences  d’origine  , de 
volume , de  nombre  et  de  situation  précise  ; elles  exis- 
tent à peu  près  également  dans  les  trois  espèces  de 
vaisseaux. 

1 Pb.  Béclard,  Embryologie  ou  Essai  anat.  sur  le  fœtus  humain, 
in-4°  ; Paris.  1821. 
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§571.  Il  se  forme  accidentellement  des  vaisseaux , 
ordinairement  très-fins,  dans  plusieurs  circonstances. 

Les  adhérences  , d’abord  simplement  glutineuses, 
deviennent  ensuite  vasculaires.  Il  en  est  de  même  des 
tégumens  accidentels  ou  des  cicatrices.  Toutes  les  pro- 
ductions accidentelles  analogues  aux  tissus  organiques 
sont  dans  le  même  cas.  Les  productions  morbides,  ou 
sans  analogues  dans  l’organisme,  sont , au  contraire  , la 
plupart  dépourvues  de  vaisseaux.  Ceux-ci  se  forment, 
dans  les  cas  dont  il  s’agit,  comme  dans  l’embryon.  La 
masse  dans  laquelle  ils  se  forment , d’abord  sans  vais- 
seaux , consistant  le  plus  souvent  en  un  liquide  coagulé, 
présente  primitivement  des  vésicules  isolées,  qui,  par 
leur  réunion,  forment  des  trajets  ou  des  canaux  creusés 
dans  la  substance , ou  sans  parois  distinctes  et  propres  ; 
ces  vaisseaux  communiquent  ensuite  avec  ceux  des  or- 
ganes environnons  ; ils  restent  quelquefois  plus  ou  moins 
long-temps,  ou  même  toujours  différens  des  vaisseaux 
naturels  ou  primitifs,  soit  par  leur  mode  de  division  , 
soit  surtout  par  l’absence  ou  la  ténuité  et  la  mollesse  de 
leurs  parois  ; dans  beaucoup  de  cas  , au  contraire  , les 
vaisseaux  nouveaux  acquièrent  avec  le  temps  une  texture 
tout-à-fait  semblable  à celle  des  autres  vaisseaux. 

§ 072.  Parmi  les  altérations  auxquelles  les  vaisseaux 
sont  sujets,  les  unes  sont  communes  aux  trois  espèces  : 
telles  sont  la  dilatation  ou  l’angiectasie  et  les  blessures  ; 
les  autres  sont  particulières  à chacune  d’elles.  Les  pre- 
mières présentent  même  des  différences  assez  grandes 
dans  chaque  espèce  , pour  qu’il  soit  préférable  de  les 
indiquer  à part. 
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ARTICLE  II. 

DES  TERMINAISONS  DES  VAISSEAUX.. 

g 573.  Les  terminaisons  des  vaisseaux,  finesvasorum , 
sont  les  derniers  ramuscules  des  artères  et  les  premières 
radicules  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques.  Leur 
connaissance  est  un  des  points  de  fine  anatomie  qui  ont 
le  plus  exercé  la  patience  des  observateurs  et  l’imagina- 
tion des  étiologistes,  lesquels  ont  cru,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  y trouver  le  secret  de  la  plupart  des 
fonctions  et  des  maladies. 

g 5y4-  Dans  presque  toutes  les  parties  du  corps,  les 
terminaisons  vasculaires  sont  des  ramuscules  et  des  ra- 
dicules d’une  ténuité  plus  que  capillaire,  et  qu’on  ne 
peut  apercevoir  qu’avec  le  secours  du  microscope. 
Dans  quelques  parties  , ces  terminaisons  , mais  surtout 
les  radicules  des  veines,  présentent  plus  d’ampleur  et  une 
disposition  érectile  qui  les  rend  “susceptibles  d’éprouver 
une  expansion  plus  ou  moins  considérable.  Dans  quel- 
ques-unes enfin  , 1 es  terminaisons  des  vaisseaux  consti- 
tuent , par  leur  mélange  et  leur  communication,  des 
ganglions  ou  renflemens  vasculaires  particuliers. 

I.  Des  V aisseaux  capillaires. 

g SjS.  Les  vaisseaux  capillaires  , ou  microscopiqcs, 
vasa  capillaria,  ainsi  nommés  à cause  de  leur  ténuité, 
sont  bien  plus  fins  encore  que  des  cheveux,  et  ne  peuvent 
être  aperçus  à l’œil  nu;  quoique  les  radicules  des  vais- 

1 Prochasla,  de  T'acis  sanguin,  rcvrll ; in  op.  cit. 
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seaux  lymphatiques  participent  à cette  ténuité,  cepen- 
dant c’est  surtout  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  qu’il 
sera  question  ici. 

§ 576.  Les  anciens,  qui  ignoraient  l’art  d’injecter  les 
vaisseaux,  et  celui  de  grossir  les  objets  avec  des  instru- 
mens  d’optique,  ne  connaissaient  point  les  vaisseaux  fins. 
Ils  croyaient  qu’il  y avait  entre  les  dernières  divisions 
des  artères  et  les  premières  des  veines  une  substance 
sanguine  épanchée,  spongieuse,  appelée  parenchyme  par 
Erasistrate , haimatope  par  Arétée , et  dont  ils  croyaient 
surtout  que  les  viscères  étaient  formés.  Cette  opinion  sur 
les  terminaisons  des  vaisseaux  fut  adoptée  presque  sans 
division  par  tous  les  anatomistes  jusqu’à  l’époque  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang,  et  depuis  lors  par 
un  assez  grand  nombre  d’anatomistes  encore,  même 
jusqu’à  nos  jours. 

Cependant  les  injections  de  Ent  1 , en  montrant  le  pas- 
sage direct  et  sans  épanchement  du  liquide  injecté  des 
artères  dans  les  veines  ; les  observations  microscopiques 
de  Malpighi  2 et  de  Leuwenhoeck  3 faites  sur  des  parties 
transparentes  de  reptiles , de  poissons , et  même  de 
chauves-souris,  dans  lesquelles  on  voit  le  sang  passer 
directement  des  artères  dans  les  veines,  expériences  et 
observations  répétées  depuis  une  multitude  de  fois,  ont 
dû  faire  et  ont  fait  généralement  rejeter  le  prétendu 
parenchyme  interposé  entre  les  terminaisons  des  artères 
et  des  veines,  en  faisant  connaître,  au-delà  des  dernières 
divisions  visibles  à l’œil  nu  , des  divisions  microscopiques 
établissant  une  communication  directe  entre  elles. 

1 Apologies  pro  circulât,  sanguin,  in  op.  Leidæ  , 1687. 

2 De  pulmonibus , Epist.  II , in  oper.  omn. 

3 Exp.  et  contempl.  arcSn.  natur.  detect.  Epist.  65,  67,  etc. 
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Les  injections  subtiles  et  les  observations  microscopi- 
ques conduisirent  bientôt  à admettre  , au  lieu  du  paren- 
chyme des  anciens,  que  tout  est  vaisseau  dans  le  corps  ; 
opinion  qui  partage  encore  les  anatomistes. 

§ 077.  Les  vaisseaux  capillaires  sanguins  sont  les  der- 
niers ramuscules  dès  artères  et  les  premières  radicules  des 
veines , ou  bien  ils  sont  intermédiaires  aux  artères  et 
aux  veines,  et,  comme  on  l’a  dit  en  les  comparant  au 
système  de  la  veine-porte,  étrangers  ou  indifférens  aux 
unes  et  aux  autres.  C’est  dans  ces  vaisseaux  que  , insen- 
siblement et  sans  limite  déterminée  , les  artères  se  chan- 
gent en  veines;  ce  dont  on  peut  juger  parle  changement 
successif  de  volume  des  vaisseaux  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre , par  le  sens  dans  lequel  se  font  les  divisions  ou 
les  réunions  successives , et , à l’extrémité  des  nageoires 
et  de  la  queue  des  poissons , par  la  • direction  opposée 
du  cours  du  sang.  Cependant  on  a assez  généralement 
décrit  les  vaisseaux  capillaires  comme  les  dernières  di- 
visions des  artères  , plutôt  que  comme  les  premières  des 
veines;  soit  que  cela  soit  fondé  réellement  et  dépende  de 
ce  que  les  veinules,  plus  grandes  que  les  artérioles  , 
acquièrent  un  volume  assez  considérable  après  un  petit 
nombre  de  réunions;  ou  bien  de  ce  que  les  veines , pres- 
que toutes  pourvues  de  valvules  et  plus  difficiles  à injecter 
que  les  artères  , aient  été  moins  étudiées  qu’elles.  Ces 
deux  raisons  ont  pu  contribuer  àfaire  adopter  l’idée  dont 
il  s’agit. 

§ 378.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  vaisseaux  capillaires 
11’ont  point  tous  le  même  volume  : on  peut  établir  sous 
ce  rapport  trois  degrés  entre  eux  , en  prenant  pour  les 
plus  gros  ceux  qui  commencent  à échapper  à la  vue 
simple , et  pour  les  plus  petits  ceux  qui  n’admettent  qu’un 
seul  globule  coloré  du  sang  à la  fois,  et  dont  le  diamètre 
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intérieur,  par  conséquent,  ne  dépasse  pas  beaucoup  celui 
des  globules  ( g 72  ). 

Les  vaisseaux  capillaires  les  moins  déliés  éprouvent 
plusieurs  divisions  successives  avant  d’acquérir  la  ténuité 
d’un  globule  coloré  du  sang. 

Ces  vascules  communiquent  ensemble  par  des  anasto- 
moses très-multipliées , de  manière  à former  de  vérita- 
bles réseaux. 

Ils  constituent  par  leur  ensemble  la  partie  la  plus  large 
du  cercle  circulatoire , la  capacité  du  système  artériel 
allant  toujours  croissant  depuis  son  origine  au  cœur  jus- 
qu’aux vaisseaux  capillaires,  et  celle  du  système  veineux 
décroissant  depuis  les  vaisseaux  capillaires  jusqu’au 
cœur. 

Le  cercle  circulatoire  étant  double  dans  l’homme,  il  y 
a deux  systèmes  capillaires  : l’un  général,  entre  les  ter- 
minaisons des  artères  aortiques  et  les  origines  des  veines 
du  corps;  et  l’autre  pulmonaire  , à la  fin  des  vaisseaux 
de  ce  nom.  On  a avancé  sans  preuve,  et  contre  toute  vrai- 
semblance, que  le  système  capillaire  pulmonaire  a au- 
tant de  capacité  et  contient  autant  desang  que  le  système 
capillaire  général. 

Il  y a encore  deux  autres  petits  systèmes  capillaires 
dans  l’abdomen  ; l’un  entre  les  artères  et  les  veines  intes- 
tinales, et  l’autre  entre  l’extrémité  hépatique  de  la  veine- 
porte  et  l’origine  des  veines  sus-hépatiques. 

S 3/9-  ba  texture  des  vaisseaux  capillaires  échappe 
à l’observation.  Ces  vaisseaux  ont  des  parois  minces, 
molles , transparentes  , invisibles  à l’œil  nu,  peu  visibles 
même  au  microscope,  différant  peu  delà  substance  des 
organes,  différant  peu  aussi  deshmneurs  qu’ils  charrient; 
ils  paraissent  plutôt  creusés  dans  la  substance  des  organes 
que  pourvus  de  parois  propres.  Il  est  très-probable 
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cependant  que  la  membrane  interne  des  vaisseaux,  au 
moins , se  continue  sans  interruption  , des  artères  dans 
les  veines. 

On  ne  les  distingue  dans  le  vivant  qu’à  la  couleur  et 
à la  direction  du  sang  qui  les  parcourt,  et  dans  le  mort 
que  par  la  couleur  de  l’injection  dont  on  les  remplit. 
Leur  trajet  constant,  continu  et  régulier,  les  distingue 
des  aréoles  spongieuses  et  des  cavités  accidentelles  du 
tissu  cellulaire. 

§ 58o.  Quoique  les  parois  de  tous  les  vaisseaux  soient 
perméables,  cependant  cette  propriété  est  surtout  re- 
marquable dans  les  plus  petits  vaisseaux. 

Ils  sont  très-extensibles  et  très-contractiles.  L’irritabi- 
lité allant  croissant,  et  l’élasticité  diminuant  dans  les 
vaisseaux  à mesure  qu’ils  approchent  de  leurs  termi- 
naisons , les  vaisseaux  capillaires  sont  les  plus  irri- 
tables J.  Leur  contractilité  est  mise  en  jeu,  soit  par  des 
agens  locaux  et  directs,  soit  par  le  système  nerveux. 

§ 58 1.  C’est  dans  cette  partie  du  système  vasculaire 
que  se  passent  les  phénomènes  les  plus  importons  de 
l’organisme,  du  moins  des  fonctions  végétatives.  La  cir- 
culation capillaire  , c’est-à-dire  le  passage  du  sang  à 
travers  les  vaisseaux  de  ce  nom,  est,  de  toutes  les  parties 
de  la  circulation , celle  qui , sans  être  indépendante  de 
l’action  du  cœur,  lui  est  le  moins  soumise  cependant. 
C’est  le  point  du  cercle  où  le  mouvement  du  sang  est  le 
plus  lent  ; c’est  celui  oit  le  sang,  divisé  en  filets  minces, 
a le  plus  de  points  de  contact  avec  les  parois  des  vais- 
seaux, et  est  le  plus  soumis  à l’action  nerveuse.  Le  sang 
parcourt,  dans  l’ordre  régulier,  le  système  capillaire , en 

i Whytt,  PUysiologxcal  essays , etc.  Edinb.  1761.  — H.  Van  den 
Bosh  , übsr  dus  Muskciwcrmogen  der  Haargtfasichtn.  Monast.  1786, 
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allant  directement  des  artères  vers  les  veines;  s’il  ren- 
contre un  obstacle , de  nombreuses  voies  anastomotiques 
lui  sont  ouvertes,  et  lui  permettent  de  suivre  son  trajet. 
Mais  aussi  ce  système  peut  être  le  siège  de  congestions , 
d’irritations,  de  constrictions,  qui  y changent  le  cours 
ordinaire  des  liquides.  Ainsi,  la  chaleur  humide,  appli- 
quée pendant  quelques  minutes  au  membre  inférieur 
d’une  grenouille,  détermine  une  dilatation  des  vaisseaux 
capillaires,  un  ralentissement  local  de  la  circulation , 
une  congestion,  en  un  mot,  qui  rend  très-rouges  les 
parties  auparavant  blanches.  La  môme  chose  a lieu , par 
diverses  causes,  sur  les  mammifères  et  sur  l’homme. 
L’application  du  froid  ou  d’un  acide  affaibli  produit  des 
effets  tout-à-fait  opposés.  L’irritation  mécanique  ou 
chimique  produit  d’abord  ce  dernier  effet,  et  plus  tard, 
par  une  sorte  d’attraction , un  afflux  concentrique  des 
liquides  qui,  dans  beaucoup  de  vaisseaux,  marchent 
alors  en  sens  opposé  au  cours  naturel  du  sang. 

Le  sang  devient  veineux  dans  le  système  capillaire 
général,  et  dans  le  pulmonaire  il  devient  artériel. 

§ 582.  Les  vaisseaux  capillaires  sanguins  , tels  qu’ils 
viennent  d’être  décrits,  ne  sont  point  également  abon- 
dans,  et  n’ont  point  le  même  volume  dans  toutes  les 
parties.  La  somme  des  vaisseaux  de  chaque  partie  peut 
être  estimée  par  la  rougeur  qu’elle  acquiert  dans  les  cas 
de  congestion  ou  d’inllammation , ainsi  que  quand  elle 
est  injectée  : ce  dernier  moyen  même  est  préférable. 
Les  injections  les  plus  parfaites  qui  aient  été  faites,  sont 
celles  de  Ruysch,  d’Âlbinus,  de  Lieberkuhn,  de  Barth, 
de  Bleuland,  de  Sœmmerring  et  de  Prochaska. 

Les  injections  de  Ruysch , en  remplissant  les  plus  pe- 
tits vaisseaux,  donnèrent  naissance  à l’opinion  que  toute 
la  substance  solide  du  corps  est  vasculaire.  Cependant 
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Ruysch  lui-même  reconnaissait  qu’il  y avait  dans  le 
corps  des  parties  plus  et  d’autres  moins  vasculaires , et 
d’autres  même  tout-à-fait  dépourvues  de  vaisseaux. 
Albinus,  en  examinant  des  parties  injectées,  fraîches  et 
sèches  successivement , avait  observé  qu’après  les  injec- 
tions les  plus  heureuses,  il  reste  toujours  plus  ou  moins 
de  substance  non  injectée,  suivant  la  nature  des  parties  : 
il  combattit  ainsi  une  opinion  erronée,  née  surtout  de 
l’examen  de  parties  desséchées  ou  macérées,  de  manière 
àfaire  disparaître  ou  à détruire  les  parties  non  injectables. 

L’examen  microscopique  et  diverses  expériences  mon- 
trent également  sur  le  vivant,  qu’il  y a des  parties  plus 
et  d’autres  moins  vasculaires  : ainsi , si  l’on  examine  au 
microscope  le  mésantère  ou  les  membranes  natatoires 
des  pâtes  de  la  grenouille  vivante  * on  voit  que  les  plus 
petits  vaisseaux  capillaires , ceux  d’un  globule  sanguin  , 
sont  séparés  par  des  intervalles  assez  grands,  tandis  que 
dans  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  du  même  ani- 
mal on  ne  pourrait  pas  faire  une  piqûre  avec  l’aiguille  la 
plus  déliée  sans  en  intéresser  plusieurs.  De  même  on  ne 
pourrait  pas  trouver  , à la  surface  libre  du  derme  de 
l’homme  vivant , un  point  où  une  aiguille  n’ouvrît  plu- 
sieurs vaisseaux  , tandis  que  dans  les  parties  ligamen- 
teuses, dans  la  substance  nerveuse,  dans  le  tissu  cellu- 
laire, etc.,  on  peut  faire  des  divisions  d’une  certaine 
étendue  sans  faire  sortir  une  goutte  de  sang. 

Si  toutes  les  parties  solides  étaient  vasculaires  et  uni- 
quement vasculaires  , il  n’y  aurait  plus  de  différences 
entre  elles,  tous  les  organes  seraient  homogènes,  il  n’y 
aurait  qu’un  seul  organe  ; simplicité  organique  que  l’on 
ne  trouve  au  contraire  que  dans  les  animaux  dépourvus 
de  vaisseaux. 

§ 383.  La  somme  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  , 
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et  leur  proportion  avec  la  substance  solide  et  non  injec- 
table,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  à considérer  que 
leur  disposition  dans  les  diverses  parties  du  corps. 

Le  tissu  cellulaire  n’est  point  injectable. 

Les  parties  épidermiques , cornées  , pileuses  , et  les 
dents,  ne  le  sont  point  du  tout. 

Les  lobules  adipeux  sont  entourés  de  réseaux  vascu- 
laires extrêmement  fins. 

Les  cartilages  n’éprouvent  aucun  changement  par 
l’injection. 

Les  membranes  séreuses  et  synoviales  rougissent  peu 
par  l’injection,  mais  les  masses  et  les  franges  adipeuses 
sont  entourées  de  très-beaux  réseaux  vasculaires. 

Les  membranes  tégumentaires  sont  les  parties  les  plus 
vasculaires.  L’injection  transsude  quelquefois  au-delà 
du  derme  dans  le  corps  muqueux.  Les  vaisseaux  capil- 
lairesdela  peau,  d’abord  de  la  première  et  de  la  seconde 
grosseur,  acquièrent  en  pénétrant  dans  les  papilles  le 
plus  grand  degré  de  ténuité.  La  peau  fraîche  est  beau- 
coup plus  colorée  à sa  face  superficielle  ; elle  paraît  éga- 
lement colorée  partout,  quand,  par  la  dessiccation,  les 
parties  non  injectables  qui  cachaient  les  vaisseaux  ont 
disparu.  Les  follicules  cutanés  et  muqueux  sont  pourvus 
de  réseaux  vasculaires  très-déliés.  Il  en  est  de  même  des 
alvéoles  microscopiques  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  et  de  l’intestin.  Les  papilles  de  la  membrane 
muqueuse  sont  pourvues,  comme  celles  de  la  peau,  d'une 
multitude  de  vaisseaux  capillaires  ; il  en  est  de  même 
des  villosités,  du  moins  à leur  extrémité  adhérente.  La 
membrane  muqueuse  en  général  est  encore  plus  injecta- 
ble que  la  peau  , celle  du  poumon  l’est  surtout  au  plus 
haut  degré.  La  membrane  des  sinus  pituitaires  l’est  beau- 
coup moins  que  le  reste.  La  conjonctive  rougit  modéré- 
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«lent,  et  moins  par  l’injection  que  par  l’inflammation. 
La  membrane  muqueuse  des  conduits  excréteurs,  et  les 
glandes  elles-mêmes  , sont  pourvues  de  beaucoup  de 
vaisseaux  capillaires. 

Le  tissu  ligamenteux  reçoit  peu  de  vaisseaux  sanguins, 
la  dure-mère  en  reçoit  un  peu  plus,  le  périoste  rougit 
un  peu  par  l’injection. 

Les  os  n’ont  qu’une  petite  quantité  de  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  capillaires  des  muscles  sont  abondons; 
les  plus  petits,  tortueux,  accompagnent  et  entourent  les 
fibres  musculaires  en  s’anastomosant  fréquemment. 

Le  système  nerveux  est  pourvu  de  vaisseaux  capillaires 
plus  abondans  dans  ses  enveloppes  et  dans  la  substance 
grise  que  dans  la  substance  médullaire.  La  pie-mère  et 
le  névrilème  en  général , différens  en  cela  des  enveloppes 
de  plusieurs  viscères  , contiennent  lés  vaisseaux  jusqu’à 
ce  que  la  plupart  aient  acquis  une  ténuité  capillaire.  La 
substance  grise  de  l’encéphale  et  les  ganglions  nerveux 
possèdent  un  grand  nombre  de  vaisseaux  capillaires  de 
tous  les  degrés;  la  substance  blanche,  au  contraire,  soit 
du  cerveau,  soit  des  nerfs,  nepossède  guère  que  de  très-pe- 
tits vaisseaux  capillaires  , et  dans  une  moindre  proportion. 

§ 584-  Il  y a donc  dans  les  divers  organes  une  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  de  substance  non  in- 
jectable. 

M.  Meyer  ' ayant  introduit  dans  le  sang  une  matière 
colorante,  soit  par  absorption,  soit  par  injection  , con- 
clut de  la  coloration  diverse  des  parties  du  corps,  qu’il 
y a deux  sortes  d’organes;  les  uns  composés  pour  ia  plus 
grande  partie  de  vaisseaux  capillaires,  savoir  : le  tissu 

1 Mémoire  sur  i’absorplioa  veineuse  , e!c.  : in  clcutschcs  c: relit)  , 
etc. , et  dans  le  Journal  complém,  vol,  XI. 
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cellulaire,  les  membranes  séreuses,  les  membranes  tégu- 
mentaires  et  le  tissu  fibreux  ou  ligamenteux;  les  autres  , 
plus  isolés  des  vaisseaux  sanguins , et  formés  de  globules 
ou  d’une  pulpe  organique , savoir  : les  glandes,  les  os , 
les  muscles  et  la  substance  nerveuseunédullaire. 

Cette  proportion  change  aussi  avec  l’âge;  au  com- 
mencement , du  moins  dans  les  ovipares , le  sang  se 
montre  et  présente  des  courans  avant  qu’il  y ait  des 
parties  solides;  bientôt  les  parois  des  vaisseaux  seforment; 
plus  l’animal  est  jeune  et  rapproché  de  son  état  foetal , 
et  plus  est  grande  la  proportion  des  vaisseaux  sur  les  par- 
ties non  injectables;  à mesure  qu’il  avance  en  âge,  au 
contraire  , la  proportion  des  parties  non  injectables  aug- 
mente , et  celle  des  vaisseaux  capillaires  diminue. 

§ 585.  Y a-t-il,  au-delà  des  vaisseaux  capillaires  san- 
guins du  diamètre  d’un  globule  coloré , d’autres  vaisseaux 
plus  petits,  livrant  passage  à la  partie  incolore  du  sang  ? 
C’est  une  question  très-difficile  à résoudre. 

Boerhaave,  Yieussens,  Ferrein,  Haller,  Sœmmerring, 
Bicliat,  Chaussier,  et  beaucoup  d’anatomistes  et  de  phy- 
siologistes modernes , admettent  des  vaisseaux  séreux  au- 
delà  des  derniers  vaisseaux  sanguins  ; Bleuland  croit 
même  en  avoir  démontré  l’existence. 

D’un  autre  côté,  Prochaska,  Mascagni,  Richerand, 
et  plusieurs  autres,  sont  d’avis  qu’il  n’y  a point  de  vais- 
seaux de  ce  genre.  ïlfaut  examiner  les  faits  et  les  raisons 
apportés  à l’appui  de  ces  opinions. 

§ 386.  Edm.  King  substitua , l’un  despremiers,  à l’hy- 
pothèse des  anciens  sur  l’existence  d’un  parenchyme  dans 
les  viscères,  celle  d’une  structure  purement  vasculaire, 
ce  qui  suppose  qu’il  y a des  vaisseaux  séreux , car  les 
derniers  capillaires  sanguins  sont  loin  d’occuper  ou  de 
former  la  totalité  des  tissus. 
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Vieussens  et  Boerhaave,  surtout,  ont  admis  non  seu- 
lement un,  mais  plusieurs  ordres  de  vaisseaux  décrois- 
sanset  incolores.  Les  disciples  de  Boerhaave,  Haller,  le 
plus  célèbre  d’entre  eux , et  la  plupart  des  physiologistes 
jusqu’à  ce  jour,  ont  aussi  admis  des  vaisseaux  séreux  con- 
tinuation des  artères  au-delà  du  point  où  naissent  les 
veines  sanguines.  Ils  se  fondent  sur  les  observations  mi- 
croscopiques de  Leuwenhoeck,  qui  parle  de  vaisseaux 
admettant  seulement  des  globules  séreux,  sur  les  phéno- 
mènes de  l’injection  , et  surtout  sur  ceux  de  l’inflam- 
mation , qui  rendent  plus  ou  moins  rouges  des  parties 
naturellement  blanches  et  transparentes. 

On  doit  ajouter  à cela  que  les  vaisseaux  capillaires 
rouges  et  injectables  connus  dans  certains  organes,  sont 
en  si  petite  proportion  avec  la  substance  non  injectable, 
qu’il  est  difficile  de  concevoir  que  leur  nutrition  puisse 
avoir  lieu  sans  qu’il  existe  des  voies  circulatoires  plus 
étendues  et  plus  multipliées  que  celles  des  vaisseaux 
sanguins  connus. 

J.  Bleuland  1 a ajouté  à ces  raisons  une  expérience 
anatomique,  qui,  si  elle  était  répétée  et  constatée, 
fournirait  l’argument  le  plus  puissant  en  faveur  de 
l’existence  des  vaisseaux  séreux. 

On  ÿiit  que  l’injection  rouge  , fine  et  très-pénétrante, 
passe  aisément  des  artères  dans  les  veines  par  le  système 
capillaire  intermédiaire.  On  sait  également  que  la  ma- 
tière colorante  reste  dans  les  vaisseaux  capillaires  lors 
même  que  son  véHicule  transsude  et  s’infiltre  dans  la 
substance  environnante , où , faute  de  couleur , il  est  im- 

1 Experimentum  anatomicum,  quo  arleriolarum  iymphalicarum 
cxistentia  probabUiter  adslruitur  3 instilutum , descriptum  3 et  icône 
iUustratum . Lugd.  Bat,  1784.  4°. 
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possible  de  discerner  aucune  forme,  aucune  direction 
particulière  dans  les  voies  ou  les  réservoirs  de  l’épanche- 
ment. Bleuland  imagina  de  combiner  avec  la  matière 
colorante  rouge  une  autre  matière  blanche  qui,  au  lieu 
d’être  pulvérulente  et  suspendue  dans  le  véhicule,  y était 
dissoute.  Ayant  poussé  ces  injections  dans  les  artères 
d’une  partie  de  l’intestin  dont  les  veinesavaient  été  préa- 
lablement remplies  d’une  matière  plus  grossière  et  d’une 
autre  couleur,  ayant  ensuite  séparé  la  tunique  périto- 
néale de  l’intestin,  il  observa  dans  la  surface  externe  de 
cette  membrane,  à l’aide  du  microscope,  outre  les  vais- 
seaux capillaires  sanguins  qui  étaient  tous  remplis  de 
matière  ronge  , un  autre  ordre  de  vaisseaux  plus  fins  et 
blancs,  naissant  des  plus  petites  artérioles  rouges  et  tout- 
à-fait  différens  des  vaisseaux  que  l’on  remplit  par  l’injec- 
tion ordinaire. 

Mais  quels  seraient  ces  vasculcsblancs,  microscopiques, 

vus  une  seule  lois  et  sur  une  portion  de  membrane  déta- 

* 

chée  des  parties  environnantes  ? Sont-ce  des  artérioles 
exhalantes  s’ouvrant  à la  surface  du  péritoine  ? Sont-ce 
des  artérioles  séreuses  se  continuant  avec  des  radicules 
séreuses  des  veines,  et  constituant  un  système  capillaire 
séreux  ? Sont-ce  enfin  des  artérioles  lymphatiques  se 
continuant  avec  des  radicules  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ? Il  est  à peu  près  impossible  de  résoudre  ces  ques- 
tions. Ne  scraient-ce  pas  plutôt  des  ti-ajets  accidentels  ? 

Ceux  qui  depuis  ont  admis  l’existence  des  vaisseaux 
séreux  paraissent  avoir  ignoré  ce  fait  le  plus  puissant  en 
faveur  de  leur  opinion.  Ceux  qui  les  ont  rejetés  l’ont 
également  passé  sous  silence. 

§ 58y.  L’opinion  de  Mascagni,  de  Proehaska  et  autres, 
sur  la  non  existence  de  vaisseaux  plus  fins  que  ceux  qui 
donnent  passage  à un  seul  globule  coloré  du  sang,  peut 
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être  établie,  en  premier  lieu  , sur  ce  que  l’on  voit  bien 
ces  vaisseaux  à l’aide  du  microscope  dans  les  animaux 
vivans  et  aucunement  des  vaisseaux  plus  petits,  quoique 
les  instrumens  microscopiques  donnent  aux  globules  du 
sang  un  volume  tellement  grand,  qu’il  serait  encore  facile 
de  distinguer  des  objets  beaucoup  plus  petits  ; en  second 
lieu,  sur  ce  que  l’injection  rouge,  très-pénétrante  , ne 
fait  précisément  découvrir  que  les  vaisseaux  que  l’on 
aperçoit  sur  le  vivant;  si  dans  ce  cas  les  parties  devien- 
nent plus  rouges,  surtout  après  la  dessiccation  , cela  peut 
tenir  à la  dilatation  des  vaisseaux  et  à la  disparition  de  la 
substance  intermédiare;  si  l’inflammation  rougit  davan- 
tage encore  les  parties,  c’est  par  la  dilatation  des  vais- 
seaux existans,  par  la  formation  de  vaisseaux  nouveaux, 
et  par  l’infiltration  du  sang  entre  les  vaisseaux.  Quant  à 
la  blancheur  ou  à l’incoloration  naturelle  de  certaines 
parties  très -vasculaires , comme  la  conjonctive,  elle 
dépend  de  ce  que  les  vaisseaux  capillaires  y étant  extrê- 
mement fins  , la  couleur  du  sang  ne  peut  y être  aperçue. 

§ 588.  Il  reste  donc  très- difficile  ou  impossible  de 
résoudre  la  question  relative  à l’existence  des  vaisseaux 
capillaires  incolores  ou  séreux;  et,  quand  ce  terme  est 
employé  dans  cet  ouvrage,  c’est  pour  désigner  des  vais- 
seaux capillaires  qui , soit  qu’ils  ne  contiennent  que  le 
sérum  du  sang , soit  qu’ils  contiennent  le  sang  tout  entier, 
mais  en  séries  d’un  globule,  ce  qui  ne  permet  pas  d’aper- 
cevoir sa  couleur,  sont  incolores  dans  l’état  ordinaire. 
Cependant  il  est  plus  raisonnable  de  ne  point  admettre 
l’existence  de  vaisseaux  que  personne  n’a  jamais  vus. 

§ 58q.  Dans  le  double  cercle  que  forment  les  voies 
circulatoires,  la  communication  évidente  des  troncs  arté- 
riels et  veineux  a lieu  dans  le  cœur,  et  celle  des  troncs 
lymphatiques  avec  les  troncs  veineux  près  de  cet  organe, 
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dans  les  veines  sous-clavières.  Mais  dans  les  parties  dia- 
métralement opposées  de  ce  double  cercle,  dans  les 
systèmes  capillaires,  la  communication  n’est  plus  aussi 
évidente.  Les  anciens  soupçonnaient  celle  des  artères 
avec  les  veines  , mais  ne  la  croyaient  pas  immédiate. 
La  découverte  de  la  circulation  du  sang,  en  faisant  né- 
cessairement admettre  cette  communication  , laissait 
encore  son  mode  indécis.  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
observations  microscopiques  et  les  injections  étaient 
d’accord  pour  démontrer  cette  communication , et  même 
pour  montrer  qu’elle  est  immédiate. 

L’inspection  microscopique  l’a  démontrée  1 dans  les 
parties  transparentes  des  animaux  ovipares  à sang  froid, 
dans  l’œuf  incubé  des  oiseaux , et  môme  dans  les  parties 
transparentes  des  mammifères. 

L’injection  l’a  démontrée  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l’homme  et  des  animaux2,  soit  en 
poussant  la  matière  par  les  artères , soit  en  la  poussant 
par  les  veines  dans  les  parties , comme  l’inteslin  , où  les 
veines  sont  dépourvues  de  valvules. 

Quelques  anatomistes  avaient  même  admis  des  com- 
munications artério-veineuses  entre  des  vaisseaux  visi- 
bles à l’œil  nu  et  d’un  certain  calibre;  ainsi  Cassérius 
en  représente  dans  le  foie,  Riolan  en  décrit  après  un 
anévrisme  guéri,  Leal  Lcalis  en  note  entre  les  artères  et 
les  veines  spermatiques.  Ce  sont  des  erreurs,  c’est-à- 

1 Malpighi,  loc.  cit.  — Leuwenhoeck,  (oc.  cit.  — Spallanzani,  Ex- 
pcr.  sur  la  circul. , p.  255. 

2 Voyez  entre  autres  : Ruyscb,  Thés.  anal.  — Winslow,  Siéra,  de 
l’acad.  des  sc.  — Haller,  lie  Fabricâ  corp.  humani  , vol.  I.  — Slas- 
cagni  , vas.  lymph.,  etc.  prod.ro.mo,  etc.  — Prochaska,  loc  cit  - — 
lieissessen . de  Structura,  pulmon. 


DES  VAISSEAUX  CAPILLAIRES. 


020 


•lire  des  faits  mal  observés  , combattus  par  Albinus-et 
par  Haller. 

Les  communications  artério-veineuses  sont  toutes  ca- 
pillaires et  microscopiques,  mais  il  parait  que,  dans  les 
animaux  à sang  froid  au  moins,  il  y en  a qui  donnent 
passage  à plusieurs  globules  colorés  à la  fois  , et  d’autres 
à un  seul  globule. 

La  disposition  de  ces  voies  de  communication  a été 
observée  sur  les  animaux  : elles  consistent,  tantôt  sim- 
plement en  un  changement  de  diiection  ou  un  recour- 
bement  d’une  artériole  qui  devient  une  veinule  ; tantôt 
une  artère  et  une  veine  capillaire  parallèles  s’envoient 
aussi  des  ramuscules  de  cohimunication  où  l'artère  se 
change  en  veine  ; tantôt  enfin, et  cela  est  assez  fréquent, 
plusieurs  artérioles  se  terminent  ou  se  continuent  en 
une  seule  veinule;  dans  tous  les  cas  la  communication 
a lieu  par  des  vaisseaux  de  la  capacité  d’un  à quatre  ou 
cinq  globules  colorés. 

§ 3go.  Des  physiologistes  modernes  ont  récemment 
encore  élevé  des  doutes  sur  la  communication  immé- 
diate des  artères  avec  les  veines.  SI.  Doellinger  pense 
que  les  artères,  à leur  dernière  extrémité,  cessent  d'avoir 
des  parois,  et  que  le  sangsemeut  à nu  danslasubstance 
solide  du  corps  qu’il  appelle  muqueuse;  que  là  une  par- 
tie du  sang  se  convertit  en  substance  muqueuse,  et  qu’une 
autre  partie  du  sang  continue  son  trajet,  jointe  à de  la 
substance  muqueuse  sanguifiée qui  entre  en  mouvement, 
et  pénètre  dans  les  vaisseaux  veineux  et  lymphatiques 
naissant  de  la  substance  muqueuse  comme  les  artères 
s’y  terminent. 

M.  Wilbrand  va  plus  loin,  il  admet  une  métamor- 
phose plus  complète  encore  dans  la  circulation  : suivant 
lui,  la  totalité  du  sang  se  change  en  organes  ou  en 
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substance  muqueuse  et  eu  liquides  sécrétés  , et  les 
organes  se  fluidifiant  à mesure,  redeviennent  du  sang 
veineux  et  de  la  lymphe,  qui  continuent  la  circu- 
lation , et  deviennent  aussi  de  la  matière  des  excré- 
tions. 

Dans  l’une  de  ces  deux  opinions,  une  partie,  et  dans 
l’autre,  la  totalité  du  sang  se  solidifie,  et  de  même  une 
partie  ou  la  totalité  des  organes  se  fluidifie  à chaque 
lourde  la  circulation;  dans  l’une  comme  dans  l’autre  , 
la  masse  solide  du  corps  est  interposée  entre  les  termi- 
naisons des  artères  et  les  origines  des  veines  cl  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Elles  supposent  toutes  deux  que 
l’inspection  microscopique  des  animaux  vivans  et  l’in- 
jection sont  des  moyens  infidèles  de  constater  la  com- 
munication artério-veineuse. 

§391.  La  continuation  immédiate  des  artères  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  n’est  point  aussi  bien  démon- 
trée que  celle  des  veines  et  des  artères.  Beaucoup  d’ana- 
tomistes cependant  ont  admis  avec  Bartholin,  la  con- 
iinuation  des  vaisseaux  lymphatiques  avec  des  arté- 
rioles capillaires  plus  fines  que  celles  qui  laissent  passer 
les  globules  colorés  du  sang.  Haller,  et  la  plupart  des 
anatomistes  postérieurs  à lui,  n’admettent  point  d’autres 
origines  aux  vaisseaux  lymphatiques  que  les  membranes 
tégumentaires , les  membranes  séreuses  et  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire.  Quelques  autres,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  Mascagni,  admettant  que  des  vaisseaux 
lymphatiques  naissent  aussi  des  parois  des  vaisseaux 
sanguins,  admettent  ainsi  indirectement  une  communi- 
cation, quoiqu’ils  rejettent  la  continuation  directe. 

L’inspection  sur  les  animaux  vivans  n’apprend  rien 
touchant  cette  communication.  Les  injections  passent 
quelquefois,  souvent  même,  mais  incolores  ordinaire- 
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ment,  des  artères  dans  les  vaisseaux  lymphatiques;  ce 
qui  peut  dépendre  de  la  transsudation  dans  la  substance 
cellulaire  et  du  passage  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  en  naissent;  du  passage  des  artérioles  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  leurs  parois  admis  par  Mascagni , 
tout  aussi  bien  que  d’une  continuation  directe  et  im- 
médiate, laquelle  reste  donc  très-douteuse. 

§ 392.  Les  vaisseaux  capillaires  séreux  que  l’on  a ad- 
mis au-delà  des  capillaires  sanguins,  beaucoup  plus  par 
des  considérations  physiologiques  , que  d’après  l’obser- 
vation anatomique,  ne  sont  pas  la  seule  hypothèse  de  ce 
genre-  L’absorption  et  la  sécrétion  étant  des  faits  cer- 
tains et  évidens , comme  le  disait  déjà  le  père  de  la 
médecine  *,  ou  a cherché  par  quelles  voies  les  matières 
sortaient  du  système  vasculaire , et  par  quelles  voies 
elles  y entraient  : sans  les  avoir  vues,  on  les  a décrites, 
les  unes  sous  le  nom  de  vaisseaux  exhalans  ou  sécré- 
toires, et  les  secondes  sous  celui  do  vaisseaux  absorbans 
ou  inhalaus. 

Les  vaisseaux  exhalans  ont  été  admis  par  Haller, 
Hewson , Sœmmerring , Bîchat,  M.  Chaussier,  etc., 
comme  des  vaisseaux  très-simples,  paraissant  être  des 
productions  très-déliées  et  très-courtes,  des  artérioles 
capillaires,  et  répandues  dans  les  membranes  tégumen- 
taircs,  les  membranes  séreuses  et  le  tissu  cellulaire. 

D’autres  anatomistes , comme  Mascagni,  Prochaska 
et  M.  Richerand,  admettent  au  contraire  l’opinion  que 
c’est  par  des  pores  latéraux  disposés  organiquement  , 
que  se  fait  la  sécrétion  ou  l’exhalation. 

Hunter  avait  même  admis  que  o’était  par  des  po- 

, A?Aor,  v atcQriffLÇ , ùç  tx.w‘voovy  xal  t'icrnvoov  0 Kov  ro 
ffü/Uct.  Epidem.  M>.  VI , sect.  6. 
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rosités  ou  interstices  ancrganiques  que  la  sécrétion  avait 
lieu,  tout  comme  la  transsudation  cadavérique.  Hcwson 
et  Bichat  ont  combattu  cette  opinion. 

Cependant  les  voies  réelles  de  l'exhalation  ou  de  la 
sécrétion  sont  tout-à-fait  inconnues.  Ce  que  l’on  sait 
seulement,  c’est  que  dans  le  vivant  des  fluides  sor- 
tent sous  forme  de  vapeur  de  tous  les  points  du  sys- 
tème capillaire,  et  que  plusieurs  se  manifestent  sous 
la  forme  liquide,  ou  plus  ou  même  moins  concrète  ; 
c’est  que  dans  le  cadavre  les  injections  fines,  en  passant 
des  artères  dans  les  veines,  suintent  à la  surface  de  la 
peau  et  de  la  membrane  muqueuse,  dans  les  follicules 
muqueux  et  cutanés,  dans  les  conduits  excréteurs  des 
glandes  , à la  surface  libre  des  membranes  séreuses  et 
dans  la  substance  muqueuse,  aréolaire  ou  cellulaire 
qui  constitue  la  masse  solide  du  corps;  mais  jamais,  et 
nulle  part,  on  n’a  vu  des  ramuscules  se  détachant  des 
réseaux  capillaires,  et  se  terminant  par  une  extrémité 
ouverte.  Les  voies  de  l’exhalation  ou  de  la  sécrétion 
sont  donc  inconnues.  Il  est  très-probable  que  c’est  à 
travers  la  substance  solide  et  poreuse  du  corps  qu’elle 
se  fait.  Cependant  la  sécrétion  est  un  phénomène  orga- 
nique ou  vital  tout  différent  de  la  transsudation  cada- 
vérique , comme  le  démontrent  les  différences  que 
présentent  les  diverses  humeurs  sécrétées  et  les  diffé- 
rences de  quantité  de  ces  humeurs.  Les  noms  des  vais- 
seaux exhalans  ou  sécrétans  ne  peuvent  donc  désigner 
que  les  voies  inconnues  par  lesquelles  sortent  de  la 
circulation  les  molécules  qui  forment  la  matière  des 
sécrétions  intrinsèques  et  des  sécrétions  excrétoires. 

§ 5g3.  On  peut  dire  à peu  près  la  même  chose  des 
voies  de  l’absorption.  Les  vaisseaux  absorbons,  suivant 
l’idée  qu’on  s’en  est  faite,  seraient  des  radicules  béans 
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par  une  extrémité,  comme  les  points  lacrymaux,  et  se 
continuant  par  l’autre  , soit  dans  les  réseaux  capillaires 
veineux  et  lymphatiques,  soit  avec  les  vaisseaux  lympha- 
tiques seuls  , soit  avec  les  veines  seules  dont  ils  seraient 
ainsi  des  origines.  Or,  on  n’a  jamais  vu  ces  canaux , 
jamais  du  moins  leurs  bouches  béantes.  Voici,  au  reste, 
les  opinions  et  les  faits  connus  sur  ce  point  de  fine  ana- 
tomie. Aselli  a dit,  en  parlant  des  vaisseaux  lactés  ou 
chylifères  : ad  intestina  instar  hirudinuin  orificia  fio- 
rum  vasorum  (liant  spongiosis  capitulis.  Helvétius 
enseigne  que  les  villosités  intestinales  ont  des  orifices 
spongieux.  Licberkiihn  parle  d’une  ampoule  spongieuse 
ou  celluleuse.  Hewson  rejette  cette  ampoule.  Cruikshank 
décrit  et  figure  vingt  ou  trente  ouvertures,  plus  grandes 
chacune  qu’un  globule  de  sang,  au  sommet  de  chaque 
villosité.  Sheldon  fait  terminer  les  villosités  par  un  tissu 
spongieux,  et  paraît  confondre  avec  elles  des  follicules. 
Mascagni  n’a  pu  voir  d’orifices  au  sommet  des  villosités. 
Feller  et  'Wcrner  décrivent  une  ampoule  et  y suivent  des 
vaisseaux.  Bleuland  admet  des  ouvertures  au  sommet 
des  villosités.  Sœmmerring  dit  que  l’on  peut  distinguer 
de  six  à dix  orifices  absorbans  dans  chacune  d’elles- 
Hedwig  regarde  les  ampoules  comme  spongieuses,  et 
représente  à leur  sommet,  un,  plusieurs  ou  point  d’ori- 
fiees.  lÀudolphi  n’a  jamais  vu  d’orifices,  et  ceu?x  qu’on 
aadmis  lui  paraissent  dépendre  d’illusionsd’optique.  En 
voilà  assez  pour  conclure  que  les  orifices  que  l’on  a dé- 
crits n’existent  pas  distinctement.  11  faut  pourtant  ajouter 
que  quand  ou  fait  une  injection  très-pénétrante  dans  les 
veines  intestinales,  la  matière,  en  passant  dans  les  ar- 
tères, transsude  aussi  à la  surface  libre  de  la  membrane 
muqueuse.  On  sait,  relativement  à la  peau,  que,  quand 
ou  a injecté  un  vaisseaulymphatique  de  cetlemembraue, 
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si  on  repousse  le  mercure  vers  les  racines  du  vaisseau  , 
on  finit,  comme  Haas  l’a  observé,  parle  faire  sourdreà 
la  surface  libre.  Mascagni  a fait , et  chacun  peut  aisément 
répéter  cette  même  expérience  sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques sous-péritoneaux  du  foie.  Enfin  Carlisle  dit 
avoir  vu  dans  une  cellule  du  tissu  cellulaire  des  orifices 
de  vaisseaux  lymphatiques. 

Quelque  douteux  et  contradictoires  que  soient  les 
faits,  voici  cependant  l’opinion  généralement  admise  , 
c’est  que , à la  surface  des  membranes  tégumentaires 
et  séreuses , dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  , et  , 
suivant  Mascagni,  à la  surface  même  des  vaisseaux  , il  y 
a des  orifices  de  radicules  absorbans  conduisant , suivant 
le  plus  grand  nombre  des  modernes,  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  seulement;  suivant  les  anatomistes  anté- 
rieurs à Haller  et  quelques  modernes,  dans  les  veines 
seulement;  et  suivant  d’autres,  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  et  lymphatiques  tout  à la  fois.  Prochaska 
ajoute  à cela  , parmi  les  voies  de  l’absorption  , les  poro- 
sités organiques  des  vaisseaux  qui  seraient  ainsi,  tout  à 
la  fois,  les  voies  de  l’exhalation  et  des  voies  d’inhalation. 
On  a aussi  regardé  l’absorption  comme  un  phénomène 
purement  physique  et  comparable  à l’attraction  capil- 
laire ou  à l’imbibilion,  en  alléguant  à l’appui  de  çette 
opinion  l’absorption  cadavérique. 

La  vérité  est  que  les  voies  d’inhalation  sont  inconnues  : 
elles  paraissent  être,  comme  celles  de  l’exhalation,  les 
porosités  de  la  substance  solide  et  perméable  du  corps. 
Cependant  l’absorption,  tout  comme  la  sécrétion,  est 
un  phénomène  organique  et  vital  tout  différent  de  l’im- 
kibition  cadavérique,  comme  le  démontrent  le  choix 
des  substances  absorbées  et  les  modifications  que  pré- 
sente, dans  divers  cas,  l’activité  de  l’absorption.  Quand  , 
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dans  cet  ouvrage  , l’expression  vaisseaux  absorbans  est 
employée,  c’est  pour  désigner  d’un  seul  mot  les  voies  in- 
connues par  lesquellesles  substances  étrangères  entrent, 
et  celles  par  lesquelles  les  matières  des  absorptions  in- 
trinsèques rentrent  dans  l’appareil  de  la  circulation. 

§ 3g4.  L’imagination  ne  s’est  pas  encore  arrêtée  à la 
création  des  vaisseaux  exhalans  et  des  vaisseaux  inha- 
lans,  dont  il  vient  d’être  question.  On  a aussi  imaginé 
des  vaisseaux  nutritifs. 

Voici  les  principales  opinions  que  l’on  s’est  faites  à ce 
sujet.  Boerhaave  et  R.  Vieussens  ayant  admis  des  vais- 
seaux incolores  et  décroissans , le  premier  construisit 
de  vaisseaux  toutes  les  partiesdu  corps,  mêmelesparties 
non  injectables.  Suivant  le  système  de  Boerhaave  , les 
plus  petites  fibrilles  élémentaires  formeraient  des  mem- 
branules,  roulées  sur  elles-mêmes,  pour  former  les  plus 
petits  vaisseaux  nerveux  ; de  ces  plus  petits  vaisseaux 
résulteraient  les  membranes  vasculeuses  formant  des 
vaisseaux  plus  gros,  et  ainsi  jusqu’aux  vaisseaux  les  plus 
considérables.  Il  établit  aussi  que  les  plus  petits  vais- 
seaux nerveux  contiennent  un  fluide  aqueux  servant  a i 
sentiment,  au  mouvement  et  en  même  temps  à la 
nutrition. 

L’opinion  de  Mascagni  sur  la  composition  élémentaire 
et  sur  la  nutrition  des  parties  ne  dilfère  pas  beaucoup 
de  celle  de  Boerhaave.  Suivant  Mascagni,  les  divisions 
des  artères  finissent  au  point  où,  arrivées  à la  ténuité 
d’un  globule  rouge  du  sang,  elles  se  changent  en  veines. 
Là  elles  sont  pourvues  de  porosités  exhalantes,  tant 
pour  les  sécrétions  que  pour  la  nutrition.  Partout  il  y a 
des  orifices  de  vaisseaux  absorbans  pour  prendre  et  con- 
tenir les  molécules  nutritives.  Les  parties  élémentaires 
consistent  en  vaisseaux  absorbans  ; ceux-ci , par  leur 
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réunion  , constituent  les  membranes  les  plus  simples  et 
les  plus  petits  vaisseaux  sanguins  , lesquels  forment  des 
membranes  plus  composées. 

Dans  ces  deux  hypothèses,  tout  serait  vasculaire,  et 
la  nutrition  aurait  lieu  dans  les  vaisseaux  : dans  la  pre- 
mière, dans  les  plus  fines  ramifications  des  artérioles; 
daus  la  seconde,  dans  les  plus  fines  radicules  des  vais- 
seaux absorbans.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  la  masse  du 
corps  serait  dans  les  vaisseaux  et  véritablement  dans 
une  circulation  continuelle. 

L’opinion  de  Bichat  sur  les  vaisseaux  nutritifs  et  sur 
la  nutrition,  est  un  peu  différente  : suivant  lui,  chaque 
molécule  des  organes  serait  pour  ainsi  dire  placée  entre 
deux  vaisseaux  béans,  l’un  exhalant  nutritif  qui  l’au- 
rait déposée , et  l’autre  absorbant  nutritif  destiné  à la 
reprendre. 

Prochaska,  tout  en  reconnaissant  la  continuation  di- 
recte des  artères  avec  les  veines,  admet  que  c’est  par 
la  porosité  des  parois  des  vaisseaux  et  par  la  perméabi- 
lité générale  de  la  substance  qui  forme  la  masse  du 
corps,  que  la  nutrition  a lieu. 

§ 5g5.  La  nutrition  , quelles  qu’en  soient  les  voies 
immédiates,  présente  un  double  mouvement  conti- 
nuel de  composition  et  de  décomposition.  Les  animaux 
les  plus  simples  inhalent  et  exhalent  directement  les 
matériaux  de  ce  double  phénomène;  d’autres,  plus 
composés,  ont  un  tégument  plus  ou  moins  prolongé 
dans  la  masse  du  corps,  y conduisant  et  y reprenant  les 
matières  qui  s’y  ajoutent,  et  celles  qui  s’en  séparent; 
d’autres,  plus  composés  encore,  ont  d’autres  organes, 
des  vai, -seaux,  qui  transportent  des  surfaces  dans  tous 
les  points  de  la  masse,  et  de  là  aux  surfaces  les  matières 
de  l’absorption  et  de  l’excrétion,  Dans  certains  animaux 
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pourvus  île  vaisseaux,  leur  nombre  est  tellement  grand, 
l’homme  est  de  ce  genre,  qu’ils  semblent  occuper  et 
former  toute  la  masse  du  corps.  Mais,  outre  les  consi- 
dérations ci-dessus,  tirées  de  l’analogie,  les  argumens 
tirés  de  l'inspection  montrent  encore  que  les  vaisseaux 
ne  font  que  parcourir  la  masse  du  corps,  et  ne  la  cons- 
tituent pas.  L’inspection  apprend  également  que,  quelle 
que  soit  la  ténuité,  la  mollesse,  des  derniers  vaisseaux 
capillaires  , les  artères  et  les  veines  forment  des  canaux 
continus. 

L’observation  apprend  qu’il  entre  dans  les  vaisseaux 
des  substances  nouvelles,  et  qu’il  en  sort  aussi  sans 
cesse;  mais  ce  double  passage  a lieu  dans  les  parties 
les  plus  fines  des  vaisseaux,  et  par  des  voies  invisibles, 
même  avec  les  meilleurs  instruirions  d’optique;  les 
substances  elles-mêmes  passent  à travers  ces  voies  à un 
état  de  division,  de  vapeur,  insaisissable  pour  les  sens 
et  pour  les  meilleurs  microscopes.  Ce  passage,  soit  qu’il 
ait  lieu  du  dehors  au  dedans  ou  du  dedans  au  dehors , 
dans  les  absorptions  et  les  sécrétions  extrinsèques,  soit 
qu’il  ait  lieu  dans  les  cavités  closes  du  corps  , paraît 
toujours  se  faire  par  l’intermédiaire  de  la  substance 
solide  et  perméable  du  corps;  c’est-à-dire  de  la  sub- 
stance dite  cellulaire  qui,  en  s’imbibant,  transmet 
au  dedans  ou  au  dehors  les  molécules  inhalées  ou 
exhalées. 

Il  paraît  en  être  de  même  de  la  nutrition;  les  vais- 
seaux déposent  et  reprennent  sous  forme  de  vapeur,  et 
par  des  voies  invisibles,  dans  la  substance  cellulaire, 
les  molécules  de  la  composition  et  de  la  décomposition 
des  organes. 

Mais  tous  ces  phénomènes,  physiques  en  apparence  . 
sont  modifiés  par  le  corps  organisé  et  vivant  dans  lequel 
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ils  ont  lieu.  Ç’est  sutout  à la  cause  inconnue  de  ces 
phénomènes  qu’on  a donné  le  nom  de  force  vitale,  ou 
plus  spécialement  celui  de  force  de  formation. 

II.  Du  Tissu  érectile. 

§ 3q6.  Le  tissu  érectile,  caverneux  ou  spongieux , 
consiste  en  des  terminaisons  de  vaisseaux  sanguins,  en 
des  racines  de  veines  surtout,  qui,  au  lieu  d’avoir  la 
ténuité  capillaire,  ont  plus  d’ampleur,  sont  très-exten- 
sibles, et  réunies  à beaucoup  de  filets  nerveux. 

§ 397.  Ce  tissu  a d’abord  été  observé  dans  le  pénis, 
où  il  existe  sous  de  grandes  dimensions.  Vésale  1 en 
parle  en  ces  termes  : Cor ipora,  hœc  ( cavernosà)  enata 
aileum  fere  modum , ac  si  ex  innumeris  arteriarum 
venarumque  fasciculis  quàm  lenuissimis , simut- 
que  proxime  implicatis , relia  queedam  efformaren- 
tur , orbiculatim  a nervea  ilia  membraneaque  sub- 
stantia  comprehcnsa.  Malpighi  2 paraît  avoir  fait  la 
même  observation  : Sinuum  speciem  in  mammarum 
tubulis  et  in  pene  habemus  ; in  his  nonnihit  san- 
guinis  reperitur , ità  ut  videaniur  venarum  diverti- 
cuta , vet  saltern  ipsdrum  appendices.  Hunter  3 a vu 
la  même  chose  relativement  au  tissu  spongieux  de  l’u- 
rètre : « Il  est  bon  d’observer,  dit-il,  que  le  corps  spon- 
gieux de  l’urètre  et  le  gland  du  pénis  ne  sont  pas 
spongieux  ou  cellulaires,  mais  consistent  en  un  plexus 

9 

1 De  Corp.  hum.  fairied,  lib.  V,  cap.  xiv. 

3 Diss.  Epist.  varii  argum,  in  op.  omn.  vol.  II. 

1 Ois.  on  certain  parts  of  tlie  animal  OEconomy  , in-4°.  London  , 
1786,  pag.  38. 
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de  veines.  Cette  structure  est  visible  dans  le  sujet  hu- 
main, mais  beaucoup  plus  distinctement  dans  quelques 
animaux  , comme  le  cheval,  etc.  » 

Cependant  la  plupart  des  anatomistes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  structure  du  pénis,  entre  autres  Degraaf, 
Ruysch,  Duverney  , Boerliaave^  Haller  et  ses  disciples, 
ayant  méconnu  la  nature  des  tissus  caverneux  et  spon- 
gieux du  pénis,  et  les  ayant  considérés  comme  étant  du 
tissu  cellulaire  lâche  et  élastique  formant  des  cellules 
et  interposé  entre  les  artères  et  les  veines,  la  plupart 
des  anatomistes  modernes  ont  adopté  cette  erreur.  Ou- 
vernoy,  Mascagni , MM.  Cuvier,  Tiedemann,  Ribes, 
Moreschi , Panizza,  Farnèse , elc.  , ont  fait  des  obser- 
vations exactes  sur  le  tissu  érectile  du  pénis  et  du  cli- 
toris de  l’éléphant,  du  cheval,  de  l'homme,  etc. 

§ 5g8.  Quoique  la  disposition  érectile  des  vaisseaux 
existe  en  beaucoup  d’endroits,  cependant  il  en  est  un 
certain  nombre  où  elle  est  beaucoup  plus  évidente.  Ce 
sont  les  corps  caverneux  du  pénis  et  du  clitoris,  le  corps 
spongieux  de  l’urètre,  les  nymphes,  le  mamelon,  les 
papilles  des  membranes  tégumentaires,  elc. 

§ 399.  Le  tissu  érectile  est  dans  des  dimensions  très- 
grandes  dans  les  organes  de  la  copulation.  Quoiqu’il 
n’offre  pas  le  même  développement  dans  les  papilles, 
on  peut  néanmoins  très-bien  l’y  observer. 

Les  papilles,  celles  de  la  langue  particulièrement, 
consistent  en  filamens  nerveux  renflés , mous  , dé- 
pouillés de  névrilème,  entremêlés  d’une  innombrable 
quantité  de  vaisseaux  capillaires  sanguins,  serpentaus, 
recourbés  en  arcades , anastomosés  entre  eux,  et  le  tout 
enveloppé  et  rassemblé  par  un  tissu  cellulaire,  inou  et 
muqueux.  Dans  l’état  de  repos  ces  papilles  sont  petites, 
molles,  pâles,  peu  distinctes;  dans  l’état  d’érection, 
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au  contraire , elles  sont  agrandies,  redressées,  rouges, 
gonflées  par  le  sang,  et  très-sensibles. 

Le  mamelon,  ou  la  papille  de  la  mamelle,  ne  paraît 
différer  des  autres  que  par  de  plus  grandes  dimensions. 
La  peau  et  la  membrane  muqueuse  présentent  à des 
degrés  variés  la  disposition  papillaire  et  érectile  dans 
toute  leur  étendue.  Le  volume  des  nerfs  et  l’abondance 
des  vaisseaux  sanguins  y sont  partout  proportionnés 
au  degré  de  la  sensibilité.  La  peau  de  la  pulpe  des  doigts, 
très-vasculaire  et  très-nerveuse,  éprouve  un  degré  de 
gorflement  et  de  rougeur  manifeste  pendant  le  toucher, 
et  proportionné  à sa  perfection. 

§ 4°o.  Le  tissu  érectile  des  organes  de  la  copulation 
ne  diffère  guère  de  celui  des  papilles,  que  par  ses  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes.  Celui  du  corps  caverneux 
du  pénis  présente  la  disposition  suivante  : il  est  enve- 
loppé d’une  gaine  de  tissu  fibreux  élastique  qui  envoie 
des  prolongemeus  dans  son  intérieur.  Les  deux  artères 
dorsales  du  pénis  sont  accompagnées  d’une  veine  im- 
paire formant  un  plexus,  et  de  nerfs  très-volumineux. 
Les  artères  envoient  dans  l’intérieur  beaucoup  de  ra- 
muscules  accompagnés  de  nerfs,  et  les  veines  reçoivent 
à travers  la  gaine  beaucoup  de  radicules.  L’intérieur  est 
composé  de  ramifications  artérielles  provenant  des  ar- 
tères dorsales  et  des  artères  centrales  et  de  larges  veines 
très-abondantes,  entremêlées  dans  tous  les  sens  et  anas- 
tomosées une  multitude  de  fois  entre  elles.  Ces  bran- 
ches de  veines  offrent  des  dilatations  et  de  larges  com- 
munications. Quund  on  injecte  une  des  artères  du  pénis, 
l’injection,  si  elle  est  bien  pénétrante,  après  avoir  rempli 
les  ramifications  artérielles  et  le  plexus  veineux  inté- 
rieur, qui  constitue  Se  corps  caverneux  , et  avoir  pro- 
duit l’érection , revient  par  la  veine  dorsale  : on  remplit 
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encore  bien  plus  aisément  le  corps  caverneux  en  injec- 
tant par  la  veine.  Ainsi  les  prétendues  cellules  du  corps 
caverneux  ne  sont  que  des  racines  de  veines  très-larges 
formant  un  plexus  compliqué  , et  anastomosées  comme 
les  vaisseaux  capillaires. 

Le  tissu  érectile  de  l’urètre  et  du  gland  ont  la  même 
\disposition  ; il  en  est  de  même  de  celui  du  clitoris  et  de 
celui  des  nymphes. 

L’érection  dans  les  organes  de  la  copulation  provient, 
comme  dans  les  papilles,  de  la  réplétion  des  vaisseaux 
érectiles.  Cette  réplétion  peut  dépendre  de  l'afflux  du 
sang  artériel,  qui  est  accompagné  de  l’exaltation  de  la 
sensibilité,  de  la  rétention  du  sang  veineux,  ou  de  la 
réunion  de  ces  deux  causes. 

§,  4° 1 • Il  est  encore  une  partie  dont  la  texture  et  les 
phénomènes  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  or- 
ganes érectiles  : c’est  la  rate,  qui,  par-là,  paraît  être 
un  diverticule  du  sang.  Si  on  met  la  rate  à découvert 
sur  un  animal  vivant,  et  qu’on  arrête,  par  la  compres- 
sion , le  cours  du  sang  dans  la  veine  splénique  , cet 
organe  se  gonfle  et  augmente  beaucoup  de  volume;  il 
revient  promptement  sur  lui-même  aussitôt  qu'on  réta- 
blit la  circulation.  Les  accès  de  fièvre  intermittente 
sont  accompagnés,  dans  la  période  de  froid , d’un  gon- 
flement manifeste  de  cet  organe,  qui  se  dissipe  plus  ou 
moins  complètement  à la  fin  de  l’accès.  Il  paraît  que  la 
même  chose  a lieu  pendant  la  digestion. 

§ 4 02.  Le  tissu  érectile  se  développe  quelquefois  acci- 
dentellement dans  l’organisme.  Celle  production  a été 
décritesousles  noms  de  tumeur  variqueuse,  d’anévrisme 
par  anastomose , d’anévrisme  des  plus  petites  artères, 
de  télaugiectasie , etc. 

Ses  caractères  anatomiques  sont  tout-à-fait  les  mêmes 
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(|ue  ceux  du  tissu  érectile  naturel  ; c’est  une  masse  plus 
ou  moins  volumineuse , plus  ou  moins  bien  circonscrite , 
entourée  quelquefois  d’une  enveloppe  fibreuse  mince; 
offrant  à l’intérieur  une  apparence  de  cellules  ou  de 
cavités  spongieuses;  consistant,  dans  la  réalité,  en  un 
lacis  inextricable  d’artères  et  de  veines  qui  communi- 
quent par  d’innombrables  anastomoses,  comme  les  vais- 
seaux capillaires , mais  beaucoup  plus  larges,  les  veines 
surtout;  facilement  injectable  par  les  veines  voisines, 
qui  sont  quelquefois  variqueuses,  mais  difficilement 
par  les  artères. 

Cette  altération  existe  le  plus  souvent  dans  l’épaisseur 
de  la  peau  , et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 
Elle  ressemble  alors  quelquefois  à la  crête  et  aux  autres 
parties  analogues  des  gallinacées.  La  peau  de  la  face  , 
celle  des  lèvres  surtout,  en  est  fréquemment  le  siège. 
On  l’observe  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  ou  plus 
ou  moins  profond  ; on  l’a  vue  occuper  tout  un  membre; 
on  dit  même  l’avoir  observée  dans  des  viscères. 

Celle  production  est  le  siège  d’une  vibration  , d’un 
bruissement,  d’une  pulsation  plusou  moins  manisfestes,  et 
qui  augmentent  partoutes  les  causes  quiexcitent  l'activité 
de  la  circulation  générale;  mais  les  tumeurs  qu’elle 
forme,  mêmeà  lapeau,  ne  sont  guère  susceptibles  d’une 
sorte  d’érection  isolée.  Elle  lire  le  plus  souvent  son  ori- 
gine de  la  naissance,  d’autres  fois  elle  paraît  dépendre 
d’une  cause  accidentelle;  elle  persiste  quelquefois  sans 
changement;  d autres  fois,  et  c’est  le  plus  ordinaire, 
elle  augmente  continuellement  de  volume  par  la  dilata- 
tion de  ses  cavités  intérieures  et  finit  par  se  rompre, 
ce  qui  donne  lieu  à des  hémorrhagies  difficiles  à ré- 
primer. 

Au  pourtour  de  l’anus  on  trouve  des  tumeurs  hémor- 
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rhoïdales  splénoïdes  qui  constituent  une  variété  de  ee 
tissu  érectile  accidente!. 

IIL  Des  Ganglions  vasculaires- 

§ 4°3.  Lesganglions  vasculaires,  organes  adénoïdes, 
ou  glandiformes , glandes  aporiques  1 , confondus  sous  le 
nom  commun  de  glandes  avec  des  organes  de  sécrétion 
excrétoire,  sont  encore  des  parties  dans  lesquelles  les 
terminaisons  et  les  communications  des  vaisseaux  af- 
fectent des  dispositions  spéciales.  M.  Heusinger  leur  a 
donné  le  nom  de  tissu  parenchymateux. 

Leur  texture  résulte  de  la  réunion  de  plusieurs  autres 
tissus  : ils  sont  formés  de  tissu  cellulaire  modifié  , de 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  de  nerfs;  le  tout 
renfermé  dans  une  enveloppe  qui  envoie  des  prolonge- 
mens  à l’intérieur.  Ils  sont  tous  placés  sur  le  trajet  de  la 
circulation  lymphatique  et  veineuse,  et  paraissent  des- 
tinés tous  à faire  subir  une  élaboration  aux  substances 
absorbées  et  à préparer  leur  assimilation  ; ils  semblent 
ainsi  dans  une  sorte  d’antagonisme  avec  les  vraies  glandes 
ou  les  organes  de  l’excrétion.  Les  ganglions  vasculaires 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  la  quantité  et  l’espèce 
de  tissu  qui  en  forme  la  masse,  par  la  proportion  des 
vaisseaux  et  des  nerfs,  et  par  le  mode  de  communica- 
tion des  vaisseaux.  * 

§ 4°4.  On  peut  distinguer  lesganglions  adénoïdes  en 
deux  sortes  : i°  les  glandes  ou  ganglions  lymphatiques, 

1 Queitschius , de  Glandvlis  coccis , etc.,  in  select  med.  Francof. 
— Hendy  , Essay  on  g landular  sécrétion.  — Ilewson , Descriptio 
glandul. , etc.,  opus  posthum.  in  op.  omn.  — H.  F.  F.  Leonhardi , 
de  Glandulis  in  genere  et  glandvlis  aporicis , etc.  Dresdæ,  i8i5. 
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et  2°  les  ganglions  vasculaires  sanguins , qui  sont  la 
thyroïde,  le  thymus,  les  capsules  surrénales  et  la  rate. 

Les  premiers  seront  décrits  avec  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ( sect.  IV).  Les  autres , formant  un  groupe 
moins  naturel,  appartiennent  principalement  à l’anato- 
mie spéciale;  ils  ont  cependant  quelques  caractères  gé- 
néraux. Les  ganglions  vasculaires  sanguins  1 sont  plus 
volumineux  et  beaucoup  moins  nombreux  que  les  gan- 
glions lymphatiques.  Ils  sont  d’une  couleur  rouge-brune. 
Us  sont  globuleux  et  granuleux.  Us  présentent  à l’inté- 
rieur des  cavités  distinctes,  remplies  d’un  fluide,  mais 
peu  ramifiées  et  closes  en  tous  sens.  On  a cru  à diverses 
époques  y avoir  découvert  des  conduits  excréteurs , mais 
ces  prétendues  découvertes  n’ont  point  été  confirmées. 
Ces  ganglionssont  dans  un  tel  rapport  avec  les  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  et  notamment  avec  le  canal 
thoracique,  qu’on  leur  suppose  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance une  très-grande  influence  sur  le  perfection- 
nement de  la  lymphe  et  du  chyle,  et  sur  la  formation 
du  sang. 

SECONDE  SECTION. 

DES  ARTÈRES. 

§ 4o5.  Les  artères2,  arteriœ  , sont  les  vaisseaux  qui 
portent  le  sang  du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps. 

1 Boeckler,  de  Functionibus  glandulœ  thyreoidœ , thymi,  atque 
glandul.  supraren. , etc.  Argentor.  iy53.  — Hecker,  v.bcr  die  verri- 
chlung  der  hlcinsCen  scMagadem  und  cingcr  ans  eincm  gewebe  der 
feinsten  gefassc  bcstehclidcn  eingcwcidc , der  schiid-und  brust-drv.se , 
der  vnilccs , der  ncbennicrcn  und  nachgcburt.  Erfurt,  1790. 

■2  Bassuel,  Nouvel  aspect  de  l’intérieur  des  artères,  et  de  leur  struc- 
ture par  rapport  au  cours  du  sang  ; Mém.  présent,  de  math,  et  de 
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§ 4oG.  Hippocrate  et  ses  contemporains  donnèrent  le 
nom  de  veines  à tous  les  vaisseaux  et  à tous  les  canaux, 
excepté  au  canal  aérien , qu’ils  appelèrent  artère.  Aristote 
parle  le  premier  de  l’aorte , qu’il  appelle  petite  veine. 
Praxagore  donne  le  nom  d’artère  à l’aorte  et  à ses  bran- 
ches, qu’il  croit  contenir  une  vapqur.  L’école  d’Alexan- 
drie distingue  les  artères  des  veines  par  l’épaisseur  des 
parois,  et  admet  que  le  sang  peut,  dans  certaines  cir- 
constances , passer  dans  les  artères.  Galien,  le  plus  grand 
anatomiste  de  l’antiquité,  essaie  de  prouver  que  les 
artères  sont  pleines  de  sang  dans  l’état  naturel  ; il  consi- 
dère le  système  veineux  et  le  système  artériel  chacun 
comme  un  arbre  dont  les  racines , implantées  dans  le 
poumon  , et  les  branches  distribuées,  dans  tout  le  corps , 
sont  réunies  au  cœur.  Il  faut  venir  presque  jusqu’à  Vésale 
pour  trouver  les  premiers  rudimens  de  l’art  d’injecter 
les  vaisseaux,  et  jusqu’à  lui  pour  trouver  quelques  no- 
tions sur  la  texture  des  vaisseaux  sanguins  : leurs  fonc- 
tions et  leurs  altérations  n’ont  été  connues  que  plus  tard. 

§ 4°7-  Il  y a deux  troncs  artériels  : l’aorte  et  l’artère 
pulmonaire.  Chacun  d’eux  a une  disposition  arborisée  , 
et  présente  une  origine,  un  tronc,  des  branches,  des 
rameaux  et  des  ramuscules  de  plus  en  plus  déliés,  jus- 
qu’à sa  terminaison. 

Chacun  des  troncs  artériels  naît  d’un  ventricule  du 
cœur,  et  présente  là,  non  une  continuation  de  la  sub- 
stance du  cœur,  comme  on  l’a  dit  récemment  encore  ■ , 

phys.  tom.  I,ann.  iy5o.  — • D.  Belmas,  Structure  des  artères,  leurs 
propriétés,  leurs  fonctions  et  leurs  altérations  organiques , in-4°.  Stras- 
bourg, 1822  — Cli.  H.  Ehrmann,  mêmes  titre,  lieu  et  date. 

1 Latigenbeck,  Nosol.  und.  therap.  dcr  chir.  hranhheiten;  Goet- 
ting,  1822.  vol  I, 
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mais  une  connexion  intimeettrès-remarquable  : la  mem- 
brane moyenne  de  l’artère  est  divisée  en  trois  festons 
bordés  de  tissu  ligamenteux,  l’orifice  du  ventricule  est 
garni  d’un  anneau  du  même  tissu,  le  sommet  des  festons 
de  l’artère  est  solidement  attaché  à l’orifice  du  ventri- 
cule, et  les  intervalles  triangulaires  des  dentelures  sont 
également  occupés  par  des  membranes  ligamenteuses  ; la 
membrane  interne  du  vaisseau  se  continue  avec  celle  du 
cœur,  et  la  membrane  externe  s’unit  à la  substance  de 
cet  organe. 

Les  troncs,  les  branches  et  toutes  les  divisions  des  ar- 
tères sont  sensiblement  cylindriques.  Il  y a pourtant 
quelques  exceptions  : certaines  artères  vont  en  s’élar- 
gissant , quelques-unes  semblent  se  rétrécir.  Les  cy- 
lindres artériels  vont  en  diminuant  depuis  les  troncs 
jusqu’aux  dernières  ramifications. 

En  général  la  somme  des  branches  l'emporte  sur  le 
tronc  qui  les  fournit , mais  il  y a des  exceptions  : ainsi 
il  n’est  pas  évident  que  l’artère  carotide  et  le  tronc  bra- 
chial aient  ensemble  plus  de  capacité  que  le  tronc  ino- 
miné  ; de  même  il  n’est  pas  certain  que  les  artères  radiale 
et  cubitale  réunies  en  aient  plus  que  l’humérale.  Il  ne 
faut  pas  confondre  dans  cette  comparaison  le  diamètre 
extérieur  avec  la  capacité.  D’ailleurs  il  arrive  à tout  in- 
stant des  changement  de  capacité  dans  des  rameaux  ar- 
tériels, sans  que  les  branches  en  changent  sensiblement; 
et  pour  n’en  citer  qu’un  exemple  évident , les  artères 
utérines  augmentent  considérablement  pendant  la  gros- 
sesse, l’artère  hypogastrique  qui  les  fournit  augmente 
un  peu  , et  l’artère  iliaque  primitive  pas  sensiblement. 

Le  nombre  variable  des  divisions  successives  des  ar- 
tères, leur  mode  de  division,  les  angles  que  forment  les 
branches  avec  les  troncs  ont  été  indiqués  ( §554etsuiv-) 
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ainsi  que  les  anastomoses  et  les  voies  collatérales  qu’elles 
offrent  à la  circulation.  Il  en  est  de  même  de  leurs 
flexuosités. 

La  terminaison  des  artères  devenues  capillaires  et  mi- 
croscopiques a lieu  par  leur  continuation  en  veines, 
soit  par  des  communications  capillaires  rouges , soit  par 
des  communications  incolores  à cause  de  leur  ténuité. 

§ 4o8.  Vues  à l’intérieur  , les  artères  sont  cylindriques , 
leur  coupe  est  circulaire,  excepté  dans  les  très-grandes 
artères  qui,  étant  vides,  s’aplatissent  un  peu,  et  pré- 
sentent une  coupe  elliptique. 

Chacun  des  deux  troncs  artériels  est  muni  de  trois 
valvules  à son  origine  au  cœur.  Ces  valvules  semi-lu- 
naires tiennent  par  leur  bord  convexe  au  contour  des 
festons  de  l’artère  ; leur  bord  libre  est  droit,  un  peu 
épais,  surtout  au  milieu  , qui  offre  un  petit  renflement. 
Une  face  est  tournée  du  côté  de  la  paroi  artérielle  , et 
l’autre  du  côté  de  l’axe  du  vaisseau.  Ces  valvules  sont 
formées  par  la  membrane  interne  des  artères,  repliée 
en  double,  et  contenant  dans  son  épaisseur  une  couche 
mince  de  tissu  ligamenteux  ou  fibreux;  leur  bord  libre 
contient  un  petit  cordon  de  çe  tissu , et  son  milieu  un 
point  fibro-cartilagineux.  Quand  ces  valvules  s’abaissent , 
la  face  qui  répond  au  ventricule  devient  convexe  , l’au- 
tre qui  répond  au  canal  devient  concave  ; leurs  bords 
libres  se  rencontrent,  se  touchent,  et  elles  ferment 
exactement  le  vaisseau.  Dans  tout  le  reste  de  leur  éten- 
due les  artères  sont  dépourvues  de  valvules. 

La  surface  interne  est  lisse,  polie,  et  humectée.  La 
surface  externe  répond  au  tissu  cellulaire  commun  et 
particulier  dans  lequel  les  artères  sont  ramifiées.  Le  tissu 
cellulaire,  moulé  autour  d’elles  ou  écarté  par  leur  pré- 
sence, forme  leur  une  gaine  cellulaire.  Cette  gaine  est 
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confondue  en  dehors  avec  le  reste  du  tissu  cellulaire  ou 
avec  la  substance  des  organes  ; en  dedans  elle  est 
unie  à l’artère  assez  lâchement  pour  que  celle-ci  glisse 
aisément  dans  son  intérieur  dans  les  divers  mou- 
vemens,  et  s’y  retire  en  se  raccourcissant  quand  elle  a 
été  divisée.  Cette  gaine  est  assez  ferme  autour  des  artères 
des  membranes;  dans  la  poitrine  et  l’abdomen  la  gaine 
des  artères  est  en  partie  formée  par  les  membranes  sé- 
reuses. Celle  des  artères  spermatiques  est  remarquable 
par  sa  laxité  ; celle  des  artères  du  cerveau  n’est  pas  dis- 
tincte. Cette  partie  de  l’anatomie  des  artères  mérite 
beaucoup  de  considération  dans  la  pathologie  et  dans 
les  opérations. 

§ 4°9-  La  texture  1 des  artères  résulte  de  plusieurs 
couches  membraneuses  superposées.  On  a beaucoup 
discuté  et  varié  sur  leur  nombre.  Porté  à cinq  par  quel- 
ques anatomistes,  et  réduit  à un  par  quelques  autres  , 
on  peut  le  fixer  à trois  : une  externe,  une  moyenne  et 
une  interne. 

g 4io.  La  membrane  externe,  appelée  aussi  cellu- 
leuse, nerveuse,  fibreuse,  etc.,  est  mince,  blanchâtre, 
formée  de  fibrilles  obliques  et  croisées,  entrelacées  dia- 
gonalement  par  rapport  à la  longueur  du  vaisseau.  A 
l’extérieur  ce  tissu  est  assez  lâche,  et  s’unit  à la  gaine  ; 
du  côté  interne , au  contraire , les  fibrilles  sont  tellement 
serrées,  qu’on  ne  peut  les  apercevoir  qu’en  le  déchirant. 

i Ludwig,  de  Arteriarum  tunicis,  Lips.  1739.  — Aîbinus,  Acad, 
annot.  lib.  IV,  cap.  vm,  de  Arteriœ  mcrnirranis  et  vasis.  — A. 
Monro,  Rcmarhs  on  the  coats  of  art  crics , tlieir  diseuses,  etc.  in 
Works.  — Delasone,  sur  la  Structure  des  artères,  Mém.  de  l’acad. 
des  se.  1756.  — C.  Mondini,  de  Artcriarum  tunicis,  in  opusculi 
scicntifici  , t.  I;  Bologna  , i8iy.--A.  Béclard  , sur  les  Blessures 
des  artères,  Mém.  de  la  soc.  méd.  d’Emulation , t.  VIII.  Paris,  1817. 
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Dans  les  troncs  artériels  , cette  double  disposition  est 
assez  marquée  et  assez  tranchée  pour  que  cette  couche 
paraisse  réellement  double  ; dans  les  artères  moyennes 
et  petites,  au  contraire,  cette  couche  devient  uniformé- 
ment serrée  et  distincte  du  tissu  cellulaire  de  la  gaine  , 
et  ressemble  alors  beaucoup  au  tissu  ligamenteux. 

Cette  membrane  est  très-résistante  et  très-élastique  , 
tant  dans  le  sens  longitudinal  que  circulairement.  Sou- 
ple et  résistante  en  même  temps,  elle  n’est  pas  divisée 
par  l’action  des  ligatures  appliquées,  même  immédia- 
tement, sur  elle.  Quand  on  la  déchire  on  éprouve  beau- 
coup^de  difficulté,  et  l’on  aperçoit  la  texture  de  ses  fi- 
brilles obliques,  qui  en  rend  la  résistance  égale  dans, 
tous  les  sens. 

§ 411.  La  membrane  moyenne  , appelée  aussi  mus- 
culeuse, tendineuse,  propre,  etc.,  est  épaisse,  jau„ 
nâtre,  formée  de  fibres  presque  circulaires  ou  annu- 
laires. Cette  membrane,  la  plus  épaisse  des  trois,  est 
très-apparente  dans  les  troncs;  elle  augmente  propor- 
tionnellement d’épaisseur,  à mesure  que  les  artères  di- 
minuent de  volume.  Son  épaisseur  est  peu  considéra- 
ble dans  les  artères  de  certains  viscères,  et  surtout  dans 
les  artères  du  cerveau.  Elle  peut  être  divisée  en  plu- 
sieurs couches  par  la  dissection  : c’est  probablement  ce 
qui  a induit  en  erreur  ceux  qui  ont  admis  plus  de  trois 
membranes  artérielles.  Les  fibres  extérieures  sont  moins 
serrées,  les  plus  profondes  le  sont  davantage,  et  ainsi 
de  plus  en  plus.  Ces  fibres  ne  forment  pas  tout  le  tour 
du  vaisseau.  On  ne  trouve  point  dans  la  membrane 
moyenne  les  fibres  longitudinales  et  spirales  qu’on  y a 
admises.  Dans  les  endroits  où  les  artères  se  divisent , 
les  fibres  circulaires  du  tronc  s’écartent  et  forment  de 
chaque  côlé  un  demi-anneau:  les  fibres  annulaires  de 
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la  branche  leur  font  suite.  La  membrane  moyenne  tient 
intimement  à l’externe. 

La  membrane  moyenne  a une  fermeté  telle,  que, 
séparée  des  autres,  elle  conserve  sa  forme  cylindrique; 
c’est  à elle  que  les  artères  doivent  de  rester  béantes  ou 
de  conserver  leur  lumière  quand  elles  sont  vides.  Iso- 
lée, elle  jouit  d’une  force  de  résistance  et  d’une  élasti- 
cité faibles,  suivant  le  sens  de  la  longueur  de  l’artère, 
et  très-fortes  suivant  le  sens  de  ses  fibres,  c’est-à-dire 
suivant  la  circonférence  du  vaisseau.  La  fermeté  et  l’é- 
lasticité des  fibres  qui  la  forment  vont  successivement 
en  diminuant  des  grosses  artères  vers  les  petites.  On  l’a 
tour  à tour  comparée  et  assimilée  à la  fibre  musculaire 
en  général,  à la  fibre  musculaire  de  l’utérus,  au  tissu 
fibreux  ou  ligamenteux;  elle  constitue  une  espèce  de 
tissu  élastique,  tissu  particulier,  mais  participant  des 
caractères  des  fibres  musculaire  et  ligamentaire. 

§ 4 12-  La  membrane  interne  des  artères,  appelée 
aussi  nerveuse,  arachnoïde,  commune,  etc. , est  la  plus 
mince  des  trois.  Elle  se  continue  des  ventricules  du  cœur 
dans  les  artères;  c’cst  elle,  pour  la  plus  grande  partie, 
qui  forme  les  valvules  semi-lunaires  des  artères.  Elle 
présente  , dans  les  grosses  branches  vides  , quelques  plis 
longitudinaux,  et  de  petites  rides  transversales  dans  les 
artères  du  jarret  et  du  pli  du  coude;  elle  est  également 
ridée  dans  les  artères  rétractées  après  l’amputation.  Sa 
face  interne  est  lisse,  polie,  humide  et  en  contact  avec 
le  sang;  sa  face  externe  adhère  à la  membrane  moyenne. 
Dans  les  troncs  artériels  , on  peut  la  diviser  en  plusieurs 
lames  : la  plus  interne  est  extrêmement  mince  et  trans- 
parente , le  reste  est  blanc  opaque,  et  se  confond  in- 
sensiblement avec  la  membrane  moyenne;  c’est  à cette 
partie  surtout  qu’on  a donné  le  nom  de  membrane  ner- 
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veuse.  Dans  les  branches,  elle  ne  forme  plus  qu’un  seul 
feuillet  indivisible.  On  ne  distingue  dans  celte  mem- 
brane, qui  est  très-dense,  aucune  apparence  de  fibres; 
elle  se  déchire  à peu  près  avec  la  même  facilité  dans 
tous  les  sens.  Elle  est  peu  élastique.  On  l’a  comparée 
aux  membranes  séreuses  et  au  tissu  muqueux  ou  cellu- 
laire; elle  n’est  point  vasculaire  comme  les  membranes 
séreuses  en  général  ; c’est  à l'arachnoïde  qu’elle  est  le 
plus  comparable. 

§ 4 13.  Il  entre  encore  dans  la  composition  des  artè- 
res , du  tissu  cellulaire  , des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Le  tissu  cellulaire  qui  pénètre  la  membrane  externe, 
et  qui  l’unit  à la  moyenne,  est  assez  apparent  ; mais  au- 
delà  il  est  tellement  rare  et  serré,  que  son  existence  a 
été  révoquée  en  doute.  Cependant  quand,  par  la  dis- 
section, on  enlève  d’une  artère  la  membrane  externe  et 
la  plus  grande  partie  de  l’épaisseur  de  la  moyenne,  il 
s’élève  de  la  partie  découverte  des  bourgeons  charnus, 
comme  du  reste  de  la  plaie. 

§ 4 • 4*  Ees  artères  et  les  veines  des  artères  ( vasa 
arteriarum ) leur  sont  fournies  par  les  vaisseaux  voisins, 
et  deviennent  très-apparentes  dans  la  membrane  ex- 
terne parles  injections  et  quelquefois  même  sans  cela, 
surtout  chez  les  jeunes  sujets  ; on  les  suit  jusqu’à  leur 
pénétration  dans  la  membrane  moyenne,  et  pas  au- 
delà. 

Ce  que  l’on  appelle  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  , 
ou  plus  exactement  les  voies  inconnues  de  l’exhalation 
et  de  l’inhalation  , sont  démontrés  dans  les  parois  arté- 
rielles par  le  fait  même,  car  dans  les  artères  enflammées 
il  se  fait  une  exhalation  à la  surface  interne;  et,  dans  le 
cas  de  ligature,  le  coagulum  intérieur  est  absorbé 
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§ 4*5.  Les  nerfs  1 des  artères  viennent  de  la  moelle  et 
des  ganglions.  Les  artères  des  organes  des  fonctions  vé- 
gétatives reçoivent  les  leurs  des  ganglions  , les  autres  de 
la  moelle.  Les  nerfs  des  artères  forment  autour  d’elles 
des  réseaux  analogues  à ceux  que  forment  les  nerfs 
pneumo-gastriques  autour  de  l’œsophage , et  les  ac- 
compagnent ainsi  dans  l’intérieur  des  organes.  Mais,  en 
outre,  des  filets  se  terminent  dans  la  tunique  externe  , 
et  d’autres  arrivent  à la  membrane  moyenne,  sur  la- 
quelle ils  se  répandent  en  un  réseau  très-délié.  Les  pre- 
miers sont  mous  et  aplatis;  les  seconds,  filiformes  et 
d’une  finesse  extrême,  ont  plus  de  consistance,  et  par- 
courent un  trajet  moins  long.  Toutes  les  artères  ne  re- 
çoivent pas  un  égal  nombre  de  nerfs;  l’artère  pulmo- 
naire en  reçoit  moins  que  l’aorte  et  ses  divisions.  Ils  sont 
d’autant  plus  abondansque  les  artères  sont-plus  petites. 
Les  artères  du  cerveau  n’en  sont  pourvues  que  jusqu’à 
l’endroit  où  elles  pénètrent  dans  la  substance  cérébrale. 
Dans  la  vieillesse,  les  nerfs  des  artères,  surtout  ceux 
de  la  membrane  moyenne,  deviennent  moins  apparens. 
Le  grand  nombre  de  nerfs  que  reçoivent  les  artères 
montre  une  étroite  liaison  entre  le  système  nerveux  et 
l’appareil  circulatoire,  entre  les  nerfs  et  le  sang. 

§ 41  G-  Les  propriétés  physiques  les  plus  remarquables 
des  artères  sont  la  fermeté  de  leur  tissu  , sa  résistance  et 
son  élasticité.  C’est  à la  fermeté  delamembrane  moyenne 
qu’elles  doivent  surtout  la  faculté  de  conserver  une 
grande  partie  de  leur  lumière , quoique  vides  de  sang. 

1 A.  Wrisberg,  loc.  dt.  — -Lucae,  Qucedam . ohserv.  anat.circa 
nervos  arterias  acleuntcs  et  comitantes  , in-\° , cum.  fig . Francof. 
ad  Mœnum  , 1810. 
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Leur  pesanteur  spécifique  est  environ  108.  Leur  épais- 
seur, en  général  assez  grande,  augmente  encore  un  peu 
par  la  vacuité;  elle  est  aussi  un  peu  plus  grande  du  côté 
convexe  des  courbures  que  du  côté  opposé,  à peu  près 
comme  8 est  à 7 ; elle  augmente  proportionnellement  au 
calibre  des  artères  à mesure  que  celui-ci  diminue;  cepen- 
dant elle  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  artèi’es  du 
même  diamètre  : ainsi  les  parois  des  artères  encéphaliques 
sont  très-minces,  et  celles  des  membres  sont  épaisses. 

4*7-  La  résistance  des  artères  à la  rupture  a été 
examinée  par  Clifton  Wintringham;  j’ai  fait  aussi  quel- 
ques expériences  sur  ce  sujet.  Ces  vaisseaux  ont  une 
grande  force  de  résistance,  en  général  proportionnée  à 
leur  épaisseur.  Celle  de  l’aorte  est  supérieure  à celle  de 
l’artère  pulmonaire.  À mesure  que  les  artères  diminuent 
de  volume,  leur  résistance  absolue  diminue,  mais  leur 
épaisseur  relative  et  leur  mollesse  augmentant,  leur  ex- 
tensibilité et  leur  résistance  relative  augmentent.  La  ré- 
sistance n’est  cependant  point  la  même  dans  toutes  les 
artères  du  même  volume  : celle  de  l’artère  iliaque  est 
plus  considérable  que  celle  de  la  carotide.  La  résistance 
en  long  ne  dépend  presque  que  de  celle  de  la  membrane 
externe;  la  résistance  circulaire,  beaucoup  plus  forte  , 
est  due  aux  membranes  moyenne  et  externe.  La  mem- 
brane interne  a très-peu  de  force  de  résistance  dans  un 
sens  comme  dans  l’autre. 

§ 4 '8-  L’élasticité  des  artères  est  leur  propriété  phy- 
sique la  plus  importante.  Si  on  les  distend  en  long,  elles 
cèdent  et  s’allongent,  pour  revenir  brusquement  sur 
elles-mêmes  quand  on  cesse  la  distension.  Si  on  les  dis-, 
tend  en  travers,  elles  cèdent  moins  et  reviennent  avec 
plus  de  force  encore.  Si  par  l'injection  ou  l'insufllalion 
on  les  remplit  avec  excès,  elles  s’élargissent  un  peu, 
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s’allongent,  et  au  moment  où  l’on  cesse  l’effort,  elles 
reviennent  sur  elles-mêmes  et  se  vident  en  partie.  Si  on 
les  ploie,  elles  se  redressent;  si  on  les  aplatit  parla 
compression  , elles  reprennent  leur  forme  cylindrique. 
Dans  l’état  de  vie  , elles  sont  à un  état  de  tension  élas- 
tique qui  fait  que,  quand  elles  sont  divisées,  les  bouts 
se  rétractent.  L’élasticité  des  artères  est  très-marquée 
dans  les  plus  grosses;  elle  diminue  successivement  dans 
les  petites. 

§ 4 'O-  Les  artères  sont  aussi  susceptibles  d’une  ex- 
tensibilité et  d’une  rélractilité  lentes.  Quand  une  artère 
principale  cesse  délivrer  passage  au  sang,  les  artères 
collatérales , en  la  remplaçant  dans  ses  fonctions,  s’agran- 
dissent et  acquièrent  en  peu  de  temps  un  volume  con- 
sidérable : cet  agrandissement  est  du  même  genre  que 
l’accroissement  ordinaire  , mais  il  est  beaucoup  plus 
rapide;  l’artère,  au  contraire,  qui  cesse  de  livrer  passage 
au  sang  revient  peu  à peu  sur  elle-même  , et  finit  par 
disparaître  plus  ou  moins  complètement. 

§ 420.  Les  propriétés  vitales  des  artères,  comme 
celles  des  autres  parties,  sont  relatives  et  à leur  propre 
nutrition  et  à leur  action  dans  l’organisme.  La  force  de 
formation  y est  manifeste  dans  leur  production  acci- 
dentelle, et  moins  dans  la  réparation  de  leurs  lésions. 
L’irritabilité  y est  manifeste  à un  certain  degré  ; la 
sensibilité  y est  beaucoup  moins  évidente. 

§ 421.  L’irritabilité  artérielle  *,  appelée  aussi  tonicité, 
contractilité,  force  vitale  des  artères,  force  de  contrac- 

1 V oy . Ghr.  Kramp , de  Vi  vitali  arlcriarum  ; Argent.  1785.  — - 
G.  II.  Parry , an  Expcr.  inquiry  into  puise  and  otherprop.  of  Lite 
arteries , elc.  ; Balh.  1816. — Ch.  II.  Parry,  Additional  expcr. 
on  the  arteries  , etc.  ; Lond.  1819.  — Ilastings,  loc.  cit. 
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lion,  ou  la  force  par  laquelle  les  parois  de  Tarière,  dans 
l’état  de  vie , se  rapprochent  de  son  axe  sans  même  avoir 
été  distendues,  a été  un  grand  objet  de  controverse 
parmi  les  physiologistes. 

Haller , qui  admet  la  nature  musculaire  de  la  mem- 
brane moyenne  des  artères  , avoue  que  ses  expériences 
ne  lui  ont  rien  appris  de  positif  sur  leur  contractilité,  et 
que  ces  vaisseaux  n’ont  pas  répondu  toujours  aux  stimu- 
lus chimiques  et  mécaniques.  Bichat,  Nysten  et  M.  Ma- 
gendie, ont  également  nié  l’irritabilité  des  artères.  Bichat 
se  fonde  sur  ce  que  l’irritation  mécanique  à l’extérieur 
ou  à l’intérieur  du  vaisseau  ne  produit  pas  de  mouve- 
mens;  ouverte  en  long,  les  bords  de  l’artère  ne  se  ren- 
* versent  pas;  extraite  du  corps,  elle  ne  donne  aucune 
marque  de  contractilité;  disséquée  couche  par  couche, 
on  ne  voit  point  ses  fibres  palpiter;  le  doigt  introduit 
dans  une  artère  vivante  n’y  est  pas  serré  fortement; 
l’artère  interceptée  entre  deux  ligatures  n’éprouve  qu’un 
ébranlement  communiqué;  la  contraction  produite  par 
les  acides  est  un  racornissement,  et  l’action  des  alcalis 
est  nulle. 

La  plupart  des  anatomistes  et  des  physiologistes  sont 
d’une  opinion  contraire,  fondée  sur  un  grand  nombre  de 
faits;  Verschni r et  Hastings  ont  vu  l’irritation  mécanique 
produire  la  contraction  des  artères.  Zimmermann,  Parry, 
Verschuir,  Hastings,  ont  vu  les  acides  minéraux  et  vé- 
gétaux produire  le  même  elfet.  Thomson  et  Hastings  ont 
vu  la  même  chose  par  l’action  de  l’ammoniaque.  Vers- 
chuir,  Hunter,  Hastings,  ont  vu  la  seule  action  de  l’air 
et  de  la  température  produire  cette  contraction.  Hastings 
a encore  obtenu  le  même  elfet  en  appliquant  l’huile  de 
térébenthine,  la  teinture  de  cantharides,  la  solution  de 
muriate  d’ammoniaque,  de  sulfate  de  cuivre..  Bikker  et 
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Van  den  Bosch  ont  wbtenu  la  contraction  des  artères  par 
l’électricité;  Guilo  et  Rossi,  par  le  galvanisme  ; Home 
l’a  même  observée  en  appliquant  un  alcali  sur  le  nerf 
avoisinant  une  artère.  La  contractilité  vitale,  peu  évi- 
dente dans  les  grosses  artères , va  en  augmentant 
successivement  dans  les  petites. 

On  peut  encore  citer  en  preuve  de  l’existence  de 
l'irritabilité  des  artères,  l’augmentation  de  leur  contrac- 
tion dans  les  inflammations  et  les  névralgies.  Ainsi,  dans 
le  panaris,  dans  l’angine  tonsillaire,  dans  la  prosopal- 
gie,  etc. , on  voit  et  on  sent  au  toucher  les  artères  d’un 
côté  battre  beaucoup  plus  fort  que  celles  du  côté  opposé. 
On  voit  quelquefois  des  ditférences  du  même  genre  dans 
l’hémiplégie.  La  même  chose  a lieu  aussi  dans  la  gros- 
sesse et  dans  beaucoup  d’autres  phénomènes  hygides 
ou  morbides , accompagnés  d’un  développement  local 
des  vaisseaux. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède,  que  pen- 
dant la  vie  les  artères  jouissent  à la  fois  de  l’élasticité 
et  de  l’irritabilité;  que  l’élasticité  prédomine  dans  les 
grosses , et  l’irritabilité  dans  les  petites  artères  ; que 
l’irritabilité  artérielle  est  plus  ou  moins  soumise  à 
l’influence  nerveuse.  Avec  l’dge  , les  vasa  vasorum 
diminuant , les  nerfs  des  artères  s’atrophiant,  et  la  mem- 
brane moyenne  devenant  plus  dure,  l’irritabilité -ar- 
térielle diminue  de  plus  en  plus,  l’élasticité  elle-même 
finit  par  diminuer  beaucoup.  . 

§ L j22 . La  sensibilité  des  artères  est  nulle  ou  extrême- 
ment obscure.  Verschuir  rapporte  une  seule  expérience 
dans  laquelle  un  animal  a paru  éprouver  de  la  douleur 
par'  l’application  d’un  acide  minéral.  D’après  Bichat , 
l'injection  d’un  liquide  irritant  paraît  aussi  produire 
une  douleur  vive. 
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§ 4a3.  La  fonction  des  artères  est  de  conduire  le  sang 
du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Lorsque  les 
ventricules  du  cœur  poussent  en  se  contractant  une 
nouvelle  quantité  de  liquide  dans  les  artères  déjà  pleines 
de  sang  en  mouvement  , la  vélocité  du  mouvement  s’en 
trouve  accrue  dans  toutes  les  artères  : l’observation 
d’une  blessure  artérielle  le  prouve.  Un  autre  elfet  de  la 
systole  des  ventricules  généralement  admis,  est  la  di- 
latation des  artères.  Des  expériences  ont  été  invoquées 
à l’appui  de  cette  dilatation  ; d’autres  expériences  in- 
téressantes du  docteur  Parry  semblent  la  contredire  : 
cependant  elle  existe  réellement , mais  elle  est  très- 
peu  considérable.  Un  autre  effet  plus  sensible,  produit 
par  chaque  systole , est  l’allongement  des  artères.  L’ac- 
tion exercée  par  les  artères  pour  pousser  le  sang  en 
avant , est  leur  retour  élastique  qui  les  rétrécit  et  les 
raccourcit,  et  par  conséquent  diminue  leur  capacité, 
et  de  plus  une  force  de  contraction  vitale  qui  s’ajoute 
à l’élasticité  dans  les  artères  moyennes,  et  finit  par  la 
remplacer  dans  les  petites.  La  vélocité  du  cours  du 
sang  artériel  va  en  général  en  diminuant  des  troncs  vers 
les  derniers  rameaux;  cette  vélocité  présente  en  outre 
•des  variétés  locales,  constantes  ou  accidentelles. 

La  fonction  des  artères  est  donc  de  conduire  comme 
des  canaux  le  sang  dans  toutes  les  parties,  et  comme 
canaux  contractiles,  de  lui  imprimer  une  partie  du 
mouvement  dont  il  est  animé.  On  a tour  à tour  exa- 
géré et  trop  restreint  l’action  des  artères  sur  le  sang. 
Il  est  bien  certain,  i_°  que  les  vaisseaux  paraissent  avant 
le  cœur,  soit  dans  la  série  animale , soit  dans  l’embryon; 
2°  que  les  fœtus  monstrueux  sans  tête  sont  dépourvus 
de  cœur;  3°  que  dans  les  poissons  il  n’y  a point  de  ven- 
tricule aortique,  et  que  dans  l’homme  même  la  veine- 
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porte  ( sect.  III  ) est  également  dépourvue  d’un  agent 
musculaire  propre  d’impulsion  ; 4"  que  dans  les  rep- 
tiles à qui  on  enlève  le  cœur,  le  mouvement  du  sang 
continue  encore  long-temps  : tous  ces  faits  prouvent 
effectivement  que  les  vaisseaux  sont  un  agent,  et  sont 
même  l’agent  primitif  du  mouvement  du  sang.  Les 
artères  y prennent  part  par  leur  élasticité  et  par  leur 
irritabilité. 

Mais  il  n’est  pas  moins  certain  que  dans  les  animaux 
pourvus  de  cœur,  cet  organe  devient  un  agent  puis- 
sant du  mouvement  du  sang;  c’est  ainsi  que  par  son 
action  la  circulation  artérielle,  bien  que  continue,  est 
saccadée;  c’est  ainsi  que  la  circulation  a lieu  dans  l’es- 
turgeon, quoique  l’aorte  soit  renfermée  dans  un  canal 
osseux;  c’est  de  même  que,  dans  l’homme,  l’aorte  et 
ses  principales  branches  peuvent  être  osseuses  sans 
nuire  notablement  à la  régularité  du  cours  du  sang. 
Il  faut  conclure  de  là  que  l’une  et  l’autre  de  ces  puis- 
sances ( celle  du  cœur  et  celle  des  artères  ) servent  à la 
circulation , et  que  l’une  peu  ^suppléer  en  partie  l’autre. 
Mais  l’action  du  cœur  sur  le  sang  va  en  diminuant,  et 
celle  des  vaisseaux  en  augmentant , à mesure  qu’on 
s’éloigne  du  centre  de  la  circulation,  La  contraction 
vitale  des  artères  est  aussi  une  des  causes  de  leur  va- 
cuité dans  le  cadavre. 

§ 424.  La  circulation  artérielle  est  accompagnée  d’un 
mouvement  qu’on  appelle  pouls.  On  a tour  à tour  attri- 
bué ce  phénomène  à la  dilatation  et  au  resserrement  al- 
ternatifs des  artères;  à l’allongement  de  ces  vaisseaux, 
et  à la  locomotion  qui  en  résulte;  à la  pression  du  doigt 
qui  l’explore,  ou  à plusieurs  de  ces  causes  réunies.  Le 
nombre  des  pulsations  dépend  uniquement  de  celui  des 
contractions  du  cœur.  Le  volume  ou  la  plénitude  du 


DES  ARTÈRES. 


353 


pouls  dépeucl  de  la  quantité  de  sang  contenue  dans  les 
artères;  sa  durée,  de  celle  des  contractions  du  cœur; 
sa  force,  de  la  quantité  de  sang  poussée  par  le  cœur, 
de  la  force  avec  laquelle  il  ^st  poussé,  de  la  quantité 
contenue  dans  les  artères,  et  de  celle  qui  passe  à travers 
les  vaisseaux  capillaires.  L’exploration  du  pouls  a pour 
objet  d’examiner  l’état  de  la  circulation  et  des  puis- 
sances motrices  du  sang , savoir  le  cœur  et  les  vaisseaux. 

Les  parois  des  artères  augmentent  d’épaisseur  et  de 
densité  pendant  toute  la  période  d’accroissement;  elles 
continuent  encore  d’augmenter  en  densité  pendant  tout 
le  reste  de  la  vie. 

Les  variétés  des  artères  sont  beaucoup  plus  fréquen- 
tes qu’on  ne  l’a  dit  en  général.  Bicliat  et  M.  Meckel  > ont 
dit  avec  raison. qu’elles  sont  au  moins  aussi  fréquentes, 
sinon  plus  même  que  celles  des  veines.  C’est  surtout 
dans  les  grosses  artères  qu’elles  sont  remarquables 1  2 , et 
parleur  fréquence,  et  par  une  sorte  de  régularité  ou 
de  symétrie,  et  par  la  ressemblance  qu’elles  présentent 
alors  avec  l’état  régulier  de  certains  animaux. 

g 425.  Outre  les  vaisseaux  accidentels  déjà  indiqués 
(§  ^71),  quand  une  artère  principale  est  interrompue 
dans  sa  continuité,  il  s’établit  encore  des  voies  supplé- 
mentaires pour  la  circulation.  Ces  voies  résultent  ordi- 
nairement de  l’augmentation  de  volume  d’anciens  vais- 
seaux qui,  de  blancs  et  incolores  qu’ils  étaient  par  leur 
ténuité  extrême,  deviennent  rouges,  ou  qui,  de  rouges 
et  capillaires  qu’ils  étaient,  deviennent  plus  volumi- 
neux; mais  qui,  dès  avant  cette  circonstance,  formaient, 

1 Deutsches  archiv  fur  die  physiologie . 

3 Fr.  Tiedemann,  Tabulée  arteriarum  corp.  buinani.  Calsruha* , 
i8aa. 
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par  leurs  anastomoses  , des  voies  collatérales  ( § 35o). 
Dans  certains  cas  la  circulation  se  rétablit  par  des  voies 
tout-à-fait  nouvelles  , par  des  artères  de  nouvelle  for- 
mation. Ce  fait,  soupçonné  par  J.  Hun  ter , entrevu  par 
M.  Mauuoir  et  par  Jones  lui-mème,  quoiqu’il  ait  com- 
battu l’opinion  de  M.  Maunoir,  a été  mis  hors  de  doute 
par  les  expériences  du  docteur  Parry  l.  Si  on  lie  ou  si 
l’on  retranche  une  partie  de  l’artère  carotide  du  mou- 
ton , artère  qui  11e  fournit  aucune  branche  dans  toute  la 
longueur  du  cou,  on  trouve,  quelque  temps  après,  la 
circulation  rétablie  dans  l’endroit  ou  l’artère  a été  obli- 
térée ou  retranchée  , par  plusieurs  rameaux  à peu  près 
parallèles  occupant  l’intervalle  qui  existe  entre  les  deux 
bouts  de  l’artère. 

§ 426.  L’inflammation  générale  des  artères  est  rare; 
l’artérite  locale  ne  l’est  pas.  Cependant  la  rougeur  ne 
suffit  pas  pour  la  caractériser;  il  y a de  plus  de  l’épais- 
sissement, du  ramollissement  dans  les  parois,  et  sou- 
vent à l’intérieur  une  exsudation  plastique,  quelque- 
fois du  pus,  et  quelquefois  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes. 

§ 4 27.  Les  blessures  2 des  artères  offrent  des  consi- 
dérations anatomiques  d’un  grand  intérêt  : l’acupunc- 
ture ou  piqûre  d’une  artère  donne  lieu  à une  hémor- 
ragie faible  si  le  vaisseau  est  entouré  de  tissu  cellulaire, 
plus  forte  s’il  est  dénudé  de  sa  gaine.  L’hémorrhagie 
s’arrête  par  la  coagulation  du  sang  qui  est  ensuite  suc- 
cessivement résorbé;  il  reste  pendant  quelque  temps 
un  petit  renflement  vis-à-vis  la  piqûre;  il  se  forme  en- 

1 Loc.  cit. 

2 J.  F.  D.  Jones  ; On  the  vrocess  employed  by  nature  in  supres- 
siny  the  hemorrhaye , etc.  Lond.  1810.  — Béclardj  loc.  cit. 
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suite  une  cicatrice  si  exacte,  qu’il  devient  à la  longue 
impossible  de  l’apercevoir.  Une  petite  incision  parallèle 
à l’axe  du  vaisseau  s’écarte  un  peu,  et  donne  lieu  à une 
hémorrhagie  plus  forte  que  la  piqûre.  La  guérison  s’ef- 
fectue quelquefois  ensuite,  et  de  la  même  manière. 
L’incision  transversale  donne  lieu  , par  l’écartement 
considérable  de  ses  bords,  à une  hémorrhagie  plus  ou 
moins  grave,  suivant  que  l’artère  est  ou  non  dénudée. 
L’hémorrhagie  est  d’autant  plus  grave,  que  l’incision 
intéresse  la  moitié  de  la  circonférence  du  vaisseau  , cas 
dans  lequel,  abandonnée  à elle-même,  elle  continue 
ou  se  renouvelle,  après  s’être  arrêtée,  jusqu’à  la  mort. 
Dans  le  cas  où  l’incision  atteint  une  petite  partie  de  la 
circonférence,  si  la  gaine  existe,  le  sang  , après  avoir 
coulé  plus  ou  moins  , s'y  infiltre,  s’y  coagule,  et  quel- 
quefois il  se  fait  une  cicatrice  qui,  à la  vérité,  est,  dans 
l’homme,  beaucoup  moins  solide  que  les  parois  origi- 
nelles de  l’artère  , et  qui  devient  ordinairement  le  siège 
ou  la  cause  d’un  anévrisme  dit  consécutif.  Quand , au 
contraire,  la  division  transversale  dépasse  de  beaucoup 
la  moitié  de  la  circonférence,  la  rétraction  est  telle, 
ainsi  que  le  rétrécissement  qui  en  résulte,  que  si  la 
gaine  existe  encore,  le  sang  s’y  infiltre,  s’y  arrête,  s’y 
coagule,  et  que  la  guérison  peut  aussi  avoir  lieu;  mais 
pour  cela  la  division  de  l’artère  s’achève,  et  ce  cas  rentre 
alors  dans  le  suivant. 

§ 428.  Quand  une  artère  d’un  moyen  calibre  est 
coupée  en  travers  , soit  sur  une  surface  amputée,  soit 
dans  la  continuité  des  parties,  le  sang  sort  à plein  canal 
et  par  un  jet  continu  , alternativement  élevé  et  abaissé, 
jusqu’à  ce  que  la  circulation  soit  beaucoup  affaiblie; 
l’écoulement  se  ralentit  alors  et  s’arrête,  soit  pour  re- 
commencer une  ou  plusieurs  fois,  quand  la  faiblesse 
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sera  passée  , et  continuer  jusqu’à  la  mort  , soit  pour  ne 
plus  reparaître.  Dans  ce  dernier  cas  , très-rare  dans  l’es- 
pèce humaine  , l’artère  s’étant  rétractée  dans  sa  gaîne 
et  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant , le  sang  s’est  infiltré 
et  se  coagule  autour  du  bout  du  vaisseau,  il  se  coagule 
aussi  dans  ce  bout  même,  jusqu’à  une  hauteur  plus 
ou  moins  grande  , toujours  déterminée  par  la  situation 
de  la  branche  la  plus  voisine,  dans  laquelle  la  circu- 
lation continue  d’avoir  lieu.  Le  bout  de  l’artère  est 
alors  obstrué  et  bouché  , à pou  près  comme  l’est  le  gou- 
lot d’une  bouteille  par  le  bouchon  et  par  la  cire  dont  on 
le  recouvre.  L’artère  n’étant  plus  soumise  à la  disten- 
sion alternative  qu’elle  éprouvait,  revient  peu  à peu  sur 
elle;  son  extrémité  tronquée  éprouve  l'inflammation 
traumatique  , et  devient  le  siège  d’une  exsudation  plas- 
tique ; le  bout  se  cicatrise,  le  sang  coagulé  à l’intérieur 
et  à l’extérieur  est  successivement  résorbé , l’artère 
continue  de  se  resserrer,  elle  se  change  en  un  cordon 
imperméable,  et  finit  ordinairement  par  disparaître  ou 
se  changer  en  tissu  cellulaire  jusqu’aux  environs  de  la 
branche  la  plus  voisine  qui  continue  de  servir  à la 
circulation. 

§ 429-  Quand  on  distend  en  long  une  artère,  elle 
s’ailonge  d’abord  beaucoup  en  glissant  dans  sa  gaîne  à 
la  laveur  du  tissu  cellulaire  qui  l’entoure;  après  avoir 
beaucoup  cédé  sans  se  rompre,  elle  commence  à se  dé- 
chirer à l’intérieur.  La  membrane  externe  se  déchire  la 
dernière,  après  s’être  allongée  et  efliléeà  peu  près  comme 
un  tube  de  verre  que  l’on  fond  et  que  l’on  tire  à la  lampe 
d’émailleur.  Une  fois  rompue,  les  bouts  de  l’artère  se 
retirent  moins  qu’ils  ne  se  sont  allongés  , et  le  sang 
jaillit  d’abord  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  bien- 
tôt il  s’arrête  pour  ne  plus  reparaître  ordinairement. 
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On  a attribué  cette  cessation  prompte  et  définitive  de 
l’hémorrhagie,  qui  a presque  toujours  lieu  dans  ce  cas, 
à la  rétraction  de  l’artère  et  à d’autres  causes  imagi- 
naires : beaucoup  de  cas  observés  dans  l’espèce  humaine 
et  beaucoup  d’expériences  faites  sur  les  animaux  m’ont 
convaincu  que  c’était  aux  ruptures  intérieures  plus  ou 
moins  multipliées  qu’éprouve  l’artère  avant  de  se  diviser 
totalement  en  un  point,  qu’il  fallait  attribuer  ce  phéno- 
mène remarquable.  Les  phénomènes  consécutifs  sont, 
les  mêmes  qu 'après  la  section  transversale  ( § 42$  )• 

§ 45o.  Une  ligature  appliquée  circulairement  à une 
artère,  soit  dans  sa  continuité  , soit  sur  une  surface 
amputée,  assez  serrée  pour  arrêter  la  circulation  dans 
le  vaisseau,  coupe  les  membranes  interne  et  moyenne, 
et,  si  l’artère  est  saine,  ne  divise  point  la  membrane 
externe.  Si  la  ligature  reste  en  place  , le  sang  arrêté 
dans  le  vaisseau  se  coagule  dans  sa  cavité  jusqu’à  la 
branche  la  plus  voisine,  qui  continue  de  servir  à la 
circulation.  La  division  éprouvée  par  les  membranes 
internes,  la  pression  exercée  sur  i’externe,  et  la  pré- 
sence de  la  ligature,  déterminent  une  effusion  de  ma- 
tière organisable  , qui  produit  d’abord  l’agglutination  de 
toutes  les  parties  intéressées;  la  partie  embrassée  par  la 
ligature  s’amollit  d’abord,  puis  se  divise  par  l’effet  de 
l’inflammation  , et  la  ligature  est  rejetée  au  dehors.  Les 
changemens  ultérieurs  dans  le  vaisseau  sont  les  mêmes 
qu’après  sa  section  transversale  ( § 42&  )• 

§ 43 1.  Dans  les  trois  genres  de  blessures  qui  viennent 
d’être  exposés  (§  42§-5o  ),  les  phénomènes  ultérieurs 
sont  différens,  suivant  qu'il  s’agit  d’une  surface  ampu- 
tée , ou  bien  de  la  continuité  des  parties.  Dans  une 
surface  amputée,  non  - seulement  l’artère  principale 
s’oblitère,  mais  encore  toutes  ses  branches  et  ses  ra- 
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meaux  abontissans  à la  surface;  de  sorte  que  le  tronc 
lui-même  se  rétrécit  plus  ou  moins.  Dans  l’autre  cas  , 
au  contraire,  les  branches  qui  naissent  de  l’artère  liée, 
coupée  ou  déchirée  , non-seulement  continuent  de  ser- 
vir à la  circulation,  mais  se  dilatent  pour  suppléer  le 
tronc  principal  ; elles  entretiennent  ainsi , jusqu’au  point 
d’où  elles  naissent,  la  fluidité  du  sang,  son  mouvement 
et  son  effort  sur  le  vaisseau.  C’est  à cette  différence  qu’il 
faut  attribuer  la  fréquence  de  la  réunion  primitive  des 
artères  divisées  dans  une  surface  amputée,  et  la  rareté 
relative  de  cet  heureux  résultat  dans  la  continuité  des 
parties. 

§ 432.  On  trouve  quelquefois  une  production  ou  une 
transformation  cartilagineuse  avec  épaississement  des 
parois  artérielles  dans  une  étendue  ordinairement  assez 
limitée.  Les  productions  dites  athéromateuses,  stéato- 
mateuses,  etc.  , ne  sont,  comme  la  précédente,  que  le 
prélude  de  l’ossification  pierreuse  dont  les  artères  sont 
si  fréquemment  le  siège.  Il  faut  distinguer  celle  ossifi- 
cation en  accidentelle  et  en  sénile.  La  première  a son 
siège  entre  les  membranes  interne  et  moyenne,  et  est 
précédée  d’une  des  altérations  ci-dessus.  La  seconde, 
au  contraire,  a son  siège  dans  la  membrane  moyenne, 
et  consiste  en  une  transformation  de  ses  anneaux  fi- 
breux en  cerceaux  osseux  plus  ou  moins  étendus.  Les 
diverses  parties  du  système  artériel  n’y  sont  pas  toutes 
également  disposées.  Le  système  aortique  en  est  beau- 
coup plus  souvenl  affecté  que  le  pulmonaire.  Les  épe- 
rons intérieurs  des  artères  et  les  valvules  de  leurs 
troncs  en  présentent  souvent;  l'aorte  et  ses  branches 
principales  en  sont  souvent  le  siège;  les  artères  des 
membres  inférieurs  plus  souvent  que  celles  des  mem- 
bres supérieurs;  les  artères  des  muscles,  du  cœur,  du 
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cerveau,  de  la  rate,  assez  souvent;  celles  de  l’estomac 
et  du  foie  rarement.  La  totalité  enfin  du  système  artériel 
a été  vue  ossifiée  par  Harvey,  Riolan  et  Loder.  L’ossi- 
fication des  artères  est  le  plus  généralement  le  partage 
de  la  vieillesse.  Cependant  on  voit  aussi  quelquefois  l’os- 
sification accidentelle  chez  de  jeunes  sujets,  et  même 
dans  la  première  enfance.  L’ossification  des  artères  est 
plus  rare  dans  le  sexe  féminin  que  chez  les  hommes. 
Elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  froids 
que  dans  les  pays  chauds. 

L’effet  de  l’ossification  artérielle,  et  surtout  de  celle 
qui  est  accidentelle,  est  de  produire  l’usure  des  mem- 
branes entre  lesquelles  elle  est  placée.  L’ossification  des 
artères  a été  attribuée  à une  foule  de  causes.  Celle  qui 
est  accidentelle  est  une  véritable  production  ou  dépo- 
sition; celle  qui  est  sénile  paraît  le  dernier  terme  des 
changemens  successifs  que  la  membrane  moyenne,  d’a- 
bord molle  et  rougeâtre , éprouve  durant  la  vie. 

§ 435.  On  trouve  quelquefois  des  excroissances  de 
consistance  charnue,  attachées  à la  face  interne  des 
artères,  et  surtout  aux  valvules  semi-lunaires  qui  sont  à 
leur  entrée. 

§ 434.  La  dilatation  des  artères,  ou  l’artériectasie,  est 
une  affection  très-fréquente;  elle  peut  consister  : i°  dans 
une  simple  perte  d’élasticité  sans  altération  apparente 
des  parois;  2"  dans  une  altération  des  parois  dilatées. 

La  dilatation  simple  se  rencontre  surtout  dans  les 
gros  troncs  ; elle  affecte  généralement  toute  la  circon- 
férence, et  la  tumeur  qui  en  résulte  a la  forme  ovoïde. 
On  l’a  observée  souvent  dans  l’aorte , particulière- 
ment à sa  crosse  , et  quelquefois  dans  l’artère  pulmo- 
naire. 

La  dilatation  avec  altération  des  parois  affecte  l’aorte 
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et  les  diverses  parties  du  système  aortique  jusque  vers 
les  ramifications.  Les  artères  des  membres  supérieurs 
en  sont  beaucoup  plus  rarement  affectées  que  les  autres. 
L’altération  et  la  dilatation  qui  en  résultent  sont  le  plus 
souvent  latérales  : c’est  ce  que  les  auteurs  ont  décrit, 
depuis  Fernel,  sous  le  nom  d’anévrisme  vrai  ; les  pa- 
rois altérées  y sont  plutôt  épaissies  qu’amincies. 

Le  sang  que  contiennent  ces  deux  sortes  de  dilata- 
tions est  fluide. 

§ Zj35.  L’anévrisme  résulte  de  la  destruction  ou  de 
la  rupture  , en  un  mot  de  la  solution  de  continuité  des 
parois  artérielles,  précédée  ordinairement  de  la  dila- 
tation de  ces  parois,  et  toujours  de  leur  altération.  Il 
consiste  en  une  cavité  formée  par  la  membrane  externe 
dilatée  et  renforcée  par  le  tissu  cellulaire  et  les  autres 
parties  ambiantes,  tapissée  à l’intérieur  par  une  mem- 
brane mince  et  lisse  en  quelques  points,  ressemblant 
beaucoup  à la  membrane  interne  des  artères.  Cette  ca- 
vité communique  avec  celle  du  vaisseau  par  une  ouver- 
ture, régulière  ou  non,  des  membranes  interne  et 
moyenne;  elle  est  remplie  de  sang  coagulé,  et  de  cou- 
ches plus  ou  moins  fermes  de  fibrine,  diversement  alté- 
rée, et  peut  être  mêlée  de  matière  organisable  produite 
par  les  parois  de  la  cavité.  Le  sang,  en  parcourant  le 
canal  de  l’artère,  pénètre  continuellement  dans  la 
cavité  accidentelle. 

Tantôt  l’anévrisme  s’accroît  indéfiniment,  et  tue  par 
la  compression  des  organes  voisins  et  par  le  trouble  de 
leurs  fonctions.  Tantôt  il  se  rompt  à l’extérieur  ou  à 
l’intérieur,  et  fait  périr  par  hémorrhagie  ou  par  épan- 
chement. D’autres  fois  il  s’enflamme,  suppure  et  s’ouvre 
comme  un  vaste  abcès,  et  tantôt  alors  il  y a hémorrha- 
gie, et  tantôt,  au  contraire,  l’artère  s’étant  oblitérée 
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par  l’inflammation,  la  guérison  peut  avoir  lieu.  Quel- 
quefois l’inflammation  se  termine  par  la  gangrène  de  la 
tumeur,  et  l’un  ou  l’autre  des  effets  ci-dessus  peut  être 
le  résultat- de  la  séparation  de  l’escarre.  D’autres  fois 
enfin,  la  circulation  se  ralentit  insensiblement  dans 
l’artère  affectée  d'anévrisme , et  devient  en  même 
temps  de  plus  en  plus  active  dans  les  voies  collatérales, 
d’où  résulte  à la  fin  l’oblitération  de  l’artère  affectée 
jusqu’aux  branches  voisines  de  la  tumeur,  et  la  résorp- 
tion successive  de  celle-ci. 

§ /j36.  Les  artères,  soit  enflammées,  soit  affectées 
d’une  production  accidentelle  dans  leurs  parois,  soit 
sans  cause  apparente,  au  lieu  de  se  dilater  et  de  se  rom- 
pre, se  réfrécissent  quelquefois,  et- s’oblitèrent  même 
spontanément.  On  a trouvé  ainsi  l’artère  aorte  rétrécie 
et  même  tout-à-fait  oblitérée;  on  a aussi  observé  l’obli- 
tération totale  de  l’artère  pulmonaire  droite;  j’ai  vu 
une  fois  celle  de  l’artère  carotide,  quelquefois  le  rétré- 
cissement du  tronc  brachial , et  souvent  le  rétrécisse- 
ment et  l’oblitération  du  tronc  crural  et  de  ses  bran- 
ches. C’est  là  la  cause  ordinaire  de  la  gangrène  sénile 
des  orteils,  des  pieds  et  des  jambes;  ce  changement  ar- 
rivant dans  une  partie  et  à une  époque  où  les  rameaux 
artériels,  affectés  eux-mêmes  d’endurcissement,  ne  sont 
plus  susceptibles  de  l’accroissement  rapide,  nécessaire 
à l’établissement  de  la  circulation  collatérale. 
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TROISIÈME  SECTION. 

DES  VEINES. 

§ 437.  Les  veines  1 sont  les  vaisseaux  qui  rapportent 
au  cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps. 

§ 438.  On  a déjà  vu  que  les  anciens  n’ont  fait  d’abord 
aucune  distinction  entre  les  veines  et  les  artères.  Galien, 
qui  les  distinguait  bien,  plaçait  dans  le  foie  l’origine  des 
premières.  La  distinction  et  la  connexion  des  artères  et 
des  veines  ont  été  parfaitement  établies  par  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang;  depuis  lors  on  a peut- 
être  un  peu  négligé  l’étude  du  système  veineux. 

§ 43(>  Les  veines  ont,  comme  tout  le  système  vascu- 
laire, une  disposition  arborisée;  mais,  vu  la  direction 
dans  laquelle  le  sang  les  parcourt,  elles  ressemblent 
plutôt  aux  racines  d’un  arbre  qu’à  ses  branches  : ainsi 
leur  origine  a lieu  par  des  radicules  qui  répondent  aux 
ramuscules  des  artères  ; leur  terminaison  par  des  troncs 
qui  sont  ouverts  dans  le  cœur,  comme  les  origines  des 
artères;  leur  trajet  présente  des  réunions,  comme  celui 
des  artères  , des  divisions  successives.  Si  donc  on  les 
considère  en  suivant  le  cours  du  sang,  elles  présentent 
une  disposition  opposée  à celle  des  artères;  et  si  on  les 
examinait  dans  le  même  sens  que  les  artères,  on  suivrait 
une  direction  opposée  à celle  du  cours  du  sang. 

§ 44°-  Le  système  veineux,  comme  l’artériel,  est  dou- 
ble : l’un,  général,  rapporte  le  sang  du  corps  à l’oreillette 

1 Diatribe  anatomico  - physioiogiea  de  structurel  ati/ue  vilâ  ve- 
narum,  Auclorc  II.  Marx.  in-8° ; Carlsruhæ , i8iy. 
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antérieure  ou  droite;  l’autre  rapporte  le  sang  du  pou- 
mon à l’autre  oreillette  du  cœur.  Il  y a en  outre  un  sys- 
tème veineux  particulier  et  compliqué  dans  l’abdomen  : 
c’est  la  veine-porte  dont  la  disposition  doit  être  examinée 
à part. 

§ 44i.  Ce  système  veineux  particulier  constitue  un 
système  vasculaire  tout  entier,  c’est-à-dire,  un  arbre 
ayant  un  tronc,  des  racines  et  des  branches  , placé 
comme  intermédiaire  entre  les  derniers  ramuscules  des 
artères  gastriques,  intestinales  et  spléniques  , qui  se  con- 
tinuent avec  ses  racines,  et  les  premières  radicules  des 
veines  susbépatiques , qui  sont  la  continuation  de  ses 
rameaux.  Ce  système  vasculaire,  si  l’on  a égard  à sa  dis- 
position ramifiée  en  deux  sens  opposés,  ressemble  aux 
veines  par  sa  moitié  intestinale,  et  aux  artères  par  sa 
moitié  hépatique;  sous  un  autre  rapport , il  est  indiffé- 
rent ou  étranger  aux  unes  et  aux  autres,  comme  il  leur 
est  intermédiaire  , car  c’est  dans  l’endroit  où  il  est  la 
continuation  des  artères,  qu’il  a la  disposition  veineuse, 
et  vice  versa.  C’est  surtout  à cause  de  la  nature  du  sang 
qu’il  contient,  que  ce  système  vasculaire  est  réuni  au 
système  veineux  général. 

§ 442.  Dans  les  animaux  vertébrés  ovipares  on  trouve 
un  autre  système  veineux  analogue  aux  vaisseaux  in- 
testino  - hépatiques.  Ce  système  particulier  1 est  formé 
par  la  réunion  des  veines  de  la  région  moyenne  du  corps 
seulement,  ou  de  cette  région  et  de  la  queue,  qui  se 
portent  et  se  terminent  dans  les  reins,  à la  manière  des 
artères,  en  envoyant  quelquefois  un  rameau  à la  veine- 
porte , c’est- à - dire  au  foie. 

1 Lud.  Jacobson,  de  Systematevenoso  pecutiari  in  permultis  ani- 
malibus  observato  ; Hafniæ,  1821. 
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J’ai  vu  quelquefois,  dans  le  chien,  la  veine-porte  avoir 
une  ou  deux  terminaisons  rénales. 

§ 445.  Le  nombredes  veines  est  en  général  plus  grand 
que  celui  des  artères.  Il  y a deux  veines  caves  et  une 
veine  cardiaque  pour  répondreau  tronc  unique  de  l’aorte. 
Il  y a de  même  quatre  veines  pulmonaires  pour  répondre 
à l’artère  pulmonaire  unique  et  à ses  deux  branches. 
Mais  chacune  de  ces  divisions  veineu  ses  répond  à une 
branche  d’artère  correspondante.  Dans  presque  toute 
l’étendue  du  corps  il  y a beaucoup  plus  de  veines  sous- 
cutanées  que  d’artères,  et  dans  les  parties  profondes  il 
y a presque  partout  deux  veines  satellites  pour  une  seule 
artère.  Dans  l’estomac , la  rate,  les  reins,  les  testicules, 
les  ovaires  et  quelques  autres  parties , le  nombre  des 
veines  est  égal  à celui  des  artères.  Dans  quelques  par- 
ties même  le  nombre  des  veines  est  moindre  que  celui 
des  artères,  comme,  par  exemple,  dans  le  cordon  om- 
bilical, dans  le  pénis,  dans  le  clitoris,  dans  la  vésicule 
biliaire,  les  capsules  surrénales,  etc.  Mais  cela  est  com- 
pensé par  la  différence  de  capacité.  La  grandeur  des 
veines  en  général  est  plus  considérable  en  effet  que  celle 
des  artères  correspondantes. 

La  somme  des  veines,  ou  leur  capacité  totale,  est 
donc  plus  grande  que  celle  des  artères.  Beaucoup  d’éva- 
luations ont  été  hasardées  à ce  sujet  : on  peut  dire  seu- 
lementavec  Haller,  que  les  veines  sont  au  moinsle  double 
des  artères  en  capacité  ; mais,  outre  les  différences  indi- 
viduelles, accidentelles  ou  passagères,  et  celles  qni 
dépendent  du  genre  de  mort,  cela  varie  continuellement 
avec  l’âge.  Cette  différence  d’ailleurs  n’est  pas  la  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Dans  le  système  pulmo- 
naire elle  n'existe  pas,  car  les  veines  y sont  sensiblement 
égales  en  capacité  aux  artères.  Il  en  est  de  même  des 
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vaisseaux  rénaux  ; au  contraire,  dans  le  testicule , les 
veines  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  artères. 

§ 444-  La  situation  des  veines  est  en  général  la  même 
que  celle  des  artères  , ces  deux  genres  de  vaisseaux  s’ac- 
compagnant mutuellement  dans  leur  trajet , et  se  conti- 
nuant à leur  terminaison.  Presque  partout  un  tronc, 
une  branche , un  rameau  artériel , est  accompagné  d'une 
ou  deux  veines.  Il  y a pourlant  quelques  exceptions  : 
ainsi,  dans  le  crâne,  dans  le  rachis,  dans  l'œil  et  dans 
le  foie,  les  artères  et  les  veines  affectent  des  situations 
et  des  dispositions  différentes  : la  veine  azygos,  tronc 
des  intercostales  4ans  l’espace  mesuré  par  le  péricarde 
et  le  foie,  n’est  point  satellite  d’une  artère  ; il  en  est  en- 
core de  même  des  veines  sous-cutanées. 

§ 44^-  Les  veines  commencent  par  des  radicules  ca- 
pillaires ou  microscopiques,  continuation  des  ramus- 
cules  des  artères.  Ces  radicules  sont  incolores  ou  rouges, 
suivant  que  leur  diamètre  admet  une  seule  série  de 
globules  ou  plusieurs  à la  fois.  Dans  quelques  en- 
droits, comme  dans  l’intestin,  le  poumon,  etc.,  les 
réunions  successives  des  radicules  des  veines  corres- 
pondent et  ressemblent  tout- à -fait  aux  divisions  des 
ramuscules  artériels;  dans  d’autres  endroits  la  disposi- 
tion est  différente.  Sans  parler  du  tissu  érectile  ou  ca- 
verneux , où  le  renflement  et  la  communication  des 
veines  sont  extrêmes,  dans  beaucoup  d’autres  parties 
elles  affectent  des  dispositions  différentes  de  celles  des 
artères  : elles  forment  des  plexus  au  col  de  la  vessie, 
dans  le  rachis  et  autour  de  l’artère  spermatique;  de 
larges  canaux  dans  les  os  spongieux;  sous  la  peau  elles 
forment,  par  leurs  communications  multipliées,  un 
grand  réseau  à mailles  angulaires , et  le  plus  souvent 
pentagones. 
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Elles  ne  sont  point  aussi  régulièrement  cylindriques 
que  les  artères;  loin  de  suivre  un  ordre  régulier  d’accrois- 
sement dans  le  volume  des  troncs,  et  de  décroissement 
dans  leur  capacité  totale,  on  voit  souvent  de  très- 
grosses  branches  tenir  à un  tronc  peu  volumineux,  ce 
qui  dépend  surtout  de  la  mollesse  des  parois,  et  du 
grand  nombre  d’anastomoses.  Les  communications  des 
veines  présentent  toutes  les  variétés  déjà  indiquées  (§356), 
et,  déplus,  la  réunion  de  très-gros  trônes,  comme  celle 
desveines  caves  parla  veine  azygos;  la  réunion  de  veines 
superficielles  et  de  veines  profondes,  comme  celle  des 
veines  crâniennes  et  rachidiennes  avec  les  veines  épi- 
craniennes , temporales,  cervicales,  etc.,  des  veines 
jugulaires  internes  et  externes,  des  veines  profondes 
avec  les  sous-cutanées  des  membres. 

En  général,  les  veines  ont  un  trajet  moins  flexueux, 
plus  droit,  et  par  conséquent  plus  court  que  les  artères. 

Les  variétés  des  veines  ont  été  un  peu  exagérées, 
comme  celles  des  artères  ont  été  dissimulées.  Les  gros 
troncs  veineux  surtout  sont  moins  variables  qu’on  ne  l’a 
dit;  les  branches  et  les  rameaux  le  sont  beaucoup. 

§ 446*  L'intérieur  des  veines  présente  un  grand  nombre 
de  valvules  1 ou  de  prolongemens  repliés  de  la  membrane 
interne,  ce  qui  établit  une  grande  différence  entre  elles 
et  les  artères.  On  voit  très-bien  les  valvules  en  examinant 
sous  l’eau  une  veine  fendue  en  long. 

Chaque  valvule  consiste  en  un  repli  de  la  membrane 
interne.  Ce  repli  a un  bord  convexe  , adhérent  aux  parois 

i II.  Fabricio,  de  V enarurn  ostiolis , in  op.  omn.  — J.  G. 
Scbmiedt  et  H.  Meibomius,  de  V aivulis  seu  membranulis  vasorum , 
earumque  struct.  etusu.  Ilelmst.  1682.  — Perrault,  Essais  de  phy- 
sique, t.  III. 
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de  la  veine  du  côté  de  ses  racines,  et  un  bord  concave 
et  libre,  tourné  du  côté  du  cœur.  Ces  deux  bords  sont 
un  peu  plus  épais  que  le  reste  du  repli;  une  des  faces 
regarde  la  cavité  du  vaisseau,  et  répond  au  sang  qui 
circule;  l’autre  répond  aux  parois  de  la  veine,  un  peu 
dilatée  en  ce  point.  Quand  la  valvule  s’abaisse,  la  face 
qui  répond  aux  origines  devient  convexe,  et  l’autre  de- 
vient concave,  et  la  veine  se  renfle  un  peu;  les  valvules 
sont  d’autant  plus  larges  que  la  veine  est  plus  volumi- 
neuse, et  d’autant  plus  allongées  qu’elle  est  plus  petite. 
C’est  à cette  différence  surtout  qu’il  faut  rapporter  les 
variétés  de  forme  décrites  par  Perrault  et  par  plusieurs 
autres. 

Outre  la  membrane  interne  repliée , on  trouve  encore 
dans  l’épaisseur  des  valvules,  du  tissu  cellulaire  dense 
et  quelquefois  des  fibres  distinctes;  quelquefois  elles  sont 
aréolaires  et  perforées  comme  de  la  dentelle.  Dans  les 
veines  ou  sinus  de  la  dure-mère,  on  trouve  seulement 
quelques  fibres  transversales  qu’on  peut  regarder  comme 
des  valvules  rudimentaires. 

Les  valvules  sont  en  général  disposées  par  paires  pla- 
cées alternativement,  suivant  deux  diamètres  opposés 
de  la  veine. 

Elles  sont  trois  à trois  dans  les  grandes  veines , 
comme  la  crurale  et  l’iliaque  ; rarement  elles  sont  qua- 
druples , et  très-rarement  ou  jamais  quintuples.  Dans 
les  rameaux  d’une  demi-ligne  de  diamètre  et  au-des- 
sous , elles  sont  uniques. 

Il  n’y  a pas,  à beaucoup  près,  des  valvules  partout 
où  un  rameau  se  joint  à une  branche,  où  une  branche 
s’abouche  dans  un  troue  ; elles  ne  sont  pas  non  plus 
partout  à la  même  distance;  elles  ne  sont  nulle  part 
plus  rapprochées  que  dans  les  plus  petites  veines.  On 
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trouve  des  valvules  dans  les  veines  des  membres,  plus 
dans  les  sous-cutanées  que  dans  les  profondes,  dans 
celles  de  la  face  , du  col,  de  la  langue,  des  tonsilles,  à 
la  fin  de  la  veine  cardiaque,  dans  les  veines  tégumen- 
taires  de  l’abdomen  , dans  celles  du  testicule,  du  pénis, 
du  clitoris,  dans  les  veines  iliaques  interne  et  externe  , 
quelquefois  dans  les  rénales,  rarement  dans  l’azygos. 

Il  n’y  en  a point  dans  les  veines  encéphaliques,  ra- 
chidiennes, diploïqucs,  clans  celles  des  poumons,  dans 
la  veine -porte,  dans  la  veine  ombilicale,  dans  les 
veines  caves,  si  ce  n’est  à l’embouchure  de  l’azygos  dans 
les  veines  utérines  et  dans  la  veine  médiane. 

En  général,  il  y a beaucoup  de  valvules  dans  les  veines 
superficielles,  moins  dans  les  veines  profondes  ou  in- 
ter-musculaires , et  moins  encore  dans  les  veines  des  ca- 
vités splanchniques  ; il  y en  a beaucoup  dans  les  parties 
ies  plus  déclives,  et  par  conséquent  dans  les  membres 
inférieurs,  moins  dans  les  supérieurs,  et  moins  encore 
dans  la  tête  et  dans  le  cou. 

Les  valvules  appliquées  contre  les  parois  des  veines, 
quand  le  cours  du  sang  est  libre  et  facile,  s’en  écartent, 
ferment  la  veine,  soutiennent  le  sang,  et  empêchent 
son  reflux  vers  les  vaisseaux  capillaires  quand  il  ren- 
contre des  obstacles  à son  trajet. 

§ 447-  hes  veines  sont,  comme  tous  les  vaisseaux,  en- 
tourées par  le  tissu  cellulaire  des  parties  où  elles  sont 
placées,  ce  qui  leur  forme  une  gaine,  lâche  autour  des 
troncs,  plus  intimement  unie  aux  rameaux.  La  gaine 
de  la  veine-porte  est  remarquable  dans  le  foie , où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  capsule  de  Glisson. 

La  membrane  externe  proprement  dite  est  plus  mince 
et  moins  serrée  que  celle  des  artères,  à laquelle  elle 
ressemble  beaucoup. 


DES  VEIîFES- 


J69 

La  membrane  moyenne  est  formée  de  fibres  plus 
extensibles  et  plus  molles  que  celles  des  artères.  Ces 
fibres  paraissent  presque  toutes  longitudinales,  quand 
on  regarde  la  membrane  contre  le  jour;  quelques-unes 
des  plus  internes  paraissent  annulaires;  mais  quand  on 
veut  séparer  les  fibres  de  cette  membrane,  on  éprouve 
la  même  difficulté  dans  tous  les  sens.  Cette  membrane 
est,  dans  l’espèce  humaine,  bien  plus  épaisse  dans  le 
système  de  la  veine  cave  inférieure  que  dans  l’autre  ; 
en  général  aussi  elle  est  plus  épaisse  dans  les  veines 
superficielles  que  dans  les  profondes  ; aussi  la  veine 
saphène  interne  a des  parois  très-épaisses  au  bas  de  la 
jambe.  Près  de  leur  embouchure  au  cœur  , les  veines 
ont  des  fibres  distinctement  musculaires.  La  mem- 
brane interne,  mince  et  transparente,  diffère  de  celle 
des  artères  par  son  extensibilité  et  sa  résistance  à la 
rupture,  et  par  sa  texture  filamenteuse,  qui  devient 
évidente  quand  on  la  distend  et  la  déchire.  Les  grandes 
veines  du  crâne  ou  les  sinus , les  veines  des  os  et  quel- 
ques autres,  résultent  presque  uniquement  de  la  mem- 
brane interne,  et  sont  du  reste  comme  creusées  dans  la 
substance  de  la  dure-mère,  des  os,  etc. 

Les  parois  des  veines  sont  pourvues  de  petits  vais- 
seaux sanguins  et  de  filets  nerveux  que  l’on  suit  dans 
une  partie  de  leur  épaisseur. 

§ 448.  Les  parois  des  veines  sont  blanchâtres,  demi- 
transparentes,  plus  minces  que  celles  des  artères;  en  gé- 
néral leur  épaisseur  va  en  augmentant  absolument  des 
racines  vers  les  troncs,  et  en  diminuant,  relativement  au 
diamètre,  dans  le  même  sens;  mais  il  y a beaucoup  de 
variétés  à cet  égard.  Leur  densité  est  de  1 1 5 ou  1 10  ; la 
fermeté  de  leurs  parois  est  beaucoup  moindre  que  celle 
des  artères , aussi  s’affaissent  elles  quand  elles  sont  vides, 
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excepté  celles  fie  l’utérus,  du  foie,  etc. , qui  tiennent  à la 
substance  des  organes.  Elles  sont  moins  extensibles  en 
long  que  les  artères,  mais  beaucoup  plus  circulaire- 
ment.  On  admet  généralement,  d’après  les  expériences 
de  "Wintringham , que  les  veines  résistent  avec  beau- 
coup plus  de  force  que  les  artères  aux  causes  de  rup- 
tures; mais  clans  la  réalité  les  veines  sont  plus  faibles 
circulairement  que  les  artères;  auss»i,  non-seulement 
elles  cèdent  beaucoup  plus,  mais  aussi  elles  se  dé- 
chirent en  travers  bien  plus  souvent  que  les  artères, 
tandis  qu’au  contraire  elles  m’ont  paru  plus  résistantes 
à la  distension  en  long.  Les  parois  des  veines  sont  très- 
élastiques,  mais  moins  que  celles  des  artères.  Leur  irri- 
tabilité ou  contractilité  vitale  est  au  contraire  plus 
grande  que  celle  des  artères,  mais  moindre  que  celle 
des  vaisseaux  capillaires.  Elle  a été  niée  par  divers 
physiologistes,  mais  prouvée  par  beaucoup  d’expé- 
riences. Il  suffit  d’avoir  observé  l’effet  du  froid  local 
sur  les  veines  sous-cutanées,  et  de  savoir  qu’une  veine 
interceptée  entre  deux  ligatures  et  piquée  se  vide  en- 
tièrement et  rapidement  sur  un  animal  vivant , tandis 
que  cela  n’a  pas  lieu  après  la  mort  , pour  admettre 
l’irritabilité  dans  les  veines.  La  sensibilité  y est  obscure 
ou  douteuse;  Monro  disait  dans  ses  leçons  avoir  senti 
la  piqûre  d’une  veine  dénudée.  La  force  de  formation 
des  veines  n’est  pas  moins  évidente  que  celle  des  artères. 

§ 44g.  La  fonction  des  veines  est  de  conduire  le  sang 
de  toutes  les  parties  du  corps  au  cœur;  on  a vu  que 
chaque  contraction  des  ventricules  détermine  une  aug- 
mentation dans  le  mouvement  continu  du  sang  dans  les 
artères;  cette  augmentation  va  en  s’affaiblissant  à me- 
sure que  les  vaisseaux  deviennent  capillaires  : dans  ceux- 
ci  le  mouvement  est  uniforme;  il  l’est  aussi  dans  les 
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veines  en  général.  Dans  les  veines,  le  sang  est  animé  du 
mouvement  imprimé  par  le  cœur,  par  les  artères  et  par 
les  vaisseaux  capillaires.  Les  veines  exercent-elles  une 
action  additionnelle?  Cela  n’est  pas  douteux;  que  l’on 
comprime  ou  qu’on  lie  l’artère  d’un  membre  dans  un 
animal,  le  cours  du  sang  dans  les  veines  sera  ralenti, 
mais  ne  sera  pas  pour  cela  arrêté;  si  on  lie  une  veine, 
elle  se  vide  cependant  au-dessus  de  la  ligature,  elle  se 
vide  même  entre  deux  ligatures.  Aux  causes  qui  viennent 
d’être  indiquées  il  faut  joindre  le  relâchement  alter- 
natif du  cœur,  qui  produit  une  sorte  d’attraction;  l’in- 
spiration , qui  en  produit  une  bien  plus  efficace  encore , 
et  la  pression  des  muscles  environnaus.  Les  valvules, 
en  divisant  la  colonne  du  sang,  rendent  plus  efficace»! 
ces  diverses  puissances.  La  forme  même  du  système 
veineux  fait  que  le  mouvement  du  sang,  au  lieu  d’aller 
en  se  ralentissant  comme  dans  les  arières,  est,  à la  vé- 
rité, plus  lent  que  dans  ces  vaisseaux  dont  la  capacité 
est  moins  grande  que  celle  des  veines,  mais  va  en  s’ac- 
célérant en  approchant  du  cœur.  La  circulation  vei- 
neuse est  beaucoup  plus  dépendante  que  l’artérielle  , 
des  effets  de  la  pesanteur  et  de  la  pression. 

§ 45o.  Le  trajet  du  sang  dans  les  veines  est  continu, 
et  ces  vaisseaux  ne  présentent  point  de  pulsations;  ce- 
pendant, dans  quelques  endroits  et  dans  quelques  cir- 
constances, elles  présentent  quelque  chose  d’analogue 
au  pouls  artériel,  que  pour  cette  raison  on  appelle 
pouls  veineux.  Au  voisinage  du  cœur,  les  troncs  vei- 
neux qui  sont  dépourvus  de  valvules  éprouvent  alter- 
nativement, pendant  la  contraction  des  oreillettes,  un 
reflux  du  sang  qui  les  fait  gonfler  , et  un  flux  rapide  qui 
les  fait  affaisser  pendant  le  relâchement  des  oreillettes. 
Dans  l’état  ordinaire  et  régulier  des  fonctions  , ce 
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double  mouvement  est  borné  aux  environs  du  cœur  , et 
n’est  pas  sensible  ; il  s’étend  au  loin  dans  l’abdomen  , et 
devient  visible  au  cou  , quand  la  circulation  est  gênée. 
Il  en  est  de  même  de  l’influence  des  mouvemens  de  la 
respiration  : l’inspiration  accélère  l’entrée  du  saug  dans 
les  veines  caves  et  dans  leur  oreillette;  l’expiration  ac- 
tive, la  gêne  ou  la  suspension  de  la  respiration,  et  les 
efforts,  la  ralentissent  au  contraire,  ou  la  suspendent; 
dans  l’état  ordinaire,  ces  effets  sont  peu  marqués  et 
peu  étendus;  ils  le  deviennent  beaucoup  dans  les  cas 
opposés.  Les  efforts  dans  lesquels  les  effets  de  l’expira- 
tion active  sont  portés  au  plus  haut  degré  déterminent 
d’une  manière  très-sensible  la  stase  du  sang  veineux 
dans  la  tête,  dans  l’abdomèn,  et  de  proche  en  proche  jus- 
que dans  les  membres;  tandis  que  c’est  aux  effets  con- 
traires de  l’inspiration  sur  la  circulation  veineuse,  qu’il 
faut  rapporter  la  mort  par  introduction  de  l’air  dans  le 
cœur.  Quand,  en  effet,  par  une  opération  ou  un  acci- 
dent, une  grosse  veine  est  ouverte  à la  base  du  cou 
ou  dans  la  région  sous-clavière,  une  grande  inspiration 
y attire  quelquefois  de  l’air  qui  est  entraîné  dans  les 
cavités  droites  ou  antérieures  du  cœur,  et  qui,  en  arrê- 
tant la  circulation,  détermine  subitement  la  mort. 

§ 45 1.  Dans  la  jeunesse  le  système  veineux  est  moins 
grand,  relativement  au  système  artériel,  que  dans  l’âge 
adulte;  sa  capacité  relative  continue  à augmenter  dans 
la  vieillesse.  Les  parois  des  veines  présentent  peu  de 
chaugemens  observables  ; leur  ossification  sénile  est 
extrêmement  rare. 

§ 452.  Les  altérations  morbides  des  veines  T ont  été 
moins  étudiées  que  celles  des  artères. 

1 Hodgson,  oji.  cit.  — B.  Travers,  in  Surgirai  Essaya,  part.  I. 
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L’inllammalion  des  veines  ou  la  phlébite  est  une  af- 
fection sur  laquelle  Hunter  a l’un  des  premiers  attiré 
l’attention.  Elle  occupe  ordinairement  une  assez  grande 
étendue  des  veines,  et  s'étend  en  général  vers  le  cœur. 
Elle  donne  souvent  lieu  à la  formation  du  pus,  et 
d’autres  fois  à celle  d’une  matière  plastique  dans  la  ca- 
vité delà  veine,  autour  d’elle,  et  même  dans  son  épais- 
seur; elle  dépend  le  plus  souvent  de  lésions  mécaniques. 

§ 453.  Les  blessures  des  veines,  considérées  sous  le 
point  de  vue  anatomique  , présentent  de  l’analogie 
avec  celles  des  artères;  cependant,  quel  qu’en  soit  le 
mode,  elles  sont  beaucoup  plus  aisément  suivies  d’ulcé- 
ration ou  d’inflammation  étendue  et  souvent  suppurative 
que  celles  des  artères,  et  elles  se  réunissent  plus  diffici- 
lement. Après  la  piqûre  ou  l’incision  il  reste  entre  les 
bords  un  espace  rempli  par  une  membrane  nouvelle;  la 
ligature  ne  détermine  pas  primitivement  la  section  de  la 
membrane  interne  et  promptement  son  adhésion  , mais 
cette  membrane  est  d’abord  plissée  seulement,  et  ce 
n’est  que  très-lentement  qu’elle  se  divise  pour  se  réunir 
faiblement. 

§ 454.  Les  productions  accidentelles  sont  plus  rares 
dans  les  patois  des  veines  que  dans  celles  des  artères. 
L’état  cartilagineux,  ou  un  épaississement  analogue,  a 
pourtant  quelquefois  lieu  dans  les  parois  des  veines  qui 
s’oblitèrent;  Morgagni  l'a  vu  une  fois  dans  la  veine  cave. 
L’ossification  est  extrêmement  rare  dans  les  veines;  le  doc- 
teur Baillie  l’a  vue  une  fois  dans  la  veine  cave  inférieure 
près  des  iliaques,  et  le  docteur  Macartney  une  fois  dans 
la  veine  saphène  externe  d’un  homme  mort  avec  un 

— Fr.  A.  B.  Puclielt,  das  V enensystom  in  scxnen  krankhaflen 
Verhaitnisten  dargestcUt.  in-8°  ; Leipzig,  1818. 
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ulcère  à la  jambe.  J’ai  observé  que  les  parois  des  veines 
sont  plus  épaisses  du  côté  qui  touche  à une  artère  que 
dans  le  reste  de  leur  circonférence , et  j'ai  vu  une  fois 
sur  un  vieillard  une  veine  fémorale  ossifiée  du  côté  cor- 
respondant à l’artère,  qui  l’était  elle-même  dans  toute 
sa  circonférence  et  dans  une  grande  longueur. 

Les  productions  morbides  s’observent  quelquefois  sous 
forme  de  végétation  , à la  surface  interne  des  veines,  soit 
que  la  veine  affectée  soit  ou  non  entourée  par  des  pro- 
ductions semblables. 

§ 455.  La  dilatation  des  veines  est  très-fréquente  ; 
elle  est  de  plusieurs  sortes  : quelquefois  le  système  vei- 
neux tout  entier  en  est  affecté  ; le  plus  souvent  la  dila- 
tation affecte  une  ou  quelques  veines  seulement,  ce  qui 
constitue  des  varices.  Presque  toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  en  être  le  siège;  cependant  ce  sont  les  plus  dé- 
clives, comme  les  membres  inférieurs,  les  organes  géni- 
taux et  l’anus;  ce  sont  aussi  les  veines  les  moins  pro- 
fondes, comme  les  sous-culanées,  qui  en  sont  le  plus 
souvent  affectées.  L’augmentation  de  volume  n’est  pas 
seulement  circulaire,  maisles  veines  variqueusesforment 
des  flexuosités  multipliées  qui  dépendent  d’un  accroisse- 
ment de  longueur.  On  trouve  quelquefois  des  dilatations 
très-peu  étendues , et  bornées  à une  partie  de  la  circonfé- 
rence de  la  veine,  soit  seules,  soit  réunies  à des  dilatations 
plus  générales.  La  varice  anévrismale  est  une  autre  sorte 
de  dilatation  dépendante  de  la  communication  acciden- 
telle d’une  artère  et  d’une  veine , et  du  passage  du  sang 
de  la  première  dans  la  seconde.  Cette  affection  est  ordi- 
nairement accompagnée  d’un  épaississement  remarqua- 
ble des  parois  de  la  veine  dilatée  et  allongée.  Il  se  forme 
quelquefois  en  outre  un  anévrisme  consécutif  entre  les 
deux  vaisseaux:  ce  cas  est  celui  de  l’anévrisme  variqueux. 


DES  VEINES.  3^5 

§ 456.  Les  'veines  se  rétrécissent  quelquefois  par 
l’épaississement  de  leurs  parois  ; elles  sont  quelquefois 
obturées  par  l’elfetde  l'inflammation  plastique;  quelque- 
fois elles  sont  comprimées  par  des  tumeurs  voisines,  ou 
bien  embrassées  par  une  ligature  : dans  ces  cas,  où  leur 
cavité  est  oblitérée,  et  où  la  circulation  cesse  de  s’y  faire, 
le  sang  passe  par  des  branches  et  des  anastomoses,  et  il 
s’établit  une  circulation  collatérale. 

On  a vu  la  veine  cave  inférieure  oblitérée,  soit  au- 
dessous,  soit  même  au  niveau  des  veines  sushépaliques  , 
et  le  sang  passer  par  la  veine  azygos;  en  a vu  plusieurs 
fois  une  des  veines  iliaques  primitives , une  veine  jugu- 
laire, etc.,  oblitérées;  j’ai  vu  quatre  fois  le  tronc  vei- 
neux crural  oblitéré  dans  l’aine;  et  dans  tous  ces  cas  la 
circulation  se  faisait  aisément  par  des  voies  collatérales. 
Hunter  a vu  une  fois  la  veine  cave  supérieure  et  la  veine 
brachio-céphalique  gauche  presque  entièrement  effacées 
par  la  pression  d’un  anévrisme.  J’ai  vu  cependant  un 
cas  où  la  veine  cave  supérieure  et  ses  branches,  étant 
remplies  de  matière  plastique  , et  imperméables  au  sang , 
la  mort  a paru  être  le  résultat  de  celte  altération.  Plu- 
sieurs fois  j'ai  vu,  mais  pas  constamment,  de  grandes 
infiltrations  séreuses  coïncider  avec  l’oblitération  des 
veines. 

§ 457'  On  trouve  quelquefois  dans  les  veines  des 
petits  corps  durs  et  ronds,  qu’on  prendrait  au  premier 
aspect pourdes  productions  osseuses  accidentelles.  Quel- 
ques-uns ont  même  supposé  qu’ils  se  formaient  d’abord 
dans  les  parois  des  veines,  dans  le  bord  de  leurs  valvules, 
ou  même  à l’extérieur  de  ces  vaisseaux;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  : ce  sont  des  concrétions,  des  phlébolithes , du 
volume  d’un  grain  de  millet  à un  petit  pois  , diverse- 
ment consistantes  , formées  de  couches  superposées  , 
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renfermées  dans  du  sang  coagulé  , fibrineux,  et  souvent 
logées  dans  des  dilatations  latérales  des  veines  où  le  sang 
reste  en  stagnation,  ou  dans  des  veines  variqueuses,  et 
toujours  dans  des  veines  déclives.  Les  veines  où  on  les 
rencontre  le  plus  ordinairement  en  effet,  sont  celles  de 
l’anus,  du  col  delà  vessie,  de  l’utérus,  des  ovaires,  des 
testicules,  et  quelquefois  même  les  veines  sous-cutanées 
de  la  jambe. 

L’hexathyridium  ou  potystoma  venarum  -,  dont 
Treutler  a recueilli  deux  individus  dans  la  veine  tibiale 
rompue  d’un  homme  qui  lavait  dans  un  fleuve , paraît 
être  un  ver  aquatique,  une  planaria,  qui  s’y  serait  in- 
troduit, et  non  un  enlozoaire. 

QUATRIÈME  SECTION. 

DU  SYSTÈME  LYMPHATIQUE.  . 

§ 4^8.  Le  système  lymphatique  comprend  , 1°  les 
vaisseaux  qui  rapportent  la  lymphe  et  le  chyle  dans  les 
veines,  et  2°  des  renflemens  interposés  dans  leur  trajet, 
et  qu’on  appelle  glandes  conglobées  , ou  ganglions  lym- 
phatiques. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES. 

§ 4^9'  Les  vaisseaux  lymphatiques,  appelés  aussi  ab- 
sorbans,  sont  tellement  déliés,  minces  et  valvuleux, 
ce  qui  rend  l’observation  et  l’injection  très-difficiles,  que 
leur  connaissance  est  assez  récente.  Cependant  ils  ont 
été  entrevus  par  les  anciens.  Erasistrate  et  Erophile 
avaient  certainement  aperçu  les  vaisseaux  chylifères. 


DES  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  3?? 

C’est  Eustacbio  qui  a découvert  le  canal  thoracique  dans 
le  cheval.  Aselli  vit  et  nomma  vaisseaux  lactés,  les  chy- 
lifères de  quelques  animaux  ; il  indiqua  bien  leurs  fonc- 
tions. Veslingius  est  le  premier  qui  ait  vu  des  vaisseaux 
chylifères  ou  les  lymphatiques  du  mésentère  et  le  canal 
thoracique  dans  l’homme.  On  doit  à O.  Rudbeck,  et 
l'on  a attribué  aussi  à Th.  Bartholin  et  à Jolyf,  la  décou- 
verte des  vaisseaux  de  cette  espèce  dans  les  autres  parties 
du  corps.  Les  inventeurs  leur  donnèrent  les  noms  de 
vaisseaux  séreux,  aqueux  ou  lymphatiques;  Bartholin 
conj'ectura  qu’ils  étaient,  comme  les  veines,  continus 
aux  artérioles,  et  destinés  à rapporter  la  partie  aqueuse 
du  sang.  Ruysch  a très-bien  décrit  leurs  valvules.  La 
connaissance  des  vaisseaux  lymphatiques  s’est  beaucoup 
étendue  par  les  travaux  de  Meckel , de  Slonro , par  ceux 
de  W.  Hunter  et  de  trois  de  ses  disciples,  J.  Hunter  , 
W.  Hewson  1 et  Cruikshank2  ; surtout  par  ceux  de  l’il- 
lustre P.  Mascagni  3,  et  par  quelques  autres  4 encore  , 
qui  tous  leur  ont  accordé  des  orifices  béans,  et  ont  at- 
tribué l’absorption  à ces  orifices. 

§ 4^o.  On  distingue  communément  ces  vaisseaux  en 
chylifères  et  en  lymphatiques;  mais  cette  distinction  est 
tout-à-fait  superflue  et  sans  aucune  utilité,  car  leur 

, Descriptio  systematis  lymphatici , ex  anylico  versa,  etc.  in  op. 
omn.  Lugd,  Bat.  1795. 

2 Anatomie  des  vaisseaux  absorbans  du  corps  humain , traduite  de 
l’anglais  par  Petit-Radel;  Paris,  1787. 

3 Vasorum  lymphaticorum.  corp.  hum.  historia  et  ichonoyrapfiia  ; 
Senis,  1787. 

4 Ludwig,  Traduction  allemande  de  Cruikshank  et  de  Mascagni , 
avec  des  additions;  Lips.  1789  — Werner  et  Feller,  V asorum  lac- 
teornm  at/jue  (yrnph.  anat .-physiol . descriptio;  Lips.  1784.  — 

J . G.  Haase  , de  V asis  cutis  et  intestin,  absorhentibus , etc.  Lips. 
1786.  — Schreger,  Fragmenta  anat.  et  physiol.  fasc.  I.  Lips.  1791. 
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disposition,  leur  texture  et  leurs  fonctions  sont  les  mêmes. 

§ 46i.  Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  une  disposi- 
tion arborisée  comme  les  autres  vaisseaux.  Les  humeurs 
qu’ils  contiennent  les  parcourent,  comme  les  veines, 
des  ramifications,  ou  plutôt  des  racines,  vers  les  troncs. 
L’ensemble  de  ces  vaisseaux  consiste  en  un  tronc  prin- 
cipal et  un  tronc  accessoire,  auxquels  aboutissent  des 
racines  innombrables. 

§ 4^2.  On  trouve  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  si  l’on  excepte  la  moelle 
épinière,  l’encéphale,  l’œil  et  le  placenta. 

Leur  situation  présente  Cela  de  remarquable,  que,  dans 
les  membres  et  dans  les  parois  du  tronc , ils  sont , comme 
les  veines,1  distribués  en  deux  plans,  l’un  superficiel  ou 
sous-cutané,  et  l’autre  inter-musculaire  ou  profond  qui 
accompagne  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs;  et  que 
dans  les  cavités  splanchniques  on  trouve  de  même  un 
plan  de  vaisseaux  lymphatiques  situés  immédiatement 
sous  les  membranes  séreuses,  et  d’autres  plus  profonds. 

§ 465-  Le  nombre  des  vaisseaux  lymphatiques  est 
très-considérable;  on  en  compte  jusqu’à  une  vingtaine 
dans  le  plan  superficiel  des  membres  inférieurs  pour 
accompagner  la  seule  veine  saphène  interne , et  un 
nombre  moins  grand , mais  assez  considérable  encore, 
pour  accompagner  les  vaisseaux  profonds.  Les  superfi- 
ciels sont  moins  volumineux  que  les  profonds.  Le  volume 
de  ces  vaisseaux  est  beaucoup  moindre  que  celui  des 
veines.  Ceux  des  membres  inférieurs  sont  plus  gros  que 
ceux  des  membres  supérieurs,  ceux  de  la  tête  sont  très- 
petits.  Quant  à leur  capacité  totale,  elle  n’a  pas  été 
exactement  déterminée  ; elle  paraît  en  général  être 
environ  le  double  de  celle  des  artères,  et  égaler  celle  des 
veines  dans  le  plan  superficiel  au  moins. 


DES  VAISSEAUX  EYMPÏI ÂTIQUES.  O79 

§ 4^4-  L’origine  des  vaisseaux  lymphatiques  est  invi- 
sible et  inconnue.  Des  considérations  physiologiques  et 
des  expériences  anatomiques  ont  fait  admettre  et  puis 
rejeter  leur  continuation  directe  et  immédiate  avec  les 
artères.  On  a vu  aussi  plus  haut  que  leur  origine  par 
des  orifices  béans  à la  surface  des  deux  tégumens  et  des 
membranes  séreuses,  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire 
et  dans  la  substance  des  organes,  admise  d’après  dès 
considérations  et  des  expériences  du  même  genre,  n’est 
pas  mieux  constatée.  Il  faut  savoir  douter. 

§ 4^5.  Aussitôt  qu’on  peut  les  apercevoir , on  voit  les 
radicules  des  vaisseaux  lymphatiques  s’unir  entre  elles, 
se  séparer,  et  s’unir  de  nouveau,  de  manière  à former 
des  réseaux  qui  constituent  en  grande  partie  les  mem- 
branes séreuses,  tégumentaires , etc. 

Ces  vaisseaux  deviennent  en  général  plus  gros  et 
moins  nombreux  en  s’éloignant  de  leur  origine.  Dans 
leur  trajet  iis  continuent  de  se  diviser  en  branches  qui 
se  réunissent  de  nouveau  avec  d’autres  branches  voisines, 
ou  même  entre  elles,  de  manière  à former  des  îles:  ces 
divisions,  ces  réunions,  ces  nombreuses  anastomoses, 
forment  en  beaucoup  d’endroits  des  plexus. 

Quand  ils  sont  pleins  et  un  peu  distendus  ils  paraissent 
plutôt  moniliformes  que  cylindriques  ; c’est  le  grand 
nombre  de  valvules  dont  ils  sont  munis,  et  la  dilatation 
qu’ils  présentent  au-dessus  d’elles,  qui  leur  donne  cette 
apparence  de  chapelet;  ils  offrent  assez  souvent  encore 
d’autres  dilatations  ovoïdes.  Iis  présentent  beaucoup  de 
variétés  dans  leur  trajet  : constamment  ceux  d’un  côté 
diffèrent  plus  ou  moins  de  ceux  du  côté  opposé. 

Tous,  aprèsun  trajet  plusou  moins  long,  se  ramifient 
à la  manière  des  artères,  et  semblent  se  terminer  dans 
des  glandes  lymphatiques,  au-delà  desquelles  ils  repa- 
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raissent  de  nouveau  formés  de  racines  qui  se  rassemblent 
h la  manière  des  veines.  Ceux  des  membres  parcourent 
de  longs  trajets,  plusieurs  pieds,  sans  interruption  de 
ce  genre  ; ceux  du  mésentère  ne  parcourent  que  quel- 
ques lignes  sans  rencontrer  des  glandes.  Quelques-uns 
passent  à côté  d’une  glande  sans  s’y  arrêter.  Il  paraîtrait 
même,  suivant  Cruikshank,  que  des  vaisseaux  lympha- 
tiques du  dos  arriveraient  aux  troncs  sans  passer  par  des 
glandes  ; mais  Mascagni,  dont  l’autorité  est  si  grande  dans 
cette  matière  , assure  qu’aucun  vaisseau  lymphatique 
n’arrive  aux  troncs  sans  passer  au  moins  par  une  glande. 

§ ZjC6.  Après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  plus  ou 
moins  interrompu  par  des  ganglions,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  la  moitié  inférieure  et  du  quart  supérieur 
et  gauche  du  corps  se  terminent  par  un  tronc  très-allongé, 
le  canal  thoracique,  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  ; 
les  autres  se  terminent  par  un  tronc  très-court  dans 
l’autre  veine  sous-clavière.  Ces  terminaisons  sont  elles- 
mêmes  sujettes  à diverses  variétés.  Y a-t-il  d’autres  ter- 
minaisons des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  veines  ? 
Une  partie  de  cette  question  doit  être  examinée  à l’occa- 
sion des  ganglions  lymphatiques,  l’autre  doit  l’être  ici. 

Plusieurs  anatomistes  et  physiologistes  ont  admis 
celte  opinion  1 , que  l’on  peut  fonder  sur  ce  que  par- 
tout, surtout  dans  le  mésentère,  les  radicules  con- 
nues des  vaisseaux  lymphatiques  ont  une  capacité  de 
beaucoup  supérieure  à celle  des  vaisseaux  qui  leur  font 
suite  ; sur  ce  que  , dans  cette  partie  du  corps  aussi  , 
on  trouve  souvent  dans  les  veines,  comme  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques,  les  substances  introduites  par 
absorption,  et  même  celles  qui  ont  été  injectées  direc- 


Voycz  Ludwig,  loc.  cit. 
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tement  dans  ces  derniers  vaisseaux  ; sur  ce  que  , enfin  , 
la  ligature  du  canal  thoracique,  même  unique,  ne  déter- 
mine pas  la  mort  avant  dix  à quinze  jours,  et  qu’on  re- 
trouve alors  dans  le  sang  les  substances  introduites  dans 
l’intestin  et  absorbées  par  sa  membrane  interne.  Mais 
on  n’a  point  vu  la  communication  dont  il  s’agit;  aussi 
n’a-t-el!e  pas  été  généralement  admise.  C’est  surtout 
dans  les  glandes  lymphatiques  qu’elle  paraîtrait  avoir 
lieu  ; nous  y reviendrons  un  peu  plus  loin.  ( Art.  II.  ) 

§ 467.  Les  surfaces  des  vaisseaux  lymphatiques  sont, 
comme  celles  de  tous  les  vaisseaux , l’une  celluleuse  et 
adhérente,  l’autre  lisse  et  libre  : cette  dernière  présente 
une  multitude  de  valvules. 

Ces  valvules,  de  forme  semi-lunaire  ou  parabolique, 
sont  la  plupart  disposées  par  paires,  et  assez  larges  pour 
fermer  complètement  la  lumière  du  vaisseau.  Elles  sont 
en  général  placées  à des  intervalles  inégaux,  si  ce  n’est 
dans  les  vaisseaux  du  testicule,  où  elles  sont  à peu  près 
de  ligne  en  ligne,  ce  qui  leur  donne  plus  qu’à  aucune 
autre  la  forme  d’un  chapelet.  Elles  sont  plus  ou  moins 
rapprochées  suivant  les  parties,  sans  que  cela  soit  plus 
particulier  aux  branches  qu’aux  rameaux  ; on  trouve 
dans  certains  vaisseaux  des  intervalles  de  plusieurs 
pouces  sans  valvules  : le  canal  thoracique  est  surtout 
remarquable  sous  ce  rapport.  Dans  quelques  points 
l’insertion  d’un  petit  vaisseau  dans  un  plus  gros  n’est 
garnie  que  d’une  valvule  simple.  Dans  quelques  endroits 
des  troncs  on  trouve  des  valvules  annulaires  qui  ne 
closent  pas  totalement  le  canal.  L’insertion  des  troncs 
dans  les  veines  sous-clavières  est  garnie  d’une  double 
valvule  qui  s’oppose  efficacement  aux  reflux  du  sang 
dans  leur  cavité.  Toutes  ces  valvules,  comme  celles  des 
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veines  et  des  artères , sont  formées  par  une  duplicature 
de  la  membrane  interne. 

§ 4^8.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  formés  de 
deux  membranes,  très-distinctes  dans  leur  tronc  prin- 
cipal. 

L’externe,  cellulaire  et  inégale  extérieurement,  est 
unie  au  tissu  cellulaire  ambiant,  qui  lui  forme  une 
gaine;  plus  profondément  elle  est  distinctement  fibril- 
laire  ou  filamenteuse  : on  prétend  même  y avoir  vu 
des  fibres  musculaires.  La  membrane  interne  est  très- 
mince. 

On  suit  dans  l’épaisseur  de  la  membrane  externe,  des 
petits  vaisseaux  sanguins,  artériels  et  veineux;  quel- 
ques-uns disent  y avoir  vu  aussi  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. On  n’a  pu  y apercevoir  de  nerfs. 

g 469-  Les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques,  quoi- 
que très-minces  et  transparentes,  sont  denses  et  très- 
résistantes  , bien  plus  que  celles  des  veines , eu  égard  à 
l’épaisseur  différente.  Cependant  ces  vaisseaux  sont 
extensibles,  et  aussi  très-rétractiles.  L’élasticité  y est 
manifeste  : si  on  les  remplit  et  les  distend  dans  le  ca- 
davre , la  matière  qu’on  y a introduite  en  est  repoussée. 

L’irritabilité  ou  contractilité  vitale  1 n’y  est  pas  moins 
évidente,  quoiqu’elle  ait  été  niée  par  .Mascagni  et  plu- 
sieurs autres.  Si  on  les  expose  à l’air  sur  le  vivant,  ils 
se  contractent  manifestement;  si  on  pique  le  canal  tho- 
racique ou  un  autre  vaisseau  lymphatique  après  l’avoir 
lié  , le  liquide  en  sort  par  jets  , comme  le  sang  qui  sort 
d’une  veine  , tandis  qu’après  la  mort  il  s’échappe  seu- 
lement en  nappe.  Il  est  vrai  que  les  irritations  méca- 

1 Schrcger , de  Irrita/bililale  vasorumiymphaticorum;  Lips.  178g. 
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niques  gu  chimiques  ne  produisent  pas  des  raouve- 
mens  semblables  à ceux  des  muscles,  mais  l’irritabilité 
varie  suivant  les  organes. 

On  ne  sait  rien  sur  leur  sensibilité,  et  peu  de  choses 
sur  leur  force  de  formation. 

§ 4?o.  Les  vaisseaux  lymphatiques  contiennent  le 
chyle  et  la  lymphe  (§  79);  ils  conduisent  ces  humeurs 
de  leurs  racines  vers  leurs  troncs,  ce  qui  est  assez  bien 
prouvé  parla  disposition  de  leurs  valvules,  qui  permet 
le  trajet  dans  ce  sens  et  s’y  oppose  clans  l’autre;  pa”  les 
elfets  de  la  ligature,  au-dessous  de  laquelle  il  se  gonflent 
tandis  qu’ils  se  vident  au-dessus;  et  par  les  valvules  qui 
garnissent  leur  insertion  dans  les  veines.  Les  liquides  les 
parcourent  lentement  et  uniformément,  c’est-à-dire 
sans  présenler  de  pulsations. 

Darwin,  Thilow  et  autres,  pour  expliquer  la  rapidité 
de  certaines  sécrétions,  ont  admis  un  mouvement  ré- 
trogade  des  humeurs  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ; 
tel,  par  exemple,  que  des  liquides  absorbés  par  les  pa- 
rois de  l'estomac  pourraient  aller  directement  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  et  au  moyen  de  leurs  commu- 
nications , aux  reins  et  à la  vessie  : c’est  admettre  que 
les  valvules  11’opposent  pas  un  grand  obstacle  au  îetour 
des  liquides.  Mais  il  est  certain,  au  contraire,  que  les 
valvules  opposent  un  obstacle  insurmontable  au  cours 
rétrograde  des  liquides  ; et  de  plus  des  observations  et 
des  expériences  directes  font  découvrir  dans  les  voies 
urinaires  des  substances  introduites  dan§  l’estomac,  sans 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  intermédiaires  en  pré- 
sentent la  moindre  trace. 
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ARTICLE  IL 

DES  GANGLIONS  LYMPHATIQUES. 

§ 4/1-  Les  glandes  conglobées  ou  ovoïdes,  qui  inter- 
rompent la  continuité  des  vaisseaux  lymphatiques,  sont 
dans  le  même  rapport  avec  ces  vaisseaux  que  les  gan- 
glions nerveux  avec  les  nerfs. 

Ces  ganglions  sont  très-anciennement  connus.  C’est 
en  partie  d’eux  qu’Hippocrate  parle  sous  le  nom  de 
glandes.  Fr.  Sylvius  leur  a donné  l’épithète  de  conglo- 
bées, et  Lossius  celle  de  lymphatiques.  D’après  la  com- 
paraison ci-dessus  faite  par  Sœmmeriing,  et  pour  évi- 
ter une  confusion,  M.  Chaussicr  les  a désignées  sous  le 
nom  de  ganglions  lymphatiques. 

§ 472.  Ils  sont  situés  sur  le  trajet  de  tous  les  vais- 
seaux lymphatiques,  à commencer  du  coude-pied  et  du 
pli  du  coude  pour  les  membres,  du  canal  carotidien  et 
de  la  base  extérieure  du  crâne  pour  la  tète.  Il  en  existe 
beaucoup  au  cou,  dans  l’aisselle,  dans  l’aine,  plusieurs 
dans  les  parois  antérieures  de  la  poitrine  et  de  l’abdo- 
men, et  un  très-grand  nombre  dans  ces  cavités.  Ils 
existent  surtout  très-abondamment  autour  des  racines 
des  poumons  et  dans  le  mésentère,  près  des  parties  par 
conséquent  qui  donnent  accès  à beaucoup  de  matières 
venant  du  dehors.  O11  n’en  conuaît  point  dans  le  crâne 
ni  dans  le  rachis- 

Leur  volume  varie  , dans  l’état  de  santé,  depuis  celui 
d’une  lentille  jusqu’à  celui  d’une  amande.  En  général 
les  plus  petits  sont  placés  vers  les  origines,  et  les  plus 
gros  vers  les  troncs  des  vaisseaux.  Les  plus  volumineux 
et  les  plus  rapprochés  se  trouvent  vers  la  racine  du 
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mésentère,  les  plus  petits  dans  l’épiploon;  ceux  de  la 
tête  et  du  bras  sont  petits. 

Leur  figure  est  obronde,  oblongue,  un  peu  aplatie; 
ils  sont  plus  ou  moins  inégaux  à la  surface;  ils  ont  en 
général  la  forme  d’une  amande.- 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  en  général  d’un 
blanc  rougeâtre,  semblable  à la  chair,  mais  leur  cou- 
leur varie  suivant  les  régions  qu’ils  occupent  : ainsi, 
ceux  qui  sont  sous -cutanés  sont  d’une  couleur  plus 
foncée;  ceux  des  environs  du  foie  sont  jaunâtres,  ceux 
de  la  rate  bruns,  ceux  des  poumons  noirâtres,  ceux  du 
mésentère  très-blancs,  etc. 

Leur  consistance  est  plus  grande  que  celle  d’aucune 
partie  molle. 

§ 47^*  Les  ganglions  lymphatiques  sont  enveloppés 
d’une  membrane  mince,  fibrillaire  , très -vasculaire, 
unie  au  tissu  cellulaire  environnant,  et  qui  envoie  des 
prolongemens  fins  et  mous  dans  l’intérieur. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  dont  la  glande  interrompt 
le  trajet  se  distinguent  en  eux  qui  y arrivent,  vasa  in- 
ferentia,  et  en  ceux  qui  en  sortent,  vasa  cffcrentia  : 
ils  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la  direction  de 
leurs  valvules.  Le  nombre  des  vaisseaux  inférens  est 
très-variable,  on  en  trouve  depuis  un  jusqu’à  vingt  ou 
trente;  celui  des  vaisseaux  efférens  est  variable  aussi, 
rarement  correspondant,  et  ordinairement  moindre. 
Les  premiers  entrent  par  l’extrémité  de  la  glande  la 
plus  rapprochée  des  origines  du  système,  les  autres  sor- 
tent par  l’extrémité  opposée,  qui  répond  aux  troncs. 
Les  vaisseaux  inférens,  en  approchant  de  la  glande  , se 
divisent  en  rameaux  qui  s’écartent  en  rayonnant  au- 
tour d’elle  , se  divisent  et  se  subdivisent  à sa  surface,  de 
manière  à l’entourer  d’un  réseau.  Les  vaisseaux  efférens 
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produisent  à peu  près  le  même  effet  à l’autre  extrémité 
de  la  glande,  par  la  réunion  successive  de  leurs  radi- 
cules et  de  leurs  racines  en  troncs  plus  ou  moins  nom- 
breux et  volumineux.  La  capacité  totale  des  vaisseaux 
efférens  paraît  en  général  moindre  que  celle  des  infé- 
rens  ; cela  est  surtout  frappant  dans  le  mésentère. 

Les  glandes  lymphatiques  ont  aussi  des  vaisseaux  san- 
guins remarquables.  Les  artères  sont  assez  volumineuses 
et  nombreuses  pour  que  leur  injection  colore  tout-à-fait 
les  glandes.  Les  veines,  plus  volumineuses  encore  que 
les  artères,  sont  dépourvues  de  valvules.  On  peut  voir 
des  filets  nerveux  arriver  à ces  organes  et  les  traverser  ; 
mais  il  est  très-difficile  de  savoir  si  quelques  filamens  s’y 
terminent,  ou  si  tous  ne  font  que  les  traverser.  Deux 
grands  anatomistes  sont  opposés  sur  ce  sujet  : "Wrisberg 
les  admet,  et  Walter  les  nie. 

§ 474-  Les  anatomistes  ne  sont  pas  plus  d’accord  sur 
la  conformation  interne  et  la  texture  des  glandes  lympha- 
tiques. Albinus,  Ludwig,  Hewson,  Wrisberg , Monro, 
Meckel , regardent  leur  tissu  comme  entièrement  vascu- 
laire; Malpiglii,  Nuck,  Mylius,  Ilunter,  Cruikshank, 
y admettent  des  cellules;  Sœmmerring  admet  ces  deux 
sortes  de  textures,  et  une  troisième  résultant  de  leur 
combinaison.  L’examen  que  j’ai  fait  de  ce  tissu  dans 
l’homme,  dans  plusieurs  animaux,  et  surtout  dans  les 
glandes  inguinales  de  vaches  mortes  pendant  la  lactation, 
m’a  montré  qu’il  résulte  uniquement  de  vaisseaux , mais 
qui  offrent  une  disposition  érectile  plus  ou  moins  évi- 
dente. En  effet,  parmi  les  vaisseaux  inférens  qui  pénètrent 
dans  l’épaisseur  de  la  glande,  les  uns  acquièrent  et  con- 
servent une  grande  ténuité,  les  autres  se  dilatent  en 
cellules  comme  les  veines  du  pénis,  les  uns  et  les  autres 
ayant  de  nombreuses  communications  anastomotiques. 


DES  GANGLIONS  LYMPHATIQUES.  58? 

Les  racines  des  vaisseaux  efférens  présentent  de  leur  côté 
la  même  disposition  , c’est-à-dire  que  les  unes  sont  des 
radicules  déliées,  et  les  autres  des  racines  renflées  ou  di- 
latées en  cellules.  La  plupart  des  glandes  lymphatiques 
présentent  à l’intérieur  ce  mélange  de  ramifications  ténues 
et  de  parties  renflées.  Quelques-unes  ne  présentent  pres- 
que que  des  rameaux  dilatés  en  cellules  ; quelques  autres 
ne  semblent  consister  qu’en  un  réseau  de  ramifications 
déliées.  C’est  par  ces  variétés  qu’on  peut  expliquer  la 
diversité  d’opinion  qui  a existé  sur  ce  point  d’anatomie. 

Les  glandes  lymphatiques  contiennent  dans  leur  inté- 
rieur une  substance  crémeuse  ou  lactiforme  qui  paraît 
être  contenue  dans  les  vaisseaux  fins  ou  larges  qui  les 
composent,  et  non  dans  le  tissu  cellulaire. 

§ 4”5.  Ces  ganglions  sont  plus  volumineux,  plus  mous, 
plus  rougeâtres,  et  contiennent  plus  de  liquide  dans  les 
enfaris  et  les  jeunes  sujets  que  dans  les  adultes;  ils  dimi- 
nuent beaucoup , mais  ne  disparaissent  pas  dans  la 
vieillesse.  Il  n’y  a pas  de  différence  tranchée  sous  ce  rap- 
port entre  les  deux  sexes  : Hewson  dit  qu’ils  sont  plus 
gros  chez  l’homme;  Bichat  dit  tout  le  contraire.  On  les 
a trouvés  noirs  sous  la  peau  des  nègres. 

§ 4/6.  La  fonction  qu’on  attribue  aux  glandes  lym- 
phatiques est  de  servir  au  mélange  des  liquides  arrivant 
par  divers  vaisseaux  inférens  , et  à l’élaboration  de  la 
lymphe  et  du  chyle.  Les  liquides  sont  ensuite  emportés 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  efférens,  et  peut-être  en 
partie  par  les  veines.  Ce  dernier  point  a été  nié  par 
beaucoup  d’anatomjstes  et  de  physiologistes  d’un  grand 
nom,  comme  Haller,  Cruikshank,  Hewson,  Mascagni, 
Sœmmerring,  etc.  ; mais  il  est  à craindre  que  l’autorité 
de  ces  hommes  célèbres  n’ait  fait  rejeter  sans  examen 
une  vérité. 
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Outre  les  faits  déjà  rapportés  ci-dessus  en  faveur  de 
l’opinion  dont  il  s’agit  , on  peut  dire  que  beaucoup  d’ob- 
servateurs ont  aperçu  des  stries  de  chyle  dans  la  veine- 
porte;  on  peut  ajouter  qu’un  très-grand  nombre  d’ana- 
tomistes ont  vu,  et  j’ai  vu  mpi-mème  nombre  de  fois, 
le  mercure  introduit  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
mésentère,  passer,  au-delà  d’une  glande,  tout  à la  fois 
dans  les  vaisseaux  efférenset  dans  les  veines  de  la  glande; 
or  ce  passage  est  trop  facile  et  trop  constant  pour  dé- 
pendre d’une  double  rupture , et  non  d’une  communi- 
cation naturelle  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  veines. 

§ 477-  Outre  les  maladies  des  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  1 , comme  l’inflammation  des  uns  et  des 
autres,  les  blessures  et  les  ruptures  des  vaisseaux , leur 
dilatation  variqueuse,  leur  rétrécissement  et  leur  oblité- 
ration, lés  tubercules  et  les  autres  productions  morbides 
dans  les  glandes,  etc.,  on  a fait  jouer  au  système  lympha- 
tique, en  le  considérant  comme  appareil  de  l’absorption , 
un  rôle  très- grand  et  très-exagéré  dans  la  plupart  des 
maladies. 

i S.  Th.  Socmttierring , de  Morbis  vasorum  absorbentium  corp 
•hum.  in-8°;  Traj . ad  Man. 
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CHAPITRE  Y.. 

DES  GLANDES. 

§ 4/8.  Le  nom  de  glande  1 , glanduta,  adV , vient  , 
suivant  Nuck,  de  la  comparaison  faite  par  les  anciens 
entre  les  ganglions  ou  glandes  lymphatiques  et  les  fruits 
du  chêne. 

Des  objets  si  dilférens  ont  été  compris  sous  le  nom  de 
glande,  qu'il  en  est  résulté  beaucoup  de  difficulté  d’en 
donner  la  définition. 

Hippocrate  avait  dit  que  les  glandes  étaient  formées 
d’une  chair  particulière , grenue , spongieuse , point 
dense,  de  couleur  de  graisse,  de  consistance  de  laine  , 
s’écrasant  sous  la  pression,  pourvue  de  beaucoup  de 
veines,  et  rendant,  quand  on  la  coupe,  du  sang  blan- 
châtre et  séreux.  Il  comprenait  un  grand  nombre  de 
parties  sous  ce  nom,  et  notamment  le  cerveau. 

On  a eu  long-temps  une  idée  aussi  vague  des  glandes, 

i Whartoa  , Adcnographia  ; Lond.  i656.  — M.  Malpighi,  de 
V i sc crurn  structura , inop.  omn.  et  deStruct.  glandul . congtob. 
etc.,  in  op.  posth.  — Lossius  et  Pielow,  Disq . de  glandulis  in  gé- 
néré; Vitcb.  i683.  — A.  Nuck,  Adcnographia  cwriosa;  L.  B.  1691. 
— G.  Mylius , de  Glandutis ; L.  B.  1698.  — - L.  Terraneus , de 
Gland,  universim , etc.  ; L.  B.  1729.  — Boerhaave  et  Ruysch  , de 
F abricâ  gtandular . , etc . , in  Rugscliiiop.  omn.  — A.  L.  de  Hugo, 
Gomment,  de  glandulis  in  genere , etc!;  Gotting.  1746.  — Th.  de 
Bordeu  , Recherches  anatom.  sur  les  glandes , etc.;  Paris,  1751.  — - 
G.  A.  Haaso  , de  G’andularum  définitions , bips.  1 80/1 . — Leorv- 
hardi,  op.  cit. 
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l’on  y a joint  ensuite  celle  d’une  forme  arrondie  ; on  a 
compris  alors  avec  les  glandes  et  les  ganglions  vasculaires, 
le  conarium  et  l’hypophyse  du  cerveau,  les  paquets 
adipeuxr  synoviaux , et  même  la  langue. 

Une  autre  définition,  fondée  sur  la  texture,  et  dans 
laquelle  on  faisait  entrer  l’idée  d’un  amas  de  follicules 
ou  d’un  ensemble  de  vaisseaux  avec  une  enveloppe  mem- 
braneuse particulière,  comprenait  encore  beaucoup  de 
parties  différe-ntes , et  supposait  la  connaissance  exacte 
de  la  texture  intime. 

On  a aussi  essayé  de  définir  les  glandes  par  leur  fonc- 
tion , en  disant  qu’elles  sont  des  organes  sécrétoires; 
mais  confondant  ensuite  la  nutrition  et  la  sécrétion,  on 
y a compris  la  plupart  des  organes;  ou  bien  distinguant 
ces  fonctions,  mais  ne  séparant  pas  les  sécrétions  intrin- 
sèques des  sécrétions  excrétoires , on  a confondu  les 
membranes  séreuses  et  synoviales  avec  les  glandes." 

Il  faut , pour  distinguer  les  glandes  de  toute  autre  par- 
tie analogue  par  la  forme,  par  la  texture  apparente,  et 
même  jusqu’à  un  certain  point  par  les  fonctions,  avoir 
particulièrement  égard  à leurs  connexions;  Bichat  et 
M.  Chaussier  ont  pris  cette  considération  pour  base 
d’une  définition  des  glandes;  Daase  lia  adoptée  aussi  , 
mais  il  a supposé  des  conduits  excréteurs  aux  ganglions 
vasculaires.  Les  glandes  sont  des  organes  de  forme 
obronde , lobuleux , entourés  de  membranes,  ayant 
beaucoup  de  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  pourvus  de  con- 
duits excréteurs  ramifiés  qui  aboutissent  aux  mem- 
branes tégumcntaires  et  y versent  un  liquide  sécrété.  En 
un  mot,  ce  sont  des  organes  de  sécrétion  extriüsèque  , 
pourvus  de  conduits  excréteurs. 

§ 479-  Considérées  ainsi,  les  glandes  sont  des  dépen- 
dances ou  des  prolongemens  des  membranes  tégumen- 
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taires.  Dans  les  animaux  pourvus  de  vaisseaux  et  de 
cœur,  les  seuls  qui  aient  des  glandes  massives,  elles  résul- 
tent d’une  réunion  intime  de  ces  deux  genres  d’organes  : 
c’est  pour  cela  que  leur  description  est  placée  ici.  Elles 
tiennent  cependant  encore  plus  au  système  tégumentaire 
qu’au  système  vasculaire,  car  dans  les  animaux  dépour- 
vus de  vaisseaux,  les  glandes  existent,  mais  à un  état 
rudimentaire;  le  foie,  la  plus  constante  de  toutes  les 
glandes,  si  ce  n’est  cependant  le  rein,  existe  en  effet 
dans  les  insectes  sous  forme  d’un  canal  excréteur  rami- 
fié, aboutissant  au  canal  intestinal,  mais  libre  et  flottant 
dans  l’abdomen. 

§ 48°*  Il  est  encore  assez  difficile,  et  peut-être  impos- 
sible, d’établir  une  ligne  de  démarcation  bien  trânchée 
entre  les  follicules  ou  cryptes  et  les  glandes. 

On  a déjà  vu  que  parmi  les  follicules  il  y en  avait  de 
simples  et  solitaires;  que  d’autres  sont  groupés,  agmi- 
nés  ou  agrégés;  que  d’autres  sont  composés,  soit  par 
leur  réunion  dans  un  orifice  commun  ou  une  lacune  , 
soit  en  même  temps  par  1’agglomératicm  de  plusieurs 
follicules,  soit  enfin  par  un  canal  excréteur  commun  et 
ramifié;  c’est  ici  que  la  difficulté  existe,  car  il  n’y  a pas 
de  raison  valable  pour  ne  pas  ranger  les  amygdales  qui 
ont  des  lacunes  composées,  les  glandes  molaires.,  la  pros- 
tate et  les  glandes  de  Cowper,  qui  ont  des  conduits  ra- 
mifiés, parmi  les  glandes,  aussi  bien  que  les  glandes 
sublinguales,  lacrymales,  etc. 

Les  glandes  les  plus  parfaites  et  les  moins  équivoques 
sont  : les  lacrymales,  les  salivaires,  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté , savoir  la  parotide,  la  maxillaire  et  la 
sublinguale;  le  pancréas,  le  foie,  les  reins,  les  testicu- 
les et  les  mamelles.  Les  ovaires  doivent  être,  comme  les 
testicules,  rangés  dans  ces  genres  d’organes. 
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§ 481*  La  forme  des  glandes  est  irrégulièrement  ar- 
rondie , et  présente  beaucoup  de  variétés.  Les  unes 
impaires,  comme  le  foie  et  le  pancréas,  sont  asymé- 
triques; les  autres  sont  paires  et  assez  exactement  sem- 
blables des  deux  côtés. 

§ 482-  Elles  sont  toutes  situées  au  tronc,  et  toutes, 
quelle  que  soit  la  diversité  apparente  de  leur  situation  , 
aboutissent  par  leurs  canaux  à la  membrane  muqueuse 
ou  à la  peau. 

§ 483.  Leur  volume  diffère  beaucoup  : le  foie  est  un 
des  organes  les  plus  volumineux  du  corps,  les  glandes 
lacrymales  , sublinguales  et  les  ovaires  ont  à peine,  au 
contraire,  le  volume  de  la  moitié  du  pouce. 

§ 484-  A l’intérieur,  les  unes  sont  lobées  et  lobulées, 
comme  les  lacrymales,  les  salivaires  et  le  pancréas  ; les 
mamelles  le  sont  moins  distinctement;  les  testicules 
le  sont  d’une  autre  manière;  les  reins  le  sont  seulement 
dans  le  fœtus  ; le  foie  11’est  lobé  qu’à  l’extérieur. 

Dans  les  premières,  les  lobules  paraissent  formés  de 
particules  très-petites,  mais  semblables  et  blanchâtres; 
dans  le  foie  et  dans  les  reins,  on  trouve  deux  subs- 
tances de  couleur  différente,  disposées  par  couches  dans 
les  reins,  et  mêlées  à la  manière  du  granit  dans  le  foie. 

§ 485.  Les  glandes  sont  enveloppées  d’une  mem- 
brane , cellulaire  dans  la  plupart  d’entre  elles  , et 
fibreuse  dans  les  autres,  entourée  dans  quelques-unes 
par  une  membrane  séreuse,  et  dans  les  autres  par 
beaucoup  de  tissu  cellulaire  et  adipeux.  La  face  in- 
terne de  cette  memLane  se  continue  avec  le  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  lâche  qui  existe  abondam- 
ment dans  les  glandes. 

Ces  brganes  ont  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  et 
lymphatiques,  et  peu  de  nerfs;  plus  cependant  que  la 
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membrane  muqueuse  en  général,  mais  moins  que  la 
peau.  La  plupart  ne  reçoivent  que  du  sang  artériel  ; le 
foie  seul  dans  l’homme  et  les  mammifères,  le  foie  et  les 
reins  dans  les  ovipares,  reçoivent  en  outre  du  sang 
veineux,  ce  qui  explique  la  nature  des  liquides,  si  dif- 
férens  du  sang  et  tout-à-fait  excrétoires  que  fournissent 
ces  glandes.  Le  nombre  et  le  volume,  ou  la  capacité 
totale  des  artères,  sont  très-divers  dans  les  glandes,  mais 
nulle  part  plus  grands  que  dans  les  reins-  La  longueur, 
le  trajet,  le  mode  de  distribution  des  vaisseaux,  sont 
également  très-variés.  La  différence  de  capacité  entre 
les  artères  et  les  veines  est  très-peu  marquée  dans  les 
glandes;  et,  en  effet,  une  grande,  partie  du  sang  y est 
transformée  en  humeur  sécrétée,  et  emportée  parles 
conduits  excréteurs. 

§ 486.  Ces  conduits  commencent  par  des  radicules 
très-fines  , invisibles , et  probablement  closes,  qui  se 
réunissent  entre  elles  à la  manière  des  veines,  pour 
former  plusieurs  troncs,  comme  dans  les  glandes  lacry- 
males, sublinguales  et  mammaires,  ou  un  seul,  comme 
dans  toutes  les  autres.  Ces  conduits, multiples  ou  uniques 
pour  chaque  glande,  parcourent  un  trajet  en  général 
droit,  tortueux  dans  les  testicules  seulement,  et  abou- 
tissent aux  membranes  tégumentaires.  Celui  de  l'ovaire 
est  seul  interrompu  ; ceux  des  mamelles  présentent , 
avant  leur  terminaison  , des  renllemens  olivaires;  ceux 
du  rein  présentent  d'abord  un  évasement  ou  bassinet, 
et  puis  viennent  aboutir  à une  vessie  unique  pour  eux 
deux;  celui  du  foie  et  celui  de  chaque  testicule  ont  aussi 
un  réservoir,  mais  situé  latéralement  et  exigeant  un 
cours  rétrograde  du  liquide  sécrété  pour  y arriver.  Les 
conduits  des  autres  glandes  ne  présentent  ni  interrup- 
tion , ni  renflemens,  ni  réservoirs. 
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La  composition  des  conduits  excréteurs  résulte  tou- 
jours essentiellement  d’une  membrane  muqueuse  dont 
l’épaisseur  vient  en  diminuant,  à mesure  qu’elle  forme 
des  divisions  plus  fines  dans  la  glande.  Cette  membrane 
est  doublée  à l’extérieur  par  du  tissu  cellulaire,  par  du 
tissu  élastique  ; dans  quelques  conduits  par  du  tissu 
érectile,  comme  dans  l’urètre,  dans  le  mamelon,  et  peut- 
être  dans  quelques  autres;  dans  quelques  parties  des 
voies  excrétoires  , la  membrane  muqueuse  est  armée  ou 
doublée  de  fibres  musculaires. 

§ 487.  La  texture  intime  des  glandes  est  peu  connue. 
Malpighi  avait  avancé  que  chacun  desgrains  glanduleux, 
acini , devait  être  considéré  comme  un  follicule,  et 
chaque  glande  comme  une  conglomération  de  follicules 
aboutissant  à un  canal  excréteur  commua.  Cette  opi- 
nion fut  reçue  et  admise  sans  contradiction  jusqu’à 
Ruysch,  et  de  son  temps  défendue  contre  lui-même  par 
Boerliaave.  Suivant  Ruysch , au  contraire , ce  qu’on  a 
appelé  grains  glanduleux  consisterait  uniquement  dans 
des  entrelacemens  de  vaisseaux  fins , dans  lesquels  les 
artères  se  continueraient  en  canaux  excréteurs. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  deux  opinions  quelque 
chose  de  vrai  qu’il  faut  admettre , et  quelque  chose  à 
rejeter  comme  inexact.  Il  est  vrai,  comme  le  dit  Mal- 
pighi , qu’une  glande  consiste , comme  un  follicule  sim- 
ple ou  composé,  en  un  canal  fermé  à l’extrémité  ; il  est 
vrai  aussi , comme  le  dit  Ruysch,  que  chaque  grain  glan- 
duleux, et  que  la  glande  entière,  consiste  dans  le  mé- 
lange et  l’entrelacement  des  vaisseaux  fins  avec  les  ori- 
gines du  conduit  excréteur;  mais  il  est  inexact  de  dire, 
comme  il  l’a  dit,  que  les  conduits  excréteurs  sont  la 
continuation  des  artères  ; comme  il  serait  inexact  de  dire  , 
avec  Malpighi,  que  les  racines  des  conduits  excréteurs 
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commencent  par  des  renflemens  ou  follicules.  Peut-être 
l’hypothèse  de  Malpighi  aurait-elle  plus  de  probabilités, 
appliquée  aux  glandes  granulées,  comme  les  salivaires, 
le  pancréas  et  les  lacrymales,  qui  ressemblent  tant  en 
effet  à des  follicules  composés;  et  celle  de  Ruysch,  plus 
de  vraisemblance  en  l’appliquant  seulement  au  foie  , 
aux  reins  et  aux  testicules,  dont  la  texture  est  si  évidem- 
ment vasculaire  et  canaliculée;  sans  que  cependant  on 
puisse  affirmer  qu’il  y a dans  les  premières  de  véritables 
follicules  évasés,  et  dans  les  autres  des  continuations 
directes  entre  les  artères  et  les  conduits  excréteurs. 

On  pourrait  encore  apporter  à l’appui  de  cette  conjec- 
ture la  facilité  avec  laquelle  , dans  ces  dernières  glandes, 
les  injections  passent  des  vaisseaux  dans  les  conduits 
excréteurs,  et  réciproquement;  et  la  difficulté  avec  la- 
quelle on  obtient  les  mêmes  résultats  dans  les  glandes 
lobulées  et  granulées. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  , la  texture  des 
glandes  paraît  bien  certainement  résulter  de  la  réunion 
intime  des  conduits  excréteurs  ramifiés,  et  clos  à leur 
origine,  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
et  des  nerfs  situés  dans  leurs  intervalles,  divisés  et  ter- 
minés dans  leur  épaisseur;  le  tout  réuni  par  du  tissu 
cellulaire  et  enveloppé  de  membranes. 

§ 4^8.  Les  glandes  ont  pour  fonction  un  mode  de 
sécrétion  que  l’on  appelle  glandulaire.  Toute  sécrétion 
en  général  consiste  dans  la  formation  d’une  humeur  par- 
ticulière, dont  le  sang  fournit  les  matériaux.  La  sécrétion 
glandulaire  ne  diffère  des  autres  (sécrétions  folliculaire 
et  perspiratoire  ),  que  par  la  complication  plus  grande 
de  son  organe. 

A une  exception  près,  le  même  sang,  le  sang  artériel 
seul,  est  apporté  dans  toutes  les  glandes  ; le  nombre  , le 
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volume,  la  direction,  le  mode  de  distribution  des  vais- 
seaux , et  le  degré  de  ténuité  auquel  ils  arrivent  par  leurs 
divisions  successives  , ne  peuvent  guère  influer  que  sur 
la  quantité  de  sang  qui  arrive  à la  glande  , ei.  sur  la  ra- 
pidité de  son  cours  ; cependant  une  partie  du  sang  étant 
remportée  par  les  veines,  et  un  autre  liquide  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  les  glandes  versent  pair  leurs 
conduits  excréteurs  des  humeurs  aussi  différentes  entre 
elles,  que  la  salive , les  larmes,  labile  , l’urine,  le  sperme 
et  le  lait. 

Quelles  sont  donc  la  nature  et  la  cause  du  changement 
du  sang  en  humeur  sécrétée  ? On  a cru  que  le  chan  Sè- 
ment el  sa  cause  étaient  purement  mécaniques,  et  dé- 
pendaient de  la  grandeur  et  de  la  figure  des  ouvertures 
par  où  les  humeurs  sortent  des  vaisseaux  ; on  a supposé  , 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  que  c’était  un 
changement  chimique,  c’est-à-dire  une  autre  composi- 
tion élémentaire  ; mais  ce  changement  n’a  lieu  que  dans 
les  corps  organisés,  et  que  dans  certains  de  leurs  organes  ; 
cette  différence  tient  donc  à des  modifications  de  leur 
substance,' tout  comme  on  voit  divers  végétaux  plantés- 
dans  le  môme  sol,  plongés  dans  la  même  atmosphère  , 
produire,  les  uns,  de  la  gomme,  les  autres  un  acide,  les 
autres  delà  résine  , etc.  La  sécrétion  glandulaire,  comme 
les  autres,  est  donc  une  fonction  de  la  substance  orga- 
nisée et  vivante  : les  vaisseaux  en  apportent  les  maté- 
riaux contenus  dans  le  sang,  la  production  est  proba- 
blement môme  disposée  ou  préparée  par  la  disposition 
des  vaisseaux  et  le  mode  de  circulation  qui  en  résulte; 
mais  c’est  dans  le  tissu  qui  forme  les  racines  des  con- 
duits excréteurs  qu’il  faut  en  chercher  l’instrument 
essentiel  et  immédiat.  La  sécrétion  en  général,  et  la 
sécrétion  glandulaire  en  particulier,  sont  évidemment 
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soumises  à l’influence  nerveuse;  les  effets  des  passions 
sur  les  sécrétions  en  général , ceux  des  maladies , de  l’hys- 
térie, de  l’hypochondrie , etc.,  sont  assez  connus.  Des 
expériences  de  M.  Brodie  sont  venues  confirmer  ce  que 
l’observation  directe  avait  appris. 

La  ligature  des  veines  d’une  glande  augmente  beau- 
coup le  produit  de  sa  sécrétion. 

§ 489.  Les  glandes  commencent  à se  former  par  leur 
canal  excréteur.  Dans  l’embryon,  ce  canal  est  libre  et 
flottant , comme  dans  les  insectes.  Les  glandes  sont  en- 
suite lobées,  par  exemple  les  reins,  comme  elles  le  sont 
dansles  arachnides  et  les  crustacés.  Elles  sont  en  général 
très-volumineuses  dans  le  fœtus  et  l'enfant.  Elles  dimi- 
nuent proportionnellement  à mesure  que  les  organes 
des  fonctions  animales  se  développent.  Quelques-unes 
changent  de  place  vers  l’époque  de  la  naissance  : ce  sont 
les  testicules  et  les  ovaires.  Ces  glandes  et  les  mamelles 
se  développent  beaucoup  à l’époque  de  la  puberté  et  se 
flétrissent  dans  la  vieillesse. 

§ 49°.  Les  glandes  présentent  beaucoup  de  variétés 
individuelles  et  de  vices  de  conformation.  Quelques- 
unes  manquent  quelquefois  entièrement;  ce  sont  celles 
de  la  génération  qui  sont  le  plus  sujettes  à manquer.  Une 
des  glandes  paires  peut  manquer  ou  être  moins  volu- 
mineuse que  l’autre.  Quelques-unes  restent  quelque- 
fois lobées,  ou  très-volumineuses  comme  dans  le  fœ- 
tus. D’autres  sont  quelquefois  réunies,  comme  les  deux 
reins  en  un.  D’autres  peuvent  conserver  leur  situation 
primitive  , comme  les  testicules  et  les  ovaires;  ces  der- 
niers sont  quelquefois  , au  contraire  , entraînés  au 
dehors  de  l’abdomen.  Les  reins  peuvent  aussi  être  situés 
beaucoup  trop  bas,  ou  dans  le  bassin. 
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§ 491-  On  observe  quelquefois  l’atrophie  des  glandes, 
soit  par  une  pression  extérieure,  soit  par  une  produc- 
tion accidentelle  développée  dans  leur  épaisseur;  elle 
a aussi  lieu  par  le  défaut  d'action,  ou  même  sans  cause 
appréciable.  L’hypertrophie  a lieu  quelquefois  par  suite 
de  la  cessation  d’action  d’autres  organes , et  sutout 
d’une  glande  paire.  Assez  souvent  elle  est  accompagnée 
de  quelque  altération  de  tissu. 

§ 492.  L’inflammation  des  glandes  est  fréquente,  et 
souvent  se  développe  en  se  propageant  le  long  du 
conduit  excréteur,  depuis  son  orifice  jusqu’à  ses  racines 
dans  la  glande.  L’inflammation  y est  souvent  suppura- 
toire,  et  quelquefois  plastique;  d’où  résulte  l’oblitéra- 
tion des  conduits  et  l’induration  du  tissu. 

§ 493.  Les  productions  accidentelles , soit  saines , 
soit  morbides,  sont  très-communes  dans  les  glandes. 
Les  ovaires  y sont  le  plus  sujets , mais  surtout  aux 
productions  analogues  ; les  testicules , le  foie  et  les 
mamelles,  sont  très-sujets  aux  productions  morbides; 
les  glandes  lacrymales  , salivaires  , et  le  pancréas  , sont 
au  contraire  très-peu  sujets,  soit  aux  unes,  soit  aux 
autres  productions  accidentelles. 

§ 494-  Le  tissu  glanduleux  11e  se  produit  point  acci- 
dentellement. Quand  il  est  entamé,  les  racines  ou  le 
tronc  du  conduit  excréteur  étant  divisés,  la  matière 
sécrétée  est  versée  dans  la  plaie , qui  a beaucoup  de 
tendance  à devenir  et  à rester  fistuleuse. 

§,  495.  Ici  se  termine  la  description  de  tous  les 
systèmes  ou  genres  d’organes  qui  appartiennent  spécia- 
lement aux  fonctions  végétatives;  ceux  qui  restent  à 
décrire  appartiennent  au  contraire  plus  particulièrement 
aux  fonctions  animales.  Cette  distinction  serait  mieux 
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tranchée  si  l’une  des  membranes  legumentaires , la 
membrane  muqueuse , n’appartenait  principalement 
aux  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  génération  ; tan- 
dis que  l’autre  , la  peau,  sert  principalement  aux  sen- 
sations : c’est  le  système  tégunfentaire  qui  lie  les  deux 
classes  de  fonctions  et  d’organes. 
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CHAPITRE  VI. 

DU  TISSU  LIGAMENTEUX. 

§ 496-  Le  tissu  ligamenteux  ou  desmeux  , lextus 
desmosus,  est  blanc,  flexible,  très-tenace,  et  forme  des 
liens  et  des  enveloppes  très-solides. 

Il  a été  désigné  par  les  noms  de  tissu  fibreux,  albugi- 
neux,  tendineux,  aponévrotique,  etc.  Ces  deux  derniers 
noms,  comme  celui  de  ligamenteux , ont  l’inconvénient 
d’indiquer  une  sorte  particulière  de  ce  tisÜu , et  les  pre- 
miers, une  qualité  commune  à beaucoup  d’autres;  c’est 
pour  cela  que  le  nom  desmeux  me  paraît  préférable, 
parce  que,  quoiqu’il  signifie  ligamenteux,  il  n’a  point 
été  appliqué  aux  ligamens  en  particulier. 

§ 497-  Les  plus  anciens  anatomistes,  Hippocrate  et 
Aristote,  confondaient  sous  le  nom  de  nerfs  toutes  les 
parties  blanches  ; de  là  les  noms  d’aponévrose  , de  syné- 
vrose,  d’énévration,  de  muscle  demi-nerveux,  etc.  L’école 
d’Alexandrie,  et  Galien  surtout , ont  positivement  distin- 
gué les  ligamens,  les  tendons  et  les  nerfs. 

Galien  et  Vésale  avaient  déjà  noté  l’analogie  qui  existe 
entre  les  ligamens  et  certaines  membranes  ; Ad.  Murray 
avait  déjà  indiqué  la  ressemblance  très-grande  qui  exisle 
entre  les  tendons,  les  ligamens  et  les  aponévroses.  Isen- 
flamm  1 a donné  quelques  remarques  sur  ce  tissu;  mais 
c’est  Bichat  qui,  le  premier,  a considéré  dans  leur  en- 
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semble  toutes  les  parties  de  ce  genre  sous  le  nom  de  tissu 
fibreux.  Il  y comprenait  le  tissu  élastique  que  j’en  ai  sé- 
paré ( § 5Gi  ) et  en  excluait  une  autre  sorte  que  j’y  réunis, 
c’est  son  tissu  fibro-cartilagineux  des  articulations  et  des 
coulisses  tendineuses. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DU  TISSU  LIGAMENTEUX  EN  GENERAL. 

§ 4g8 . Les  organes  ligamenteux  ne  forment  point  un 
tout  continu  ou  un  ensemble;  on  a cependant  cherché 
un  centre  et  une.réunion  à toutes  les  parties  de  ce  genre. 

Une  opinion  très-ancienne,  antérieure'à  Galien  , mais 
énoncée  dans  un  de  ses  traites , attribuait  au  péricrâne 
l’origine  de  toutes  les  membranes  nerveuses.  On  a cru 
que  les  Arabes , en  traduisant  dans  leur  langue  le  nom 
de  méninges  par  un  mot  qui  a la  même  signification,  et 
aussi  celle  de  mère,  regardaient  les  membranes  du  cer- 
veau comme  génératrices  des  autres  membranes  ; c’est 
une  erreur  consacrée  par  Sylvius,  qui  a représenté  les 
méninges  comme  des  membranes  fécondes  et  mères. 
Beaucoup  plus  tard  Bonn,  et  tout  récemment  Clarus, 
ont  attribué,  en  quelque  sorte,  la  même  qualité  aux 
aponévroses  d’enveloppe.  Biehat  a indiqué  le  périoste 
comme  la  partie  centrale  du  système  fibreux.  Mais  ce 
système,  formé  de  parties  indépendantes  lés  unes  des 
autres,  n’a  point,  à proprement  parler,  décentré;  quel- 
ques-unes de  ses  parties  sont  même  tout- à- fait  isolées 
des  autres-.  C’est  d’ailleurs  un  tissu  très-généralemeni: 
répandu,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  tissu  cellu- 
laire, et  se  continuant  avec  lui  en  divers  endroits. 

26 
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§ 4t)9-  Le  tissu  ligamenteux  se  présente  sous  deux 
formes  principales,  celle  du  lien,  ou  du  cordon,  comme 
les  ligamens  et  les  tendons;  et  celle  de  membrane  ou 
d’enveloppe,  comme  le  périoste,  la  méninge,  la  scléro- 
tique, etc.  Ces  deux  formes,  funiculaire  et  membra- 
neuse, se  confondent  dans  certaines  parties,  allongées  et 
arrondies  à une  extrémité,  épanouies  et  aplaties  à l’autre, 
tels  sont  certains  tendons  ; en  outre  la  forme  membra- 
neuse , quoique  en  général  destinée  à former  des  enve- 
loppes, forme  aussi  quelquefois  des  liens tels  sont  les  liga- 
mens capsulaires,  les  aponévroses  d’insertion,  etc.  D’après 
ses  connexions,  on  a aussi  divisé  le  tissu  ligamenteux  en 
parties  servant  aux  os,  aux  muscles  et  à d’autres  organes; 
et , d’après  ses  usages , en  parties  servant  d’attaches  ou 
d’enveloppe , c/li  à l’un  et  à l’autre  usages. 

§ 5oo.  La  couleur  du  tissu  ligamenteux  est  blanche  ; 
son  aspect  est  en  général  resplendissant  ou  satiné. 

§ 5oi  . Sa  texture  est  essentiellement  fibreuse,  les 
fibres  dont  il  est  composé  sont  des  filamens  très-déliés, 
parallèles  ou  entre-croisés.  Dans  quelques  tendons  longs 
et  grêles,  les  fibres  sont  comme  tressées;  dans  les  apo- 
névroses, elles  sont  ordinairement  disposées  enplusieui’S 
plans  entre-croisés,  et  quelquefois  comme  tissues  entre 
elles.  Dans  quelques  parties  de  ce  tissu,  les  fibres  sont 
si  étroitement  réunies,  que  le  tout  semble  homogène  et 
non  fibreux,  tels  sont  les  ligamens  cartilaginiformes ; 
mais  dans  toutes  les  autres  parties  on  peut,  dans  les 
sujets  infiltrés,  ou  dans  les  parties  soumises  à la  macé- 
ration, séparer  les  faisceaux  de  fibres  les  uns  des  autres, 
séparer  les  fibres  elles-mêmes  sous  forme  de  filamens 
fins  comme  des  fils  de  ver  à soie.  On  ne  sait  pas  bien 
si  c’est  le  dernier  terme  de  division , mais  c’est  pro- 
bable. Ces  filamens  sont  blancs,  tenaces,  peu  élastiques, 
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flexibles  , et  probablement  pleins  ou  solides.  Fontana  et 
M.  Chaussier  regardent  celte  fibre  comme  primitive  et 
particulière;  Isenflamm  la  regarde  comme  formée  de 
fdamens  cellulaires  imprégnés  de  gluten  et  d’albumine  ; 
Mascagni  dit  que  l’inspection  microscopique  semble  dé- 
montrer que  ces  fdamens  primitifs  résultent  d’un  amas 
de  vaisseaux  absorbans  entourés  d’une  membrane  for- 
mée de  ces  mêmes  vaisseaux,  et  d’une  autre  résultant  de 
vaisseaux  sanguins  très-déliés  formant  un  réseau  subtil  ; 
on  voit  que  c’est  toujours  la  même  idée  déjà  exposée  plus 
haut  (§  5940  Ces  fdamens  paraissent  être  du  tissu  cel- 
lulaire très-condensé  ; la  macération  les  amodit  et  les 
change  en  substance  muqueuse  ou  cellulaire. 

Les  divers  organes  ligamenteux  sont  enveloppés  de 
gaines  formées  par  le  tissu  cellulaire  ; de  plus,  ceux  qui 
ont  des  faisceaux  distincts  contiennent  encore  de  ce 
tissu  dans  leur  intervalle  ; les  fibres  enfin  sont  elles- 
mêmes  entourées  et  liées  entre  elles  parce  tissu,  que 
l’infiltration  et  la  macération  rendent  très-apparent.  O11 
trouve  aussi  du  tissu  adipeux  dans  l’épaisseur  des  organes 
ligamenteux.  Le  tissu  ligamenteux  est  en  général  peu 
vasculaire,  cependant  011  trouve  à sa  surface  et  l’on  suit 
dans  son  épaisseur  quelques  petits  vaisseaux  sanguins. 
Pour  les  bien  voir,  il  faut,  après  les  avoir  injectés  en 
rouge  ,. faire  sécher  la  partie,  puis  la  tremper  dans  l’huile 
volatile  de  térébenthine,  pour  la  rendre  transparente. 
Quelques  parties  du  système  ligamenteux  sont  très-vas- 
culaires ; tel  est  surtout  le  périoste,  telle  est  encore  la 
méninge  crânienne.  On  aperçoit  des  vaisseaux  lympha- 
tiques dans  les  plus  gros  organes  de  ce  .genre.  Il  e:  t 
douteux  qu’ils  aient  des  nerfs. 

§ 5o2.  Le  tissu  ligamenteux  contient  naturellement 
une  grande  proportion  d’eau.  La  dessiccation  le  rend 
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dur,  transparent,  élastique  et  cassant;  lui  donne  une 
couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre,  et  rend  ses  fibres  peu 
distinctes.  Il  résiste  long-temps  à la  macération,  qui 
l’amollit,  lo  rend  floculent  à la  surface,  écarte  ses 
fibres,  en  rendant  le  tissu  cellulaire  apparent  dans  son 
épaisseur,  et  finit  par  les  changer  elles-mêmes  en  sub- 
stance muqueuse.  Le  feu  le  crispe  violemment,  et  il 
laisse  un  charbon  volumineux.  La  décoction  le  crispe  beau- 
coup d’abord,  le  rend  jaune,  dur,  élastique,  et  finit 
par  le  réduire  en  gélatine.  Les  acides  minéraux  froids  et 
chauds  le  dissolvent  : l’acide  nitrique  commence  par  le 
crisper.  L’acide  acétique  froid  le  gonfle  et  le  réduit  en 
une  masse  gélatineuse;  chaud,  il  le  fond  entièrement. 
Les  alcalis  le  gonflent  et  le  ramollissent;  en  cet  état  ses 
fibres  se  séparent  aisément,  et  présentent  les  couleurs 
de  l’arc-en-ciel. 

§ 5o3.  L’élasticité  du  tissu  ligamenteux  frais  est  très- 
médiocre  , mais  elle  est  très-marquée  quand  il  est  des- 
séché. Son  extensibilité  est  presque  nulle , quand  l’effort 
est  subit  ; de  là  les  étranglemens  produits  par  les  parties 
ligamenteuses , et  les  déchirures  de  ce  tissu  par  des  dis- 
tensions violentes.  Quand,  au  contraire,  les  causes  de 
distension  agissent  lentement  et  graduellement,  le  tissu 
ligamenteux  cède  en  s’amincissant,  ses  fibres  s’écartent, 
et  se  désunissent  môme,  si  la  distension  lente  est  portée 
très-loin.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  phénomène 
l’augmentation  de  volume  du  tissu  fibreux  par  excès  de 
nutrition.  La  rétràctilité  du  tissu  fibreux  s’exerce  dans  la 
môme  proportion  que  l’extensibilité  ; elle  a lieu  promp- 
tement si  la  <118101131011  a été  prompte  sans  aller  jusqu’à 
la  déchirure,  et  lentement  si  elle  a été  graduelle  et  lente. 
La  ténacité  ou  la  force  de  résistance  de  ce  tissu  à la  rup- 
ture est  énorme:  elle  persiste  après  la  mort  dans  toute 
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son  énergie;  l’irritabilité  ou  contractilité  vitale  y est 
nulle  ; ainsi  il  ne  faut  pas  y admettre  avec  Baglivi  des 
moUvemens  de  contraction  , ni  des  mouvemens  d’oscil- 
lation avec  La  Caze.  La  sensibilité  de  ce  tissu  est  extrê- 
mement obscure  ou  douteuse.  Ceux  qui  l’admettent , 
conviennent  qu’elle  n’est  développée  que  par  certains 
agens  mécaniques  , particuliers  pour  les  diverses  parties 
de  ce  tissu  : ainsi  la  dure-mère  serait  sensible  à l’im- 
pression de  quelques  excitans  sans  effet  sur  d’autres  par- 
ties ligamenteuses  ; les  ligamens  seraient  sensibles  à la 
distension  et  au  tiraillement  violent  qui  précède  leur 
rupture  , tandis  que  la  même  chose  n’a  pas  lieu  dans  les 
tendons.  Il  reste  encore  bien  des  doutes  sur  ce  sujet.  On 
a eu  tort  cependant  de  conclure  , des  expériences  favo- 
rables à l’opinion  de  l’insensibilité  des  parties  ligamen- 
teuses, qu’elles  n’éprouvent  aucune  impression  des  causes 
irritantes;  ces  causes  au  contraire  y développent  l’inflam- 
mation , la  sensibilité  morbide  et  diverses  altérations.  La 
force  de  formation  des  parties  ligamenteuses  est  très- 
active. 

§ 5o4-  La  fonction  de  ce  tissu , toute  mécanique-, 
est  de  former  des  liens,  des  cordons,  des  enveloppes 
très-solides , qui  servent  à attacher  les  os  entre  eux  , 
les  muscles  aux  os , à contenir  certaines  parties , à 
transmettre  des  efforts,  etc. 

§ 5o5.  Le  tissu  ligamenteux  est  d’abord,  dans  l’em- 
bryon , mou  et  muqueux  comme  toutes  les  autres  parties  ; 
il  conserve  pendant  la  vie  fœtale  et  pendant  l’enfance 
beaucoup  de  mollesse  et  de  flexibilité  ; il  est  alors  peu 
dense , plus  vasculaire , d’un  blanc  bleuâtre , perlé  ou 
argentin  , et  aisément  soluble  dans  l’eau  bouillante. 
Quelques  parties , comme  la  méninge , la  sclérotique , 
le  périoste  , sent  plus  épaisses  que  dans  l’adulte  ; les 
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tendons  et  les  aponévroses  au  contraire  sont  plus  grêles 
et  plus  minces.  Dans  la  vieillesse,  au  contraire,  il  de- 
vient jaune,  moins  resplendissant,  plus  ferme,  plus 
coriace,  plus  sec,  moins  vasculaire,  et  moins  soluble 
dans  l’eau  bouillante  qu’il  ne  l’était  dans  l’âge  adulte. 

Malgré  la  dureté  du  système  ligamenteux  chez  le 
vieillard,  il  n’a  pas  une  très-grande  tendance  à s’ossifier. 
Les  tendons  ne  s’ossifient  guère  que  là  où  ils  frottent,  et 
où  ils  ont  uns  texture  fibro-carlilagineuse , et  à leur  ex- 
trémité insérée  aux  ‘os.  La  rareté  de  l’ossification  sénile 
des  tendons  est  d’autant  plus  remarquable,  que  chez 
plusieurs  animaux,  comme  certains  oiseaux,  comme  les 
insectes  et  les  crustacés,  l’ossification  ou  un  endurcis- 
sement analogue  a toujours  lieu  dans  le  développement 
régulier  de  ces  parties, 

§ 5oG.  Les  diverses  parties  du  système  fibreux  , quoi- 
que assez  analogues  pour  former  un  genre  d’organes , 
ne  sont  pourtant  point  identiques  ; le  tissu  des  tendons 
est  moins  serré  que  celui  des  ligamens,  celui  des  liga- 
mens  eartilaginiformcs  est  tellement  serré , qu’il  est 
presque  homogène  en  apparence.  La  composition  chi- 
mique de  toutes  ces  parties  est  à peu  près  la  même  ; 
cependant  les  tendons  cèdent  beaucoup  plus  facilement 
à l’action  dissolvante  de  l’eau  bouillante,  que  les  autres 
parties  ligamenteuses. 

§ 5oj.  Le  tissu  ligamenteux  divisé  , déchiré  ou 
rompu  , se  réunit  : c’est  ce  qu’on  voit  arriver  aux  liga- 
mens après  les  luxations.  Le  tendon  d’Achille,  ou  quel- 
que autre  gros  tendon  étant  rompu  , si  les  bouts  sont 
maintenus  immobiles  et  en  contact,  il  se  fait  en  pre- 
mier lieu  une  agglutination  entre  eux,  puis  une  réu- 
nion organique  qui , plus  extensible  d’abord  que  le. 
tendon,  acquiert  avec  le  temps  sa  force  de  cohésion, 
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ou  sa  ténacité  et  sa  presque  inextensibilité.  Il  se  fait 
entre  les  bouts  des  muscles  divisés , et  quelquefois  à la 
suite  des  fractures  des  os , des  réunions  fibreuses. 

§ 5o8.  La  production  accidentelle  du  tissu  ligamen- 
teux est  assez  fréquente,  et  se  présente  sous  plusieurs 
formes.  On  trouve  des  membranes  de  ce  genre  autour 
de  certains  kystes  qui  en  sont  rarement  enveloppés  en 
totalité.  Certaines  tumeurs  solides  ont  aussi  des  enve- 
loppes du  même  genre.  Les  articulations  contre  nature 
ont  aussi  des  capsules  fibreuses  plus  ou  moins  dis- 
tinctes. On  trouve  quelques  fois  des  lames  ou  brides 
fibreuses  dans,  les  membranes  séreuses , et  surtout  dans 
la  plèvre. 

Les  corps  fibreux  ou  ligamenteux  isolés  ont  été  très- 
anciennement  vus,  mais  confondus  avec  le  squirrhe; 
M.  Chambon  les  a décrits  sous  le  nom  de  scléromes. 
Walter  et  Raillie  les  ont  connus.  Bichat,  et  d’après  lui 
M.  Roux , les  ont  décrits  ; mais  c’est  à Bayle  et  à M.  Laen- 
nec  qu’on  en  doit  la  connaissance  complète.  Ils  ont  la 
forme  globuleuse , leifr  surface  est  inégale  et  comme  lobu- 
lée;  les  anfractuosités  les  plus  grandes  cou  tiennent  des  vais- 
seaux et  du  tissu  cellulaire  infiltré.  Fendus,  on  voit  qu’ils 
sont  formés  de  lobules  et  de  bandes  contournées  en  volute, 
réunis  pardu  tissu  cellulaire  et  des  proiongemens  fibreux. 
Ils  ont  peu  de  vaisseaux  à l’intérieur.  Ils  sont  d’abord  petits 
et  mous  comme  la  fibuine  du  sang;  ils  s’accroissent  pro- 
gressivement en  volume  et  changent  de  texture;  ils  de- 
viennent rarement  cartilagineux , mais  fréquemment 
osseux  ; l'ossification  pierreuse  s’y  développe  d’une  ma- 
nière irrégulière,  et  ressemble  dans  leur  épaisseur  à un 
calcul  moriforme.  Ils  se  forment  souvent  dans  l’épaissem 
et  près  des  surfaces  de  l’utérus;  quelquefois  dans  l’ovaiie^ 
dans  le  tissu  cellulaire  accidentel  des  membranes  séreuses, 
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et  sont  alors  formés  de  couches  comme  une  bulbe , dans 
le  tissu  cellulaire  ; on  a dit  aussi  dans  les  os  ; on  en  a 
vu  aux  doigts  et  aux  paupières,  sous  la  membrane  mu- 
queuse du  nez  : les  foijgus  de  l'a  dure-mère  sont  quel- 
quefois des  corps  de  ce  genre  ; on  en  a même  vu  une  fois 
clans  le  cerveau. 

On  trouve  des  productions  fibreuses  informes  dans 
les  cicatrices  du  foie,  des  os,  de  la  peau  ; dans  le  scrotum 
et  ailleurs  autour  des  fistules. 

§ 609.  Il  y a une  production  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  tissu  ligamenteux,  c’est  celle  d’un  tissu  blanc, 
compacte,  point  fibreux,  point  lamineux,  point  celluleux, 
demi-diaphane,  point  chatoyant,  flasque  et  tenace.  Quel- 
ques organes  atrophiés  semblent  se  transformer  en  ce 
tissu;  les  cicatrices  delà  peau,  celle  du  tissu  cellulaire 
après  la  guérison  des  phlegmons  chroniques,  et  après 
celle  des  fistules  anciennes,  quelques  granulations  blan- 
ches des  membranes  séreuses  analogues  aux  glandes  de 
pacchioni,  sont  de  ce  genre. 

On  doit  aussi  en  rapprocher  la  sclérose  que  l’on  ob- 
serve dans  le  tissu  cellulaire  et  la  peau  dans  l’éléphan- 
tiasis  des  membres,  du  scrotum  et  de  la  vulve,  et  que 
l’on  a vue  aussi  dans  le  tissu  cellulaire  sous -péritonéal, 
dans  un  cas  de  cancer. 

C’est  à cette  production  qu’il  faut  aussi  rapporter  la 
plupart  des  polypes  de  l’utérus  et  surtout  du  vagin , et 
certaines  tumeurs  saillantes  sous  la  peau  qu’elles  sou- 
lèvent; polypes  et  tumeurs,  dont  le  tissu  blanc,  compacte, 
flasque  et  tenace , diffère  du  tissu  fibreux , mais  s’en 
rapproche  plus  cependant  que  d’aucun  autre. 

Ces  variétés-  de  tissu  blanc  accidentel  se  rapprochent 
des  productions  morbides  par  leur  tendance  h s’étendre 
et  à repuiiuler. 
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g 5io.  L’inflammation  du  tissu  ligamenteux  est  peu 
connue,  mais  elle  n’est  pas  très-rare. 

Elle  se  termine  le  plus  souvent  par  résolution , assez 
souvent  aussi  par  production  d’une  matière  plastique  ou 
organisable,  qui  tantôt  est  résorbée,  et  tantôt  donne 
lieu  à l’ossification  accidentelle.  L’inflammation  chro- 
nique ramollit  ce  tissu,  lui  fait  perdre  sa  ténacité,  et 
donne  aussi  quelquefois  lieu  à son  ossification. 

Quelques  fongus  de  la  dure-mère , certains  polypes  des 
fosses  nasales  et  des  arrière-narines , certaines  épulies , 
quelques  tumeurs  du  périoste  , sont  des  productions 
morbides  ou  des  dégénérations  cancéreuses  du  tissu  liga» 
menteux. 

SECONDE  SECTION. 

DES  ORGANES  LIGAMENTEUX  EN  PARTICULIER. 

§ 5n.  En  faisant  abstraction  pour  le  moment  du 
tissu  fibro-cartilagineux , on  peut  diviser  les  organes 
fibreux  en  ceux  qui  attachent  les  os  entre  eux,  ceux  qui 
attachent  les  muscles  aux  os,  et  ceux  qui  forment  des 
enveloppes. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  LIGAMENS. 

§ 5 12.  Lesligamens  »,  Ugamenta, nervi  cotligantes, 
o-ùJW/aoi,  sont  les  parties  fibreuses  qui  attachent  les  os  et 
les  cartilages  les  uns  aux  autres. 

x Jos.  Weitbrecht , Syndcsmologia  sivc  historia  ligament,  ccrp. 
hum. , etc.  , cum  figuris 3 4°  î Petropol.  174.2. 
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Le  même  nom  a été  mal  à propos  donné  à beaucoup 
d’autres  parties,  et  notamment  à des  freins  formés  par 
des  replis  des  membranes  séreuses  et  muqueuses,  à des 
prolongemcns  séreux  et  adipeux,  etc. 

Les  véritables  ligamens  tiennent  par  leurs  deux  extré- 
mités aux  os  et  au  périoste,  et  si  solidement,  qu’il  faut , 
dans  l’adulte , une  putréfaction  très-avancée  pour  les 
en  détacher;  dans  les  enfans  ils  se  séparent  dos  os  avec 
le  périoste  par  une  macération  peu  prolongée. 

Le  tissu  fibreux  qui  les  forme  est  très-dense,  et  dis- 
posé en  faisceaux  plus  ou  moins  distincts , très-étroite- 
ment  unis  ; quelques  - uns  même  ont  l’homogénéité 
apparente  des  cartilages. 

Ils  se  résolvent , par  la  décoction  , mais  très-difficile- 
ment, en  gélatine  et  en  albumine. 

§ 5 13.  Les  ligamens  sont  souvent  affectés  d’inflamma- 
tion, soit  par  des  causes  mécaniques,  comme  celles  de 
l’entorse  et  des  fractures  dans  les  parties  articulaires  des 
os,  soit  par  le  voisinage  desmcmbrancs  synoviales  enflam- 
mées, soit  par  les  causes  spécifiques  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire et  de  la  goutte.  L’inflammation  donne  lieu  à 
deux  effets  différais  dans  les  ligamens  : un  ramollisse- 
ment extrême  et  une  perte  de  leur  force  de  résistance  , ou 
bien  l’ossification  accidentelle.  Ce  dernier  changement 
est  le  plus  fréquent;  on  observe  surtout  l’autre  dans  les 
maladies  scrofuleuses  des  articulations. 

§ 5 1 4 - D’après  leurs  connexions  et  leurs  usages,  on 
distingue  les  ligamens  en  articulaires,  en  non  articu- 
laires, et  en  mixtes.  Les  premiers  sont  ceux  qui  s’atta- 
chent par  leurs  extrémités  à des  os  différons  qu’ils 
réunissent . ce  sont  les  plus  importons  ; les  seconds  sont 
ceux  qui,  attachés  à des  parties  d’un  même  os,  servent 
à fermer  des  échancrures,  comme  à l’arcade  orbitairç 
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et  au  bord  supérieur  du  scapulum , ou  à clore  une  ou- 
verture et  donner  attache  à des  muscles,  comme  le  liga- 
ment obturateur  du  trou  sous-pubien  ; les  derniers  sont 
ceux  qui,  comme  ligamens  sacro-ischiatiques  et  inter- 
osseux de  l’avant-bras  et  de  la  jambe,  se  fixent  à des  os 
différons,  mais  servent  surtout  à des  insertions  de  muscles. 

Les  ligamens  articulaires  se  distinguent  en  capsu- 
laires et  en  funiculaires. 

Les  ligamens  capsulaires  ou  les  capsules  fibreuses 
consistent  en  des  gaines  ligamenteuses  cylindroïdes 
qui  entourent  l’articulation  , qui  tiennent  par  leurs 
deux  bouts  aux  deux  os  articulés , et  sont  doublées  à 
l’intérieur  par  la  membrane  synoviale.  Ces  capsules  , 
tout  en  fixant  solidement  les  os,  permettent  des  mou- 
vemens  dans  tous  les  sens.  Elles  sont  presque  propres 
aux  articulations  scapulo-humérale  et  coxo-fémorale  ; 
cependant  on  en  trouve  des  rudimens  à quelques 
autres  , où  des  faisceaux  irréguliers  fortifient  la  mem- 
brane synoviale  dans  plusieurs  points  de  son  contour. 

Les  cordons  ou  les  faisceaux  ligamenteux  des  articu- 
lations sont  des  cordes  arrondies  ou  des  bandes  apla- 
ties , situées  la  plupart  à l’extérieur  des  articulations  , 
et  quelques-unes  seulement  à l’intérieur  des  cavités  ar- 
ticulaires.  Les  uns  et  les  autres  permettent  des  mouve- 
mens  en  quelques  sens,  et  les  empêchent  ou  les  bornent 
dans  les  autres. 

Les  ligamens  externes  sont  la  plupart  placés  aux  deux 
côtés  de  l’articulation,  et  appelés  pour  cette  raison  liga- 
mens latéraux  ; beaucoup  d’articulations  mobiles  en 
sont  pourvues  ; d’autres  sont  antérieurs  ou  postérieurs  ; 
quelques-uns , à raison  de  leur  direction , sont  appelés 
ligamens  croisés.  Tous  ces  ligamens , attachés  par  les 
deux  bouts  aux  os , répondent  par  une  de  leurs  faces. 
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à la  membrane  synoviale , et  par  l’autre  au  tissu  cellu- 
laire commun , aux  muscles  et  aux  tendons  environnons. 

Les  ligamens  internes  sont  entourés  d’une  gaine 
fournie  par  la  membrane  synoviale  qui  se  réfléchit  à 
leurs  deux  extrémités  ( § 212  ). 

ARTICLE  II. 

DES  TENDONS. 

§ 5i5.  Les  ligamens  des  muscles  ou  les  tendons  > , 
tendines,  Ttvontç,  sont  des  parties  ligamenteuses  aux- 
quelles se  fixent  les  extrémités  des  fibres  musculaires. 

Parmi  les  tendons,  les  uns,  funiculaires,  ont  la  forme 
de  cordons  allongés  , arrondis  ou  aplatis  , mais  étroits  , 
ce  sont  les  tendons  proprement  dits  ; les  autres  sont 
élargis  et  membraniformes , ce  sont  les  tendons  apo- 
névrotiques  ou  les  aponévroses  d’attache. 

Les  uns  et  les  autres  sont  placés , pour  la  plupart , 
aux  extrémités  des  muscles  , et  servent  à leurs  inser- 
tions ; les  autres,  placés  dans  leur  longueur,  et  inter- 
rompant les  fibres  charnues,  sont  des  tendons  et  des 
aponévroses  d’intersection  ou  des  énervations. 

Parmi  les  tendons  d’insertion  , il  en  est  même  qui , 
consistant  en  une  multitude  de  petits  faisceaux  fibreux 
isolés , n’ont  la  forme  ni  de  cordon  ni  de  membrane. 

Il  en  est  quelques  autres  qui  forment  des  cintres, 
ou  des  arcades  attachées  par  les  deux  extrémités ,'  et 
sous  lesquelles  passent  des  vaisseaux  ; tel  est  celui  sous 
lequel  passent  les  vaisseaux  fémoraux  en  devenant 
poplités,  etc. 

Parmi  les  tendons  il  y en  a qui  ont  la  forme  de 

1 Albinus,  Annot.  acacL, , lib.  IV,  cap.  7,  et  tab.  5. 
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cordon  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et 
qui , à l’une  des  extrémités  ou  aux  deux  , s’élargissent 
en  membranes. 

Il  en  est  d’autres  qui , simples  à une  extrémité , se 
divisent  à l’autre  en  plusieurs  cordons  ou  en  lames  plus 
ou  moins  larges. 

§ 5i6.  La  connexion  des  tendons  avec  les  fibres  mus- 
culaires est  très-solide  ; on  a prétendu  même  qu’il  y 
avait  continuité  réelle  et  identité  entre  ces  parties. 
Mais , outre  les  différences  de  densité  et  de  couleur , 
outre  la  différence  remarquable  qu’on  aperçoit  avec 
le  microscope  entre  les  deux  tissus,  on  voit  des  tendons 
aponévrotiques  dont  les  fibres  ont  une  direction  diffé- 
rente de  celle  des  muscles;  les  tendons  sont  beaucoup 
moins  vasculaires  que  les  muscles  ; ils  sont  plus  longs 
proportionnellement  dans  les  enfans  ; ils  se  séparent  des 
muscles  par  la  décoction  ; ils  se  résolvent  en  tissu  cel- 
lulaire par  la  macération  ; ils  ne  sont  point  irritables 
comme  la  fibre  musculaire,  etc.  ; ils  n’en  sont  point  la 
continuation  , mais  seulement  celle  du  tissu  cellulaire 
des  muscles. 

Par  l’autre  extrémité  les  tendons  sont  attachés  aux 
os , en  général  près  des  articulations.  Quelques  tendons 
aponévrotiques,  au  lieu  de  s’attacher  directement  aux 
os,  s’épanouissent  et  se  confondent  avec  les  enveloppes 
des  muscles. 

Les  tendons  sont  entourés  de  tissu  cellulaire  com- 
mun et  lâche,  ou  de  bourses  muciïagineuses,  suivant 
l’étendue  des  glissemens  qu’ils  éprouvent. 

Quelques-uns  sont  maintenus  par  des  anneaux  ou 
des  gaines  qui  préviennent  leur  déplacement. 

La  couleur  des  tendons  est  blanche  , resplendissante, 
azurée,  comme  verdâtre,  satinée  ou  veloutée. 
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Le  tissu  fibreux  qui  les  compose  contient  dans  ses 
intervalles,  dans  les  plus  gros  au  moins,  du  tissu  cellu- 
laire et  des  petits  vaisseaux  sanguins. 

Quelques  tendons  ont  une  texture  fibro-cartilagi- 
neuse  : ce  sont  ceux  qui  frottent  contre  des  os  ; ils 
deviennent  même  à la  longue  osseux  dans  ces  points. 

Leurs  propriétés  essentielles  sont  l’inextensibilité  et 
la  force  de  cohésion,  ce  qui  les  rend  propres  à trans- 
mettre aux  os  l’action  musculaire , seule  fonction  qu’ils 
aient  à remplir. 

Ils  sont  rarement  altérés;  la  piqûre  y détermine  un 
gonflement  indolent  qui  se  résout  lentement. 

ARTICLE  III. 

DES  ENVELOPPES  LIGAMENTEUSES. 

§ Sij.  Des  membranes  ligamenteuses  forment,  à 
certaines  parties,  des  enveloppes  analogues  à celles  que 
le  tissu  cellulaire  fournit  aux  autres  organes.  Ces  mem- 
branes sont  les  suivantes  : 

I.  Des  Enveloppes  des  muscles. 

§ 5 1 8.  Les  enveloppes  des  muscles  ou  les  aponévroses 
d’enveloppe  fournissent  aussi , dans  quelques  endroits  , 
des  insertions  aux  fibres  musculaires;  elles  sont  de  deux 
sortes,  les  unes  entourent  les  muscles  des  membres,  les 
autres  revêtent  ceux  des  parois  du  tronc. 

§ 5 19.  Les  aponévroses  d’enveloppe  des  membres, 
fasciœ  musculares  1 , sont  des  membranes  ligamen 


1 Ad.  Murray,  de  Fitsciû  ialâ.  Upsal.  1774. 
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teuses  qui  entourent  les  muscles  des  membres  et  les 
maintiennent  contre  les  os.  Ces  membranes  ont  la 
forme  de  gaines  ; leur  surface  externe  répond  aux  tissus 
cellulaire  et  adipeux , ainsi  qu’aux  vaisseaux  et  nerfs 
sous-cutanés.  Leur  surface  interne  répond  aux  muscles, 
fournit  des  attaches  à quelques-uns , envoie  entre  la 
plupart  des  lames , des  cloisons , des  prolongemens  qui 
les  séparent,  qui  leur  fournissent  des  attaches,  et  qui 
vont  se  terminer  en  s’attachant  aux  crêtes  et  aux  lignes 
des  os.  Leurs  extrémités  s’attachent  aux  os,  reçoivent 
des  insertions  ou  des  expansions  de  tendons , se  perdent 
insensiblement  dans  le  tissu  cellulaire  ; et  dans  d’autres 
endroits  forment  des  ligamens  annulaires  aux  tendons. 
Elles  consistent  en  une  ou  plusieurs  couches  plus  ou 
moins  épaisses  de  tissu  ligamenteux,,  et  sont  propor- 
tionnées en  épaisseur  au  nombre  et  à la  force  des  muscles 
qu’elles  entourent  ; elles  présentent  des  ouvertures  pour 
le  passage  des  vaisseaux  du  plan  profond  au  plan  superfi- 
ciel, et  réciproquement.  Elles  sont  pourvues  de  muscles 
tenseurs,  soit  propres,  soit  simplement  par  expansion 
de  leurs  tendons.  Elles  ont  pour  usage  de  maintenir 
les  muscles  en  place,  de  leur  fournir  des  attaches; 
elles  exercent  par  leur  résistance  une  légère  pression 
sur  les  vaisseaux  profonds,  et  favorisent  ainsi  ia  cir- 
culation veineuse  et  lymphatique.  Leur  connaissance 
est  d’une  grande  importance  sous  le  point  de  vue  pa- 
thologique , à cause  des  étranglemens  qu’elles  peuvent 
déterminer  ; elle  ne  l’est  pas  moins  dans  la  chirurgie , 
à cause  de  leurs  rapports  avec  les  muscles  et  avec  les 
vaisseaux. 

La  cuisse,  la  jambe,  le  pied,  la  main l’avant- 
bras  et  le  bras  , sont  pourvus  d’aponévroses  de  cette 
sorte. 
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§ 520.  Les  aponévroses  (les  parois  des  cavités  du 
tronc  , ou  les  aponévroses  partielles , revêtent , re- 
couvrent et  même  enveloppent , en  partie  du  moins  , 
certains  muscles  ; telles  sont  les  gaines  aponévrotiques 
composées  des  muscles  droit  et  pyramidal  de  l’abdo- 
men ; l’aponévrose  dorsale , qui  couvre  les  muscles  des 
gouttières  vertébrales;  l’aponévrose  temporale  ; les  apo- 
névroses pelvienne  , transversale  , superficielle  , jugu- 
laire ou  trachélienne , etc.  Quelques-unes,  et  surtout 
les  dernières , sont  peu  distinctes  du  tissu  cellulaire  , 
avec  lequel  elles  se  continuent. 

II.  Des  Gaines  des  tendons. 

§ 521.  Les  gaines  des  tendons  sont  des  canaux  li- 
gamenteux qui  entourent  et  fixent  les  tendons  à leur 
place. 

Quelques-unes  sont  assez  longues  pour  former  de 
véritables  canaux  ; d’autres , beaucoup  plus  courtes  , 
sont  appelées  des  ligamens  annulaires.  Parmi  ces  an- 
neaux ligamenteux,  quelques-uns  sont  tout-à-fait  circu- 
laires; les  autres  , ainsi  que  les  gaines,  sont  complétés 
parles  os  voisins,  d’où  résultent  des  gaines  ostéo  -ligamen- 
teuses. Elles  sont,  ainsi  que  le  tendon  qu’elles  contien- 
nent, tapissées  par  des  membranes  synoviales  vaginifor- 
mes.  Cesgaînes  sont  très-solides,  très-fortes;  elles  contien- 
nent chacune  un  ou  plusieurs  tendons;  elles  sont  surtout 
nombreuses  à l’extrémité  libre  des  membres,  plus  dans 
le  sens  de  la  flexion,  et  plus  fortes  aussi  dans  ce  sens  que. 
dans  celui  de  l’extension.  Elles  maintiennent  en  place  les 
tendons,  elles  empêchent  leur  déplacement  pendant  l’ac- 
tion des  muscles  et  lesmouvemen^des  articulations;  elles 
servent  aussi,  en  quelques  endroits,  de  poulies.de  renvoi, 
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qui  changent  la  direction  des  tendons  et  modifient  le 
sens  des  mouvemens, 

III.  Du  Périoste. 

§ 522.  L’enveloppe  des  os  ou  le  périoste  entoure  les 
os  dans  toute  leur  étendue,  excepté  les  surfaces  articu- 
laires. Les  dents  seules , qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  des  os, 
en  sont  dépourvues. 

Cette  enveloppe  est  interrompue  aux  articulations  am- 
phiarthrodiales  et  diarthrodiales , elle  ne  l’est  pas  aux 
articulations  immobiles. 

Sa  surface  externe  est  lloculente et  hérissée  de  fda- 
mens  qui  se  confondent  avec  le  tissu  cellulaire  environ- 
nant, et  qui?  dans  d’autres  endroits,  se  continuent  avec 
les  ligamens  et  les  tendons. 

La  surface  interne  est  unie  à l’os  par  d’innombrables 
prolongemens  qui  accompagnent  les  vaisseaux  dans  son 
intérieur  et  dans  son  épaisseur.  Cette  surface  est  surtout 
unie  très-solidement  aux  os  là  où  ils  sont  épais  et  spon- 
gieux, moins  solidement  dans  les  autres  endroits.  L’ad- 
hérence est  moins  solide  aussi  dans  les  enfans  que  dans 
les  adultes. 

L’épaisseur  du  périoste  est  variable , et  proportionnée 
à la  vascularité  des  os. 

Sa  texture  est  fibreuse , et  fibro-cartilagineuse  dans  les 
endroits  contre  lesquels  frottent  des  tendons.  Il  a des 
vaisseaux  sanguins  1 très-nombreux,  et , sous  cerapport, 
fait  une  exception  remarquable  dans  le  tissu  ligamenteux. 
On  y a aussi  aperçu  des  vaisseaux  lymphatiques.  On  n’y 
connaît  point  de  nerfs. 

j Voyez  Ruysch,  Adv.  anat.  dec.  ni,  tab.  n,  fiy.  8.  — Albinus, 
Iç,cm.  oss.  fœtûs,  tab.  xvi,  fig.  162. 
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Le  périoste  est  d’abord  mince  et  peu  vasculaire 
avant  l’époque  de  l’ossification.  Il  devient  épais  et  vas- 
culaire à cette  époque.  L’usage  de  la  garance  ne  le 
colore  pas. 

Les  fonctions  du  périoste  sont  d’envelopper  l’os,  de 
soutenir  ses  vaisseaux,  de  réunir  dans  l’enfance  les  épi- 
pliyses  au  corps  de  l’os , et  de  servir  à cette  époque  à 
l’insertion  des  ligamens  et  des  tendons. 

On  lui  a attribué  sans  preuve  l’usage  de  former  les  os, 
mais  on  voit  l’ossification  des  os  courts  commencer  au 
centre  du  cartilage,  et  loin  du  périoste  par  conséquent; 
de  déterminer  la  forme  des  os,  d’en  borner  l’accroisse- 
ment en  retenant  le  suc  osseux,  etc.  Quant  à la  pari 
qu’il  peut  avoir  à l’accroissement  des  os  en  épaisseur,  à 
la  réparation  des  os  divisés  ou  nécrosés , elle  sera  exami- 
née plus  loin  (chap.  VIII). 

Le  périoste  divisé  se  réunit;  enlevé , cela  produit  ordi- 
nairement une  nécrose  superficielle,  et  il  se  reproduit 
après  l’exfoliation.  Lorsqu’il  est  enflammé,  il  y a quel- 
quefois résolution,  d’autres  fois  gangrène  ; quelquefois  il 
suppure,  et  se  sépare  alors  plus  ou  moins  promptement 
de  l’os  qui  se  nécrose;  d’autres  fois  l’inflammation  étant 
plastique , il  se  fait  une  déposition  dans  son  épaisseur  , 
une  périostose , qui  tantôt  se  dissipe  par  résorption , et 
d’autres  fois  s’ossifie.  Le  périoste  est  quelquefois  le  siège 
d’une  dégénération  ou  d’une  production  cancéreuse  cé- 
rébriforme,  au  centre  de  laquelle  l’os  lui-même  n’est  pas 
très-altéré. 

§ 520.  Le  périchondre , membrane  ligamenteuse  qui 
enveloppe  les  cartilages,  ne  diffère  guère  du  périoste 
que  par  une  bien  moins  grande  vascularité.  Il  remplit , 
à l’égard  des  cartilages,  les  mêmes  usages  que  le  périoste 
à l’égard  des  os,  et  de  plus,  il  donne  à ceux  qui  sont 
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très-minces  et  flexibles , une  résistance  à la  rupture  , 
une  ténacité  qu’ils  n’ont  pas  par  eux-mêmes. 

IV.  Des  Enveloppes  fibreuses  du  système  nerveux. 

§ 5a4-  Les  nerfs  ont  une  enveloppe  propre,  le  névri- 
lème,  qui  est  de  la  même  nature  que  le  tissu  ligamenteux. 
Autour  de  la  moelle  épinière,  cette  enveloppe  perd  la 
solidité  du  tissu  ligamenteux,  et  autour  du  cerveau,  où 
la  pie-mère  est  sa  continuation,  elle  devient  purement 
cellulaire  et  vasculaire.  Le  névrilème,  beaucoup  moins 
vasculaire  que  la  pie-mère,  est  encore  une  partie  très- 
vasculaire  du  système  ligamenteux. 

§ 5z5.  La  dure-mère  ou  ménynge  , vasculaire  comme 
le  périoste,  diffère  de  cette  membrane  commune  des  os, 
en  ce  qu’elle  est  doublée  par  l’arachnoïde,  ce  qui  en 
forme  une  membrane  fibro-séreuse , en  ce  qu’elle  forme 
une  tunique  ou  capsule  à l’encéphale  et  à la  moelle  , en 
ce  que  dans  le  crâne,  seul  endroit  où  elle  serve  aussi 
de  périoste,  elle  contient  des  sinus  ou  canaux  veineux 
dans  son  épaisseur,  et  enfin  par  les  proiongemens  ou 
cloisons  qu’elle  forme  entre  les  divisions  de  l’encéphale. 

V.  Des  Membranes  fibreuses  composées. 

§,  526.  Le  péricarde  et  les  pérididymes  ou  tuniques 
vaginales  sont,  comme  la  dure-mère,  des  membanes 
fibro-séreuses  résultant  de  l’union  intime  d’une  mem- 
brane ligamenteuse  avec  le  feuillet  externe  ou  pariétal 
d’une  membrane  séreuse. 

Dans  les  fosses  nasales  et  dans  leurs  sinus,  dans  la  ca- 
vité du  tympan  et  dans  le  sinus  mastoïdien , à la  voûte 
du  palais  et  dans  quelques  autres  endroits  encore,  le 
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périoste  est  immédiatement  couvert  par  une  membrane 
muqueuse  qui  lui  est  intimement  unie  , ce  qui  constitue 
une  membrane  fibro-muqueuse. 

Ces  membranes  composées  ressemblent,  par  leur 
texture , leurs  fonctions  et  leurs  altérations , aux  deux 
genres  de  tissu  dont  elles  sont  formées. 

VI.  Des  Capsules  fibreuses  de  quelques  organes. 

§ 527.  Enfin,  l’œil  est  renfermé  dans  une  membrane 
capsulaire,  appelée  sclérotique  et  cornée;  le  testicule 
dans  une  qu’011  nomme  albuginéc,  l’une  et  l’autre  remar- 
quables par  leur  épaisseur  et  leur  solidité;  les  ovaires  , 
les  reins,  le  foie,  et  quelques  autres  parties  encore , ont 
des  enveloppes  du  même  genre,  mais  beaucoup  moins 
épaisses  et  moins  solides.  La  plupart  de  ces  capsules, 
toutes  même,  excepté  la  sclérotique,  ont  des  prolonge- 
mens  intérieurs  fibreux  qui  s’étendent  dans  le  tissu  de 
l’organe.  Elles  sont  percées  de  quelques  ouvertures  pour 
le  passage  des  vaisseaux,  mais  sont  peu  vasculaires  elles- 
mêmes.  Elles  ont  pour  usage  commun  de  déterminer 
la  forme  des  organes  qu’elles  enveloppent , d’en  conte- 
nir, d’en  soutenir,  d’en  protéger  les  parties  internes, 

TROISIÈME  SECTION. 

DU  TISSU  FIBRO-C ARTILAGINEUX . 

§ 5‘a8.  Le  tissu  fibro-cartilagineux  est  fibreux  et  te- 
nace comme  le  tissu  ligamenteux  dont  il  fait  réellement 
partie;  blanc,  très-dense,  et  élastique  comme  le  tissu 
cartilagineux  : il  semble  intermédiaire  aux  ligamens  et 
aux  cartilages. 
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§ 52g.  Galien  a nommé  certains  ligamens  neurochon- 
droïdes, t'êupo^ord'pwcf'êç  o-urcTeç/ctoi  ; Vésale  les  appelait  li- 
gamens cartilagineux  ; Morgagni  les  regardait  comme 
intermédiaires  entre  les  ligamens  et  les  cartilages  ; "Weit- 
brecht  les  comprend  parmi  les  ligamens;  Haase,  au  con- 
traire, les  range  dans  la  chondroîogie,  sous  les  noms  de 
cartilages  ligamenteux  et  mixtes.  Bichat  a établi  un  sys- 
tème fibro-cartilagineux,  composé  du  tissu  ligamenteux 
cartilaginiforme  dont  il  s’agit  ici , et  d’une  partie  du 
tissu  cartilagineux,  qui  sera  décrit  dans  le  chapitre  sui- 
vant; mais  ce  système  d’organes  ne  me  semble  pas  exister 
dans  la  nature,  c’est  pourquoi  je  ne  l’ai  point  conservé. 
Les  fibro-cartilages  dont  il  est  question  ici  ne  me  parais- 
sent être  qu’une  variété  du  tissu  desmeux  : ce  sont  des 
organes  ligamenteux  cartilaginiformes. 

§ 55o.  Les  fibro-cartilages  sont  temporaires  ou  per- 
manens. 

Les  iibro-cartilages  temporaires  sont  ceux  qui  passent 
régulièrement,  constamment,  et  à des  époques  déter- 
minées, à l’état  osseux  : ce  sont  les  fibro-cartilages  d’os- 
sification. On  les  rencontre  dans  l’épaisseur  des  tendons 
et  des  ligamens.  Ils  sontourement  fibreux  dans  le  prin- 
cipe, deviennent  entaille  fibro-cartilagineux,  et  enfin 
osseux.  La  rotule  et  les  os  sésamoïdes  se  développent  de 
cette  manière.  Les  endroits  où  les  tendons  frottent  contre 
les  os,  ceux,  par  exemple,  où  les  jumeaux  appuient 
contre  le  fémur,  où  le  long  péronier  latéral  glisse  contre 
le  tarse,  sont  aussi  constamment  le  siège  de  fibrb-carti- 
lages  de  ce  genre.  Le  ligament  stylo-hyoïdien  , le  thyro- 
hyoïdien  , contiennent  dans  leur  épaisseur  des  grains  de 
la  même  nature.  La  sclérotique,  dans  certains  animaux, 
présente  des  points  opaques,  également  fibro-cartilagi- 
neux, qui  forment  ensuite  des  plaques  osseuses. 
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§ 55 1.  Les  fibro-cartilages  permanens,  ou  du  moins 
ceux  qui  durent  presque  toute  la  vie,  sont  de  plusieurs 
espèces.  1"  Il  en  est  de  libres  par  leurs  deux  faces  : ce 
sont  les  ligamens  inter  - articulaires  ou  ménisques  , 
menisci;  on  les  rencontre  dans  les  articulations  temporo- 
maxillaires , sterno-claviculaires , quelquefois  dans  celle 
de  l’acromion  avec  la  clavicule,  constamment  entre  le 
fémur  et  le  tibia  , entre  le  cubitus  et  l’os  pyramidal. 
Entièrement  isolés  par  leurs  deux  faces,  ces  ligamens 
sont  adhérens  par  leurs  bords  ou  par  leurs  extrémités. 
20  D’autres  sont  adbérens  par  une  de  leurs  faces;  tels 
sont  ceux  que  l’on  trouve  partout  où  un  tendon  frotte 
contre  un  os,  et  dont  la  présence  est  due  à ce  que  le 
périoste  devient  cartilagineux  dans  ces  endroits;  ceux 
que  présentent  les  ligamens  contre  lesquels  glissent  des 
tendons  comme  cela  a lieu  pour  le  ligament  calcanéo-cu- 
boïdien , contre  lequel  frotte  le  tendon  du  muscle  jambier 
postérieur.  Tels  s&nt  encore  les  bourrelets  fibro-cartila- 
gineux  attaches  au  bord  des  cavités  glénoïde  et  cotyloïde. 
Partout,  en  général,  où  le  tissu  fibreux  est  exposé  à des 
frottcmens  habituels  , ce  tissu  prend  une  texture  ou  une 
apparence  cartilagineuse  : c’e§|  ce  qu’on  voit  pour  les 
frottcmens  des  os  contre  les  liga  eus,  au  ligament  an- 
nulaire du  radius  , au  ligament  Iransverse  de  l’apophyse 
odontoïde  ; la  poulie  du  muscle  grand  oblique  est  encore 
un  exemple  du  même  genre.  5°  Certains  ligamens  car- 
tilagineux adhèrent  par  leurs  deux  faces;  les  intervalles 
des  corps  des  vertèbres,  l’intervalle  des  pubis,  sont  remplis 
par  des  organes  de  ce  genre.  Ainsi , d’après  leur  forme  et 
leurs  connexions,  on  peut  distinguer  trois  sortes  de  liga- 
mens carlilaginiformes. 

552.  Ces  organes,  quoique  toujours  fibreux  comme 
les  ligamens,  et  très-denses  comme  les  cartilages,  pré- 
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sentent  un  grand  nombre  de  variétés,  par  rapport  à la 
consistance  et  à l’homogénéité  de  leur  tissu.  Les  mé- 
nisques, ou  ligamens  inter-articulaires,  par  exemple, 
offrent  des  libres  très-distinctes  à leur  circonférence,  et 
prennent  vers  leur  centre,  qui  est  mince  , une  appa- 
rence de  plus  en  plus  serrée  et  homogène  , sans  pour- 
tant qu’on  doive  les  regarder,  même  en  cet  endroit, 
comme  de  vrais  cartilages.  Le  périoste  cartilagineux  a 
plus  de  ressemblance  avec  ces  derniers.  Dans  les  liga- 
mens  amphiarthrodiaux  , un  tissu  fibreux  très-apparent 
existe  à l’extérieur  ; il  se  convertit,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  du  centre,  en  une  sorte  de  pulpe  ou  de 
bouillie  blanche  qui  se  rapproche  des  cartilages  , moins 
par  sa  consistance  cependant  que  par  la  disparition 
des  fibres  et  par  son  homogénéité  apparente. 

§ 533.  Il  entre  dans  la  composition  des  libro-cartilages 
les  mêmes  parties  que  dans  celle  du  tissu  ligamenteux; 
on  y trouve  peu  de  vaisseaux.  Leur  composition  chi- 
mique a été  peu  étudiée.  Par  la  dessiccation  , ils  de- 
viennent jaunes  et  transparens,  comme  les  ligamens. 
La  décoction  agit  sur  eux  de  la  même  manière  que 
sur  ces  derniers  : elle  les  fond  entièrement  en  gelée  , 
de  sorte  qu’ils  ne  participent  pas,  sous  ce  rapport,  du 
tissu  cartilagineux. 

§ 554.  Leurs  propriétés  physiques  sont  semblables  à 
celles  des  ligamens  et  des  cartilages.  Leur  ténacité  ou 
force  de  cohésion  très-grande,  et  qui  surpasse  même 
celle  des  os,  les  rapproche  du  tissu  ligamenteux.  D’un 
autre  côté  , ils  sont  très-élastiques  , et  reviennent 
promptement  sur  eux-mêmes  lorsqu’ils  ont  cédé,  soit 
à la  distension , soit  à la  pression  ; c’est  surtout,  quand 
ils  sont  comprimés , que  leur  élasticité  est  très-mar- 
quée. Ils  résistent  plus  que  les  os  et  les  cartilages  à 
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l’action  destructive  des  tumeurs'  pulsatiles  : dans  les 
anévrismes  de  l’aorte,  les  vertèbres  sont  usées  et  dé- 
truites avant  le  fibro-cartilage  qui  les  sépare  : cette 
propriété  est  une  suite  de  leur  élasticité.  Les  propriétés 
vitales  des  fibro-cartilages  sont  obscures  , comme  celles 
du  tissu  ligamenteux  en  général. 

§ 535.  Dans  leur  formation,  plusieurs  de  ces  parties 
passent  par  l’état  fibreux;  d’autres  passent  directement 
de  l’état  muqueux  à l’état  fibro-cartilagineux.  Ce  n’est 
qu’accidenlellement,  et  d’une  manière  variable  , que 
les  fibro-cartilages  permanens  deviennent  osseux  dans 
la  vieillesse;  cependant  cela  leur  arrive  plus  souvent 
qu’aux  ligamens,  mais  moins  souvent  qu’aux  cartilages. 

§ 536.  Les  fibro-cartilages  temporaires  on  passagers 
ont  pour  usage  de  servir  de  type  ou  de  moule  à des  os. 
Ceux  qui  sont  permanens  forment  tantôt  des  liens 
flexibles,  élastiques  et  très-solides,  et  servent  tantôt 
à faciliter  les  glissemens  , par  la  consistance  qu’ils 
donnent  aux  surfaces. 

§ 537.  Les  états  morbides  des  fibro-cartilages  sont 
peu  connus. 

Divisés,  ils  se  réunissent,  comme  on  le  voit,  après 
l’opération  de  la  symphyséotomie. 

Leur  production  accidentelle  n’est  pas  très-rare.  On 
peut  prendre  pour  type  de  l’espèce  et  pour  objet  de 
comparaison  le  centre  d’un  ligament  inter-vertébral.  Les 
fibro-cartilages  accidentels  sont  en  effet  fibreux  comme 
les  ligamens,  d’un  blanc  laiteux  comme  les  cartilages, 
SQuples  , humides  et  élastiques.  D’après  leur  forme , 
leurs  connexions,  leurs  usages,  les  fibro-cartilages 
accidentels  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  des 
moyens  d’union  de  quelques  fractures  non  consolidées, 
soit  à cause  des  mouvemens,  comme  celles  du  col  du 
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fémur,  de  la  rotule  et  autres;  soit  à cause  d’une  perte 
étendue  de  substance  dans  un  des  os  de  l’avant-bras , 
de  la  jambe,  du  métatarse,  du  métacarpe,  du  crâne, 
etc.  , endroits  où  le  rapprochement  des  fragmens 
ne  peut  avoir  lieu.  D’autres  fibro-cartilages  se  for- 
ment sur  le  bout  des  os  amputés,  sur  les  surfaces  des 
articulations  surnuméraires,  sur  et  autour  de  la  sur- 
face des  cavités  articulaires  supplémentaires,  et  dans 
quelques  fausses  ankylosés.  On  trouve  des  fibro-carti- 
lages  informes  dans  quelques  tumeurs  composées  de 
la  thyroïde,  dans  certains  kystes,  et  dans  quelques  ci- 
catrices, surtout  celles  qui  se  font  quelquefois  dans  les 
poumons  , à la  suite  de  l’évacuation  des  tubercules.  On 
trouve  des  plaques  du  même  geure  à la  surface  de  la 
rate.  Les  corps  fibreux  de  l’utérus  sont  quelquefois 
mous  et  pulpeux  au  centre,  comme  les  ligamens  in- 
ter-vertébraux. On  trouve  enfin  quelquefois  des  masses 
fibro- cartilagineuses  régulières,  globuleuses,  libres 
dans  les  cavités  séreuses  où  elles  ont  pénétré.  M.  le 
docteur  Trouvé,  de  Caen,  m’a  donné  une  tumeur 
de  ce  genre,  grosse  comme  une  noix,  trouvée  avec 
une  autre  semblable  dans  la  cavité  péritonéale;  cette 
tumeur , manifestement  fibreuse  à l’extérieur  , est 
molle  comme  les  ligamens  inter -vertébraux,  vers  le 
centre,  et  contient  là  un  os  gros  comme  un  petit  pois. 

§ 558.  L’inflammation  des  fibro-cartilages  est  peu  con- 
nue. On  sait  seulement  que,  dans  certains  cas,  les 
parties  desmo-cartilagineuses  deviennent  extrêmement 
molles  par  suite  d’un  afllux  des  liquides,  d’une  sorte 
de  congestion  : c’est  ce  qu’on  voit  dans  la  grossesse, 
aux  symphyses  du  bassin , et  ce  qu’on  a même  observé 
chez  l’homme,  dans  ces  mêmes  articulations.  La  colonne 
vertébrale  présente  ce  ramollissement  d’une  manière 
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très-remarquée  chez  les  rachitiques  : il  en  résulte  une 
flexibilité  des  ligamens  inter-vertébraux  qui  fait  que  la 
colenne  se  ploie  avec  la  plus  grande  facilité,  et  que  si 
l’individu  garde  habituellement  une  mauvaise  attitude, 
la  colonne  se  courbe  latéralement  en  plusieurs  endroits, 
et  que  les  vertèbres  elles-mêmes  participent  avec  le 
temps  à la  déformation. 

Une  des  variétés  du  mal  vertébral  consiste  aussi  dans 
le  ramollissement  et  dans  le  gonflement  des  ligamens 
inter-vertébraux  qui  finissent  par  s’ulcérer  et  se  détruire. 
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CHAPITRE  VII. 

DES  CARTILAGES. 

§ 55g.  Les  cartilages , sont  des  parties  blan- 

ches, dures,  flexibles,  très-élastiques,  cassantes,  ho- 
mogènes en  apparence v qui  forment  le  squelette  des 
vertébrés  inférieurs  dans  la  série  (les  poissons  chotdrap- 
térygiens);  qui  tiennent  la  place  des  os  dans  les  autres 
vertébrés  au  commencement  de  leur  vie;  et  dont  quel- 
ques-uns, persistant  dans  l’état  adulte,  forment  des 
parties  solides,  dures  et  flexibles  tout  à la  fois. 

§ 54o.  Les  anciens  auatomistes  et  ceux  de  l’école 
d Italie  ont  discuté  beaucoup  sur  la  matière  formatrice 
des  os  et  des  cartilages,  et  sur  leurs  différences;  Gagliardi 
et  Havers  ont  cherché  en  vain  cette  différence  dans  la 
lextui’e  intime  des  parties;  des  observations  plus  utiles 
ont  été  faites  dans  le  siècle  dernier  sur  le  tissu  cartilagi- 
neux. L’on  doit  à Haase  une  très-bonne  dissertation  1 sur 
ce  sujet;  mais  cet  anatomiste,  comme  plusieurs  de  ceux 
qui  l’ontprécédé  et  suivi , a confondu  les  ligamens  chon- 
droïdes avec  les  cartilages  , ce  qui  met  un  peu  de  vague 
dans  sa  description  générale.  Bichat  a séparé  des  autres 
cartilages  ceux  qui  sont  minces  et  très-flexibles,  pour  en 
faire,  avec  les  ligamens  cartilaginiformes,  le  système 
fibro-cartilagineux;  mais  ces  derniers  sont  de  vrais  liga- 
mens , et  les  premiers  des  cartilages  véritables. 

J J.  G.  Haase,  de  Fajbrieâ  eartilaginum.  Lips.  1767. 
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§ 541.  Les  cartilages  sont,  ou  temporaires,  ou  per- 
manens  : les  premiers  disparaissent  constamment,  com- 
plètement , régulièrement , à une  époque  déterminée  de 
l’accroissement,  etsont  remplacés  par  les  os;  lesderniers 
restent  beaucoup  plus  long-temps,  et  quelquefois  plus 
d’un  siècle,  à l’état  cartilagineux;  cependant  plusieurs 
d’entre  eux  finissent  par  s’ossifier  , quelquefois  même 
dès  la  fin  de  l’accroissement.  Les  cartilages  temporaires 
seront  décrits  avec  les  os  ( chap.  VIII  ).  Il  ne  sera  ques- 
tion ici  que  des  cartilages  dits  permanens  : ils  forment 
un  genre  d’organes  assez  naturel , et  présentent  aussi 
quelques  différences. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DES  CARTILAGES  EN  GENERAL. 

§542.  Quelques  cartilages  ont  une  forme  allongée  : 
tels  sont  les  cartilages  costaux;  d’autres  sont  épais  et 
courts,  comme  les  arytbénoïdes  et,  le  cricoïde  ; mais  la 
plupart  sont  larges  et  minces. 

Les  uns  tiennent  aux  os  dont  ils  revêtent  quelques  par- 
ties; d’autres  en  sont  des  prolongemens,  et  sont  engrenés 
avec  eux;  d’autres  sont  liés  aux  os  par  des  ligamens; 
d’autres  sont  attachés  les  uns  aux  autres,  et  n’ont  point 
d’autres  connexions  avec  les  os. 

Les  cartilages  sont  d’un  blanc  nacré,  et  demi-trans- 
parens  quand  ils  sont  en  lames  minces;  quoique  les 
parties  les  plus  dures  du  corps  après  les  os,  ils  se  cou- 
pent aisément. 

§ 543.  Examinés  dans  leur  épaisseur  , les  cartilages 
ne  présentent  ni  cavités,  ni  canaux,  ni  aréoles,  ni  fibres, 
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ni  lames,  rien  enfin  qui  indique  une  texture  organique; 
ils  paraissent  homogènes.  Cependant  il  paraît  qu’ils  ont 
une  texture  distincte  et  variée  dans  chaque  sorte  de 
cartilages  ; cette  assertion  sera  examinée  plus  loin. 

Tous  les  cartilages  , excepté  ceux  des  surfaces  articu- 
laires, sont  enveloppés  d’une  membrane  fibreuse  , le  pé- 
richondre,  qui  est  peu  vasculaire,  et  qui  n’a  pas  avec 
les  cartilages  des  rapports  aussi  intimes  que  le  périoste 
avec  les  os.  On  ne  connaît  dans  les  cartilages,  ni  nerfs 
ni  vaisseaux;  le  tissu  cellulaire  n'y  devient  point  appa- 
rent pendant  la  vie,  et  après  la  mort  il  faut  une  macé- 
ration prolongée  pendant  plusieurs  mois,  même  sur  des 
jeunes  sujets,  pour  les  réduire  en  une  substance  mu- 
queuse analogue  au  tissu  cellulaire,  et  qui,  dans  leur 
état  ordinaire,  doit  être  un  degré  extrême  de  conden- 
sation et  de  resserrement. 

§ 544-  Les  cartilages  contiennent  une  grande  quantité 
d’eau  1 ou  de  liquide  séreux  qui  suinte  à la  surface  quand 
on  les  incise,  et  qui  l’humecte.  Dans  l’homme  adulte  la 
proportion  d’eau  qu’ils  contiennent  est  à la  substance 
solide  comme  2 1/4  est  à 1.  Le  cartilage  desséché  devient 
demi-transparent,  jaunâtre,  susceptible  de  se  déchirer; 
plongé  dans  l’eau  il  reprend  en  quatre  jours  son  poids 
et  son  volume,  sa  couleur  blanche,  sa  flexibilité,  et 
perd  de  sa  transparence. 

§ 545.  Soumis  à l’action  de  l’eau  bouillante,  en  lames 
minces,  elle  les  crispe  d’abord,  les  jaunit  et  les  rend 
opaques. 

L’action  prolongée  de  l’eau  bouillante  sur  les  cartilages 
établit  entre  eux  une  différence  fondée  aussi  sur  d’autres 

1 Chevreul , de  l’Influence  que  l’eau  exerce , etc, , in  Ann,  de  chimie 
et  de  physique,  tome  19. 
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caractères;  les  cartilages  articulaires  se  résolvent  en  gelée 
par  la  décoction,  les  autres,  au  contraire,  y résistent. 
L’alcohol  rend  les  cartilages  un  peu  opaques.  Les  acides 
étendus  n’ont  point  d’action  sur  eux;  concentrés,  ils 
agissent  comme  sur  l’épiderme.  Leur  analyse  chimique 
laisse  encore  à désirer.  On  a répété  vaguement,  après 
Haller,  qu’ils  sont  composés  de  gélatine  et  de  terre. 
D’après  M.  Allen,  c’est  de  la  gélatine,  et  un  centième 
de  carbonate  de  chaux.  Hatchelt  dit  qu’ils  sont  formés 
d’albumine  coagulée  et  de  traces  de  phosphate  calcaire  ; 
mais  on  ignore  de  quel  cartilage  il  veut  parler.  M.  Che- 
vreul  a trouvé  que  les  os  cartilagineux  du  squale  sont 
composés  d’huile,  de  mucus,  d’acide  acétique  et  de  quel- 
ques sels.  M.  J.  Davy  a trouvé  le  cartilage  formé  d’albu- 
mine 44j5;  d’eau  55;  et  de  phosphate  calcaire  o,5. 

§ 546.  La  propriété  physique  la  plus  remarquable  des 
cartilages  est  l’élasticité.  Ce  n’est  pas  qu’ils  s’allongent  et 
reviennent  sur  eux-mêmes,  comme,le  tissu  élastique;  ce 
n’est  pas  non  plus,  en  général,  comme  les  ligamens 
chondroïdes,  qu’ils  cèdent  à la  pression,  et  qu’ils  re- 
prennent ensuite  Leur  épaisseur;  mais  ils  sont  flexibles, 
et  se  redressent  avec  force  et  promptitude  quand  la  cause 
de  flexion  cesse  d'agir.  Les  cartilages  articulaires  seuls 
sont  élastiques  à la  manière  du  tissu  fibro-cartilagineux. 

§ 547-  Les  propriétés  vitales  et  les  phénomènes  de 
formation,  d’irritation  et  de  sensation,  sont  extrême- 
ment obscurs  daus  le  tissu  cartilagineux.  On  ne  sait  si 
c’est  aux  cartilages  articulaires,  ou  si  ce  n’est  pas  plutôt 
aux  membranes  synoviales  qui  les  revêtent,  qu’il  faut 
attribuer  la  douleur  que  causent  les  corps  étrangers  des 
articulations  quand  ils  s’engagent  entre  les  surfaces. 

§ 548.  Les  fonctions  des  cartilages  dépendent  uni- 
quement de  leurs  propriétés  physiques;  de  leur  solidité, 
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qui  les  rend  propres  à conserver  la  forme  de  certaines 
parties;  de  leur  flexibilité  et  de  leur  élasticité,  qui  leur 
permettent  de  céder  par  instans,  et  de  reprendre  ensuite 
leur  forme  première. 

§ 549-  Les  cartilages  sont  d’abord  , dans  l’embryon  et 
le  fœtus,  mous,  muqueux  et  transparens  comme  de  la 
gelée  ou  de  la  glu;  la  proportion  d’eau  y est  alors  extrê- 
mement grande  ; dans  l’enfant,  ils  sont  encore  peu  co- 
lorés, très-transparens,  très-mous,  et  peu  élastiques.  Ils 
acquièrent  ensuite  la  blancheur,  la  fermeté  et  la  demi- 
opacité  qui  les  caractérisent.  Plus  tard,  dans  la  vieillesse, 
ils  deviennent  plus  blancs  ou  jaunâtres,  plus  opaques, 
moins  flexibles,  moins  élastiques,  pluscassans,  plussecs; 
la  proportion  d’eau  y diminue,  et  celle  de  la  substance 
terreuse  augmente.  Ils  finissent  la  plupart  par  s’ossifier, 
en  quelques  points  au  moins.  Ce  changement  commence 
quelquefois  dès  l’âge  adulte,  mais  surtout  dans  la  vieil- 
lesse. L’inflammation  le  détermine  prématurément. 

§ 55o.  L’action  organique  de  la  nutrition  y parait 
très -lente.  L’usage  de  la  garance  ne  les  colore  pas; 
cette  substance  paraît  n’avoir  d’affinité  qu’avec  la  sub- 
stance terreuse  des  os.  Ils  jaunissent  dans  l’ictère.  Les 
os  cartilagineux  de  la  colonne  vertébrale  de  la  lam- 
proie paraissent  et  disparaissent  chaque  année,  ce  qui 
suppose  pourtant  une  grande  activité  organique;  il  en 
est  de  même  de  l’accroissement  rapide  du  laryux  vers 
l’époque  de  la  puberté. 

§ 55 1.  Les  productions  cartilagineuses  accidentelles 
sont  très-communes  ; elles  onf  tous  les  caractères  des 
cartilages  naturels  : la  couleur,  l’homogénéité  appa- 
rente, etc.  Elles  présentent  toutes  les  variétés  de  texture 
des  cartilages,  et  même  plus;  aussi  faut-il  les  distinguer 
en  deux  sortes.  Les  cartilages  accidentels  imparfaits  sont 
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quelquefois  à l’état  de  gelée,  ou  bien  ils  ont  la  consis- 
tance du  blanc  d’œuf  cuit.  Ils  ont  une  couleur  laiteuse  , 
ou  jaunâtre,  ou  gris  de  perle;  ils  s’ossifient  en  partie  ou 
en  totalité,  plutôt  que  de  devenir  des  cartilages  parfaits. 
Ori  les  trouve  sous  forme  d’incrustation  dans  les  artères , 
et  surtout  dans  l’aorte  et  dans  les  artères  cérébrales; 
sous  forme  de  kystes  autour  des  'productions  morbides 
et  des  acéphaloeystes;  formant  des  trajets  fistuleux  dans 
les  poumons;  sous  forme  de  masses  irrégulières  dans  les 
goitres  et  autres  tumeurs  composées,  et  sous  celle  de 
corps  isolés  dans  les  articulations. 

Les  cartilages  accidentels  parfaits  sont  ceux  qui  pré- 
sentent les  caractères  du  tissu  naturel,  et  spécialement 
sa  fermeté.  On  en  trouve  formant  de  petits  kystes  rem- 
plis de  phosphate  de  chaux.  On  en  trouve  souvent  à l’état 
de  corps  isolés,  d’un  volume  médiocre,  d’une  figure 
obronde  , dans  les  membranes  synoviales,  ou  à leur 
extérieur,  d’où  ils  pénètrent  dans  la  cavité  en  poussant 
la  membrane  devant  eux,  en  s’en  enveloppant  comme, 
d’un  doigt  de  gant  dont  la  base,  après  s’être  amincie, 
se  divise.  Ils  s’ossifient  imparfaitement  en  partie  ou  en 
totalité,  en  commençant  par  le  centre.  On  trouve  aussi 
de  ces  corps  cartilagineux  dans  les  cavités  splanchniques , 
et  surtout  dans  la  tunique  vaginale,  où  ils  pénètrent 
comme  les  précédens. 

On  trouve  aussi  des  cartilages  parfaits  sous  forme  d’in- 
crustation ou  de  plaques,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
séreux  de  la  rate,  des  poumons,  delà  plèvre  costale; 
dans  l’épaisseur  des  valvules  du  cœur,  surtout  du  côté 
gauche;  dans  le  tissu  sous-séreux  de  la  plèvre  et  du  pé- 
ritoine diaphragmatiques,  dans  celui  du  foie;  dans  les 
hernies,  et  rarement  dans  la  paroi  antérieure  de  l’abdo- 
men. Toutes  ces  incrustations  ont  une  grande  tendance 
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à s’ossifier.  On  trouve  aussi  des  cartilages  en  masses 
informes  dans  les  tumeurs  composées  et  dans  le  tissu 
cellulaire  accidentel  des  membranes  séreuses. 

Il  se  forme  quelquefois  des  cartilages  accidentels  par 
transformation  d’autres  tissus.  Une  vieille  femme  qui 
était,  il  y a quelques  années,  à l’hôpital  de  laFacultéde 
Médecine,  et  qui  portait  sur  le  front  une  large  excrois- 
sance cornée  conoïde,  venue  sur  une  cicatrice  de  brû- 
lure, étant  morte , on  a trouvé  dans  la  base  de  cette 
corne  les  os  du  crâne  transformés  en  cartilages.  M.  Laen- 
nec  a vu  une  transformation  cartilagineuse  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’urètre.  J’ai  vu  la  même  chose  au 
vagin,  dans  un  cas  de  prolapsus  de  l’utérus,  et  au  pré- 
puce, dans  un  cas  de  phymosis  de  naissance,  dans  un 
vieillard.  Je  crois  toutefois  que  ces  trois  cas  appartiennent 
plutôt  aux  productions  desmo-cartilagineuses. 

§ 55a.  Les  altérations  1 des  cartilages  sont  rares,  et 
le  plus  souvent  consécutives.  Ils  résistent  très-long-temps 
à l’action  destructive  des  tumeurs  anévrismales,  et  à la 
propagation  des  maladies  des  organes  voisins.  Les  alté- 
rations auxquelles  ils  sont  sujets,  et  la  réparation  de  leurs 
lésions,  sont  d’ailleurs  un  peu  différentes  dans  les  diffé- 
rentes sortes  de  ce  tissu. 

SECONDE  SECTION. 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  CARTILAGES. 

§ 553.  On  peut  diviser  les  cartilages,  à raison  : 
leur  forme,  de  leurs  connexions,  de  leur  texture,  de 

1 Doerner,  prœside  Autenrieth,  de  Gravioriiius  t/uibusdam  carti- 
laginum  mulationihus  ; Tubing. , 1798. 
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leurs  propriétés  et  de  leurs  fonctions,  en  trois  sortes 

principales. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  CARTILAGES  ARTICULAIRES. 

§ 554.  Les  cartilages  articulaires  diarthrodiaux  , sont 
des  lames  cartilagineuses  aplaties  et  élargies,  qui  revêtent 
ou  incrustent  les  surfaces  des  os  dans  les  articulations 
mobiles.  Ces  lames  ont  une  surface  libre,  recouverte 
parla  membrane  synoviale  qui  y est  étroitement  unie, 
et  une  face  qui  adhère  aussi  intimement  à la  surface  de 
l’os,  sans  pourtant  qu’il  y ait  continuité  de  tissu.  Leur 
circonférence,  amincie,  s’étend  jusqu’à  celle  des  sur- 
faces articulaires  des  os.  Leur  épaisseur,  peu  considé- 
rable et  proportionnée  à leur  largeur,  est  de  une  à deux 
lignes  dans  les  plus  grands  , et  d’une  fraction  de  ligne  dans 
les  plus  petits  : cette  épaisseur  n’est  point  la  même  dans 
toute  leur  étendue.  Ceux  qui  revêtent  des  surfaces  os- 
seuses convexes  sont  plus  épais  au  centre  que  dans  le 
reste  de  leur  étendue  ; ceux  des  surfaces  concaves  sont  , 
au  contraire,  plus  épais  au  pourtour  qu’au  centre. 

§ 555.  La  texture  de  ces  cartilages,  aussi  peu  évidente 
au  premier  aperçu  que  celle  des  autres,  tellement  qu’ils 
ressemblent  à une  couche  de  ci  e dont  on  aurait  enduit 
l’os,  peut  être  découverte  par  quelques  procédés;  elle 
est  fibreuse.  La  macération  d’une  partie  articulaire  d’un 
os,  prolongée  pendant  six  mois,  détermine  la  destruc- 

1 W.  Ilunter  , of  tkc  Structure  and  discases  of  articulating  carti- 
lages; in  Philos.  traits.  , ann.  îylfb. — Delasone,  sur  l’Organisation 
des  os;  in  Mém.  de  l’acad,  des  sc.  ; Paris,  1752. 
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lion  de  la  membrane  synoviale,  seule  membrane  qui 
recouvre  le  cartilage  dépourvu  du  périchondre  fibreux  , 
et  produit  la  désunion  des  fibres  qui  le  composent, 
lesquelles  s'élèvent  perpendiculairement  de  la  surface  de 
l’os,  comme  les  filamens  du  velours  s’élèvent  de  sa  trame. 
Si  on  fait  dessécher  un  cartilage  ainsi  disposé  par  la  ma- 
cération, les  fibres  en  s’amincissant  s’écartent  les  unes 
des  autres,  et  deviennent  encore  plus  distinctes.  La  dé- 
coction , quand  elle  n’est  pas  assez  prolongée  pour  fondre 
le  cartilage  articulaire  , produit  d’abord  le  même  effet 
que  la  macération.  L’action  du  feu  nu  fait  aussi  aperce- 
voir la  même  chose.  Ces  cartilages  n’ont  point  de  vais- 
seaux : l’injection  fine  et  l’inspection  microscopique 
montrent  les  vaisseaux  capillaires  se  terminant  à leur 
circonférence  et  à leur  face  adhérente,  sans  pénéirer 
jamais  dans  leur  substance. 

Ces  cartilages,  compressibles  et  élastiques,  amor- 
tissent les  effets  de  la  pression  et  des  chocs;  leur  poli 
facilite  le  mouvement  des  articulations  diarthrodiales. 
Ils  s’amincissent  beaucoup  dans  la  vieiilesse. 

§ 556.  Dans  les  articulations  contre  nature  , il  ne  se 
produit  point  de  véritables  cartilages,  mais  seulement 
du  tissu  desmo-chondroïde , tissu  qui,  à la  vérité  , res- 
semble beaucoup  à celui  des  cartilages  diarthrodiaux. 
Dans  les  articulations  diarthrodiales  naturelles,  la  des- 
truction des  cartilages  est  quelquefois  suivie  de  leur 
reproduction  à peu  près  parfaite;  seulement  le  carti- 
lage nouveau  produit  à la  surface  de  l’os,  étant  plus 
mince,  a une  couleur  en  apparence  violacée,  ce  qui 
est  dû  à sa  demi-transparence  : les  bords  de  l’ancien 
cartilage  sont  libres,  et  anticipent  sur  le  contour  très- 
mince  du  nouveau. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  articulations  des  vieil- 
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lards  affectées  de  diverses  autres  altérations,  les  carti- 
lages diarthrodiaux  changés  en  fibres  villeuses,  libres 
et  flottantes.  Mis  à découvert  dans  les  désarticulations, 
si  la  plaie  est  réunie  par  adhésion  primitive,  le  cartilage 
et  sa  membrane  synoviale  n’y  participent  point , et  res- 
tent libres  derrière  la  cicatrice.  Si  la  plaie  reste  ou- 
verte, si  elle  s’enflamme  et  suppure,  on  voit  au  bout 
de  quelques  jours  le  cartilage  se  ramollir,  et  disparaî- 
tre ensuite  successivement  de  la  circonférence  au  cen- 
tre, à mesure  et  même  avant  que  les  granulations  s’é- 
tendent à la  surface  de  l’os.  L'inflammation  des  cartilages 
diarthrodiaux  est  en  général  yare;  et,  quand  elle  a lieu, 
elle  se  termine  ordinairement  par  ulcération  ou  par 
résorption.  Celte  ulcération  des  cartilages  diarthrodiaux 
est  le  plus  souvent  consécutive  à l’inflammation  de  la 
membrane  synoviale  ou  de  l’os,  quelquefois  à celle  du 
cartilage  lui-même,  mais  quelquefois  aussi  elle  semble 
n’être  précédée  d’aucune  inflammation.  Quelquefois, 
avant  de  s’ulcérer,  le  cartilage  s’amollit  et  prend  l’ap- 
parence fibreuse.  Cette  ulcération  a le  plus  souvent  lieu 
chez  les  sujets  jeunes,  ou  avant  l’âge  moyen  de  la  vie. 
Cette  ulcération  est  accompagnée  d’une  douleur  d’a- 
bord légère,  qui  augmente  peu  à peu  d’intensité.  Quand 
l’ulcération  s’arrête  et  guérit,  il  se  fait  une  reproduc- 
tion de  cartilage  déjà  indiquée,  ou  bien  une  production 
osseuse  éburnée  ou  émaillée,  ou  bien  enfin  une  sou- 
dure des  surfaces,  une  ankylosé.  Dans  le  cas  d’ankylose 
vraie  , les  cartilages  sont  toujours  résorbés. 

§ 557.  Les  cartilages  des  articulations  synarthro- 
diales  , sont  des  lames  extrêmement  minces , placées 
entre  les  os  articulés  d’une  manière  immobile  , et  te- 
nant fortement  des  deux  côtés  à ces  os  par  engrenure  ; 
leurs  bords,  dans  l’intervalle  des  os,  tiennent  intime- 
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ment  au  périoste  externe  et  interne  qui  passe  de  l’un  à 
l’autre  os.  Ils  concourent  ainsi  pour  beaucoup  à la  soli- 
dité de  ces  articulations.  Ces  cartilages,  dans  les  sutures 
du  crâne,  sont  plus  minces  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur de  la  paroi , ce  qui  rend  en  partie  raison  de  la 
disparition  plus  prompte  des  sutures  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  du  crâne.  Sous  le  rapport  de  la  fréquence  de 
leur  ossification , ils  tiennent  le  milieu  entre  les  carti- 
lages temporaires  et  les  pennanens. 

ARTICLE  II. 

DES  CARTILAGES  COSTAUX  , LARYNGIENS,  CtC. 

§ 558.  Les  cartilages  costaux  1 sont  les  cartilages  les 
plus  longs  et  les  plus  épais  du  corps;  ils  constituent  des 
prolongemens  cartilagineux  aux  côtes  osseuses.  Les  pre- 
miers d’entre  eux  peuvent  aussi  être  considérés  comme 
des  *;ôtes  cartilagineuses  antérieures  ou  sternales.  Les 
cartilages  tiennent  tous  à l’extrémité  antérieure  des 
côtes,  par  engrenure,  comme  les  cartilages  synarthro- 
diaux.  Le  premier  est  même  contint!  avec  le  sternum 
par  l’autre  extrémité  ; les  six  suivans  s’articulent  avec  le 
sternum  par  diarthrose;  les  trois  suivans  s’articulent  de 
même  avec  ceux  qui  les  précèdent  ; les  deux  derniers 
sont  plongés  dans  le  tissu  cellulaire  intermusculaire. 

§ 559.  La  texture  de  ces  cartilages  est  très-obscure  , 
et  au  premier  aspect  ils  paraissent  homogènes.  Cepen- 
dant, par  la  macération  prolongée  pendant  au  moins 

x Hérissant,  sur  la  Structure  des  cartilages  des  côtes  de  l’homme  et 
du  cheval , in  Mém.  de  l’acad.  des  sc. , 174S. 
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six  mois,  les  cartilages  costaux  se  divisent  en  lames  on 
plaques  ovales,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  li- 
gnes circulaires  ou  spirales,  et  réunies  entre  elles  par 
quelques  fibres  obliques  qu’elles  s’envoient  réciproque- 
ment. Ces  lames  elles-mêmes  se  divisent  en  fibrilles 
radiées,  et  celles-ci,  à la  longue,  en  petites  parcelles, 
qui  se  réduisent  enfin  en  substance  muqueuse  ; toutes 
ces  divisions  ou  séparations  s’opèrent  d’abord  à la  cir- 
conférence du  cartilage  : le  centre  est  plus  homogène, 
et  se  divise  le  dernier.  On  peut  bâter  cette  séparation 
en  faisant  dessécher  au  soleil  un  cartilage  costal  macéré 
pendant  deux  ou  trois  mois.  Les  acides  produisent  un 
effet  analogue. 

§,  56o.  Les  cartilages  costaux  sont  un  peu  flexibles 
et  très-élastiques.  Dans  l’inspiration  , le  mouvement 
imprimé  aux  côles  par  les  muscles,  les  ploie  et  les  tord 
sur  eux-mêmes;  et  quand  l’action  musculaire  vient  à 
cesserais  tendent  d’eux-mêmes  à reprendre  leur  direc- 
tion première,  et  sont  ainsi  des  agens  de  l’expiration. 

§ 56 1 . Passé  l’âge  adulte  et  dans  la  vieillesse*,  les 
cartilages  costaux  cessent  d’être  ou  de  paraître  homo- 
gènes. Leur  périchondre  devient  opaque,  et  il  se  pro- 
duit, outre  le  cartilage  et  lui,  et  dans  son  épaisseur, 
des  plaques  osseuses  plus  ou  moins  nombreuses  et  lar- 
ges, qui  finissent  quelquefois  par  former  un  étui  os- 
seux plus  ou  moins  complet.  Ce  changement  arrive 
presque  constamment  au  premier,  en  commençant  par 
son  extrémité  sternale;  les  autres  cartilages  sterno-cos- 
taux l’éprouvent  aussi,  mais  à un  degré  moindre.  Les 
cartilages  costaux  asternaux  l’éprouvent  moins  encore, 
ou  point.  En  même  temps  les  cartilages  costaux  de- 
viennent jaunâtres,  puis  rougeâtres  dans  leur  centre, 
qui  présente  aussi  des  points  osseux  plus  ou  moins 
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gros  et  nombreux,  lesquels  finissent  quelquefois  par 
envahir  le  cartilage  tout  entier.  Ce  dernier  phénomène 
se  montre  plus  fréquemment  et  plus  tôt  aux  cartilages 
aslernaux  qu’aux  autres. 

Ces  changemens  dans  les  cartilages  sont  ordinaire- 
ment l’elfet  de  l’age;  ils  commencent  vers  le  milieu  de  la 
vie,  et  vont  continuellement  en  augmentant;  cependant 
on  a vu  des  hommes  de  cent  trente  ans  et  de  cent  cin- 
quante ans  ne  pas  avoir  les  cartilages  costaux  ossifiés. 

Quand  les  cartilages  commencent  à éprouver  ce  chan- 
gement, la  dessiccation  les  «fait  rompre  en  travers  dans 
le  centre,  devenu  aréolaire,  et  non  à la  surface,  devenue 
au  contraire  plus  dense. 

Ils  s’ossifient  fréquemment,  et  à un  âge  peu  avancé, 
chez  les  phthisiques. 

§ 5o2.  Les  cartilages  costaux  dénudés  ne  produisent 
point  de  granulations,  mais  sont  recouverts  par  celles 
des  environs.  Rompus,  ils  ne  se  réunissent  pas  par  une 
substance  cartilagineuse,  mais  une  lame  cellulaire  est 
produite  entre  eux,  et  l’endroit  rompu  est  enveloppé 
d’une  virole  osseuse  fournie  par  le  périchondre,  et  qui 
est  plus  ou  moins  régulière,  suivant  que  les  fragmens 
sont  restés  plus  ou  moins  exactement  affrontés.  J’ai  vu 
quelquefois  dans  l’homme,  et  souvent  dans  le  cheval, 
la  fracture  des  cartilages  asternaux  ossifiés,  réunie  par 
un  cal  osseux. 

Les  cartilages  costaux  sont  sujets  à quelques  vices  de 
conformation  primitive,  et  même  à manquer  en  tota- 
lité ou  en  partie  : dans  .ee  dernier  cas,  c’est  toujours 
l’extrémité  tenant  à la  côte  qui  existe.  Quand  la  poitrine 
se  déforme,  quand  elle  se  rétrécit,  comme  cela  a quel- 
quefois lieu  après  la  guérison  de  la  pleurésie,  les  carti- 
lages du  côté  affecté  se  ploient , et  deviennent  difformes. 
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§ 565.  Le  cartilage  nasal,  celui  du  conduit  auricu- 
laire et  celui  du  conduit  guttural  du  tympan , sont 
encore  articulés  par  engrenure  avec  les  os.  Ceux  du  la- 
rynx, au  contraire,  ne  sont  attachés  aux  os  que  par  des 
ligamens,  et  sont  réunis  entre  eux  par  des  articulations 
mobiles. 

Ces  cartilages  ont  encore  une  certaine  épaisseur. 
Quand  on  enlève  leur  périchondre,  on  trouve  leur 
surface  lisse  et  dense.  La  macération  long-temps  conti- 
nuée divise  ces  cartilages  en  fibrilles  ou  filamens  mous 
et  courts.  La  coction  et  les. acides  minéraux  produisent 
les  mêmes  effets. 

Ces  cartilages  sont  flexibles  et  élastiques  ; par  leur 
solidité  ils  maintiennent  la  forme  et  la  cavité  des  or- 
ganes qu’ils  contribuent  à former.  Ceux  du  larynx  pré- 
sentent la  particularité  remarquable  d’un  accroisse- 
ment très -rapide  à l’époque  de  la  puberté.  Ces  mêmes 
cartilages  s'ossifient  quelquefois  dès  l’âge  adulte,  en 
partie  du  moins.  L’inflammation  chronique  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx  et  son  ulcération  hâtent 
beaucoup  cette  ossification , qui  est  en  efTet  constante 
dans  la  phthisie  laryngée , et  fréquente  dans  la  phthisie 
pulmonaire. 

Les  cartilages  thyroïde  et  crisoïde  divisés,  se  réu- 
nissent par  des  lames  osseuses  du  périchondre,  plus 
épaisses  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  du  larynx. 

ARTICLE  III. 

DES  CARTILAGES  MEMRR ANIFORMES. 

§ 564-  Ces  cartilages  sont  ceux  que  Bichat  a rangés 
dans  son  système  fibro  - cartilagineux.  Ils  sont  très- 
minces  et  très-flexibles. 
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Ce  sont  les  cartilages  palpébraux  ou  tarses,  celui  de 
l’oreille,  ceux  des  narines,  l’épiglottique , le  cartilage 
médian  de  la  langue,  les  trachéaux  et  les  bronchiques. 

Ces  cartilages  très -minces  sont  pourvus  d’un  péri- 
cliondre  très-fort  et  très-épais,  relativement  à eux,  et 
qui  envoie  dans  leur  épaisseur  des  prolongemens  fibreux 
et  cellulaires,  dont  quelques-uns  même  les  traversent 
de  part  en  part;  aussi  leur  surface  est-elle  inégale  et 
poreuse.  La  macération,  prolongée  pendant  deux  ou 
trois  mois,  les  ramollit,  et  les  réduit  à l’état  de  fibrilles 
distinctes  d’abord,  et  enfin  de  substance  cellulaire  ou 
muqueuse. 

Ils  sont  très  - flexibles , parfaitement  élastiques,  et 
beaucoup  moins  cassans  et  plus  tenaces  que  les  autres. 
Comme  les  précédens,  ils  concourent  à former  des  or- 
ganes, des  canaux,  dont  ils  maintiennent  la  forme  , et 
dont  ils  conservent  le  calibre.  Ils  s’ossifient  rarement  et 
très-tard.  Les  cerceaux  de  la  trachée  seuls  présentent 
dans  l’adulte  une  ossification  plus  ou  moins  étendue. 
Cependant  on  a trouvé,  dans  le  cas  de  phthisie,  les  ar- 
ceaux cartilagineux  des  bronches  ossifiés.  On  a vu  aussi, 
sur  des  goutteux,  et  à la  suite  de  l’inflammation  de 
l’oreille,  le  cartilage  de  cette  partie  devenir  osseux,  Dans 
le  cas  de  goitre,  et  même  sans  cette  cause  de  compres- 
sion, on  trouve  quelquefois  les  arceaux  cartilagineux  de 
la  trachée  comprimés  d’un  côté  à l’autre,  et  leur  partie 
moyenne  pliée  à angle  : on  observe^aussi  le  même  chan- 
gement de  forme  dans  les  bronches. 
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CHAPITRE  VIII. 

DU  SYSTÈME  OSSEUX. 

§ 565.  Le  système  osseux  1 ou  le  squelette,  SxeAeTOK, 
résulte  de  la  réunion  des  os,  parties  les  plus  dures  et 
les  plus  sèches  du  corps. 

§ 566.  C’est,  de  tous  les  appareils,  celui  qui  se  montre 
le  dernier  dans  la  série  animale  : il  apparaît  avec  le 
centre  nerveux  ( la  moelle  et  le  cerveau  ) auquel  il  sert 
d’enveloppe. 

§ 567.  O11  n’a  pas  toujours  attaché  le  même  sèns  aux 
mots  os  et  squelette.  On  trouve  dans  les  ouvrages  d’Hip- 
pocrate et  d’Aristote  la  source  des  deux  idées  principales 
attachées  à ces  mots,  idées  qui  sont  encore  aujourd’hui 
un  sujet  de  controverse  entre  les  zootomistes. 

L’auteur  du  Traité  de  la  nature  des  os  leur  attribue 
pour  usages  de  déterminer  la  forme  , la  rectitude  et  la 
direction  du  corps  : cette  idée  a prévalu,  et  l’on  admet 

1 Les  meilleurs  ouvrages  à consulter  sur  l’ostéologie  sont  : A.  Monro, 
Anatoniy  ofthe  i>oncs  and  nerves  ; Edimb.  , 1726,  in-8°  ; traduit  en 
français  par  Sue;  Paris,  1759,  gr.  in-fol.  — W.  Cheselden,  Osteo- 
yraphia , etc.;  London,  1703,  in-fol.  — B.  S.  Albinus  , de  Ossihus 
corp.  hum.  ; Lugd.  Bat.  , 1726,  in-8°.  — Id. , dcScclelo  hum.  ; ibid., 
1762,  in-4°.  — Id.,  T al >.  scelcti  et  muscut.  ; ibid.,  1747,  fol.  max.  — 
Id.,  T ah.  ossium;  ibid.,  1753,  fol.  max.  — Boehmer,  Institutiones 
ostcotogicœ;  Halæ-Magd. , 1751.  — Tarin , Ostéographie  ; Paris , 1753. 
— Bertin  , Traité  d’ostéologie ; Paris,  1754.  — Ed.  Sandifort,  Des- 
criplio  ossium  hominis  ; Lugd.  Bat.,  1785. — Loscbge  , die  Knochcn , 
etc.  , in  AMUdungcn  und  hurzen  Beschr.  ; Erlang.,  1804  , in-fol.  — 
BlumenbacLi , Gcschichtc  und  Bcschrcibung  der  Knochcn  ; Gotting. , 
1807. 
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encore  généralement  aujourd’hui,  que  le  système  osseux 
a pour  fonction  principale  de  déterminer  la  forme  du 
corps,  et  d’en  faciliter  les  mouvemens.  D’après  cette  dé- 
finition, on  a dû  assimiler  aux  os  des  vertébrés  les  parties 
dures  des  autres  animaux  articulés,  et  surtout  celles  des 
insectes  et  des  crustacés,  car  c’est  chez  eux  que  le  mou- 
vement volontaire  et  laconservalion  de  la  formedu  corps 
sont  portés  au  plus  haut  degré;  aussi  Willis  disait-il,  en 
parlant  de  l’écrevisse:  Quo  admcmbra  et  fartes  motri- 
ces, non  ossci  teguntur  carnibus , sed  carnes  ossibus. 

Aristote  cependant,  qui  déjeà  regardait  l’épine  comme 
l'origine  ou  le  centre  d’où  proviennent  les  os,  avait  mis 
sur  la  voie  de  la  distinction  faite  dans  ces  derniers  temps 
entre  les  oset  les  autres  parties  dures  des  animaux.  Sui- 
vant celte  idée,  on  voit  .en  effet  le  squelette  ou  système 
osseux  des  vertébrés  consister  d’abord,  et  principale- 
ment , en  une  colonne  longitudinale , laquelle  fournit  en 
haut  ou  en  arrière  une  enveloppe  à la  moelle  et  au  cer- 
veau, et  en  avant  ou  en  bas,  une  autre  enveloppe  aux 
organes  de  la  nutrition  , et  notamment  aux  parties  cen- 
trales du  système  vasculaire;  d’autres  appendices  moins 
constans  servent  aux  mouvemens  par  leurs  articula- 
tions; toutes  les  parties  du  système,  d’ailleurs,  peuvent 
fournir  des  attaches  aux  muscles. 

La  question  est  donc  de  savoir  s'il  faut  appeler  os  et 
squelette  toutes  les  parties  dures  et  sèches  du  corps  des 
animaux , celles  qui  en  déterminent  la  forme  et  en  faci- 
litent les  mouvemens;  ou  bien  s’il  faut  réserver  ce  nom 
aux  parties  dures,  propres  aux  vertébrés,  qui  forment 
une  colonue  centrale  et  médiane  dansle  corps,  avec  une 
cavité  pour  le  tronc  nerveux,  et  une  autre  cavité  pour 
le  cœur  et  l’aorte,  et  souvent  des  appendices  latéraux 
pour  le  mouvement  ? 
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Suivant  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire , l’un  des  natura- 
listes qui  s’cst  le  plus  occupé  de  ce  point  de  zootomie, 
et  qui  l’a  traité  avec  son  talent  original,  cette  question 
n’en  serait  point  une,  et  toute  la  différence  entre  le 
squelette  d’un  articulé  et  d’un  vertébré,  entre  le  rachis 
d’un  animal  crustacé  ou  d’un  insecte,  et  celui  d’un  ani- 
mal osseux,  tiendrait  à l’absence  d’une  moelle  épinière 
dans  le  premier,  et  à sa  présence  dans  le  second  ; diffé- 
rence qui  exige  un  rachis  à deux  canaux  dans  celui-ci, 
et  à un  seul  canal  dans  celui-là.  Suivant  cette  idée,  si 
je  l’ai  bien  comprise,  un  insecte  ou  un  crustacé  serait 
justement  comparable  à un  vertébré  monstrueux  privé 
d’encéphale  et  de  moelle  épinière. 

§ 568.  Quoi  qu’ii  en  soit , au  reste,  de  celte  discussion 
tout- à-lait  étrangère  à l’anatomie  de  l’homme,  il  y a 
trois  choses  à considérer  dans  le  système  osseux,  les  os 
eux-mêmes,  leurs  articulations,  et  le  squelette  qui 
résulte  de  leur  réunion. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DES  OS. 

§ 56g.  Les  os,  ossa , ooTÉa,  sont  les  parties  les  plus 
dures  du  corps  humain , celles  qui  par  leur  réunion 
forment  le  squelette. 

§ 570.  Chacun  des  os , et  beaucoup  de  parties  des  os 
ont  reçu  des  noms  propres;  ces  noms  doivent  être 
d’autant  mieux  déterminés  et  plus  précis,  que  les 
noms  de  beaucoup  d’autres  parties  du  corps  en  sont 
formés. 

Le  nom  de  plusieurs  os  est  un  adjectif  pris  substan- 
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tivement  avec  une  désinence  commune  : tels  sont  le 
frontal , l'occipital,  le  pariélal,  etc.  M.  Duméril 1 a pro- 
posé, comme  un  moyen  de  mettre  de  la  précision  et  de 
l’exactitude  dans  le  langage  anatomique,  de  donner  à 
tous  les  noms  d’os  cette  même  désinence  , et  de  la 
donner  d eux  seuls. 

§ 571.  Le  nombre  des  os  est  très-grand,  mais  diver- 
sement déterminé,  suivant  qu’on  prend  le  sujet  à tel  ou 
tel  âge,  ou  divers  sujets  de  différens  âges;  et  c’est  ainsi 
qu’on  a fait  le  plus  souvent.  Si,  par  exemple,  on  veut  dé- 
terminer rigoureusement  ce  nombre,  en  prenant  le  sujet 
adulte,  on  trouve  alors  le  sphénoïde  soudé  avec  l’occi- 
pital, et  souvent  avec  l’ethmoïde;  mais  on  trouve  le 
sternum  divisé  encore  en  trois  parties;  l'hyoïde,  encore 
composé  de  trois  os  distincts  au  moins,  etc. 

Voici  l’énumération  des  os  que  la  plupart  des  anato- 
mistes s’accordent  à décrire  comme  distincts  : 

Vingt-quatre  vertèbres  mobiles  ; 

Cinq  vertèbres  pelviennes,  soudées  pour  former  le 
sacrum  ou  os  pelvial; 

Trois  ou  quatre  vertèbres  caudales  , réunies  pour 
former  le  coccyx; 

Douze  côtes  de  chaque  côté;  un  sternum  impair, 
formé  de  trois  pièces  distinctes  dans  l’adulte; 

Un  occipital,  un  sphénoïde,  un ethmoïde  , un  frontal’, 
deux  pariétaux  , deux  temporaux  , contenant  chacun 
trois  osselets  du  tympan;  un  vomer,  deux  os  maxillaires 
supérieurs,  deux  os  du  palais,  deux  os  zygomatiques, 
deux  os  nasaux,  deux  lacrymaux  ou  unguis,  deux 
cornets  inférieurs,  un  maxillaire  inférieur; 

1 Projet  d’une  nomenclature  anatomique,  in  Magasin  encyclopé- 
dique, tom.  II;  Paris,  1795. 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


446 

Un  hyoïde,  composé,  même  dans  l'adulte,  de  trois 
ou  de  cinq  pièces  distinctes. 

Les  os  qui  restent  à énumérer  sont  tous  pairs  ou 
doubles,  ce  sont  ceux  des  membres;  savoir: 

Le  scapulum,  la  clavicule,  l’humérus,  le  radius,  le 
cubitus,  les  huit  os  du  carpe,  les  cinq  os  du  métacarpe, 
les  deux  phalanges  du  pouce  , les  trois  phalanges  de 
chacun  des  autres  doigts,  et  cinq  os  sésamoïdes; 

L’os  coxal,  le  fémur,  le  tibia  et  la  rotule,  le  péroné  , 
les  sept  os  du  tarse,  les  cinq  du  métatarse,  les  deux  du 
gros  orteil , les  trois  de  chacun  des  autres  orteils,  et  trois 
os  sésamoïdes. 

§ 572.  La  situation  des  os  est  toujours  intérieure  ou 
profonde.  Soit  qu’ils  forment  des  cavités  pour  les  centres 
nerveux  et  vasculaires,  soit  qu’ils  forment  les  membres, 
ils  sont  tous  recouverts  par  les  muscles  et  les  tégumens  : 
aucun  11’est  extérieur. 

§ 575.  La  grandeur  des  os  est  très-différente;  quel- 
ques-uns ayant  environ  le  quart,  le  cinquième  ,ou  le 
sixième  de  la  longueur  du  corps;  d’autres  ayant  à peine 
quelques  lignes  de  diamètre.  On  divise  sous  ce  rapport 
les  os  en  grands,  moyens,  petits  et  très-petits,  ou  osselets. 

§ 574.  La  forme  des  os  est  symétrique;  les  uns  sont 
impairs  et  médians,  les  autres  latéraux  et  pairs  : dans 
les  premiers,  chacune  des  moitiés  latérales  est  sembla- 
ble; dans  les  autres , chacun  des  os  est  semblable  à 
celui  du  côté  opposé  du  corps.  11  n’y  a à cet  égard  que 
de  très-légères  irrégularités. 

Les  os  impairs,  tous  situés  sur  la  ligne  médiane,  sont 
les  vertèbres , tant  celles  qui  sont  mobiles,  que  celles 
du  sacrum  et  du  coccyx  ; les  ternum,  l’occipital,  le  sphé- 
noïde , l’ethmoïde , le  frontal , le  vomer , l’os  maxil- 
laire inférieur  et  l’hyoïde. 
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Tous  les  autres  os  sont  pairs  ou  doubles,  et  situés 
sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane,  plus  ou  moins  loin 
de  cette  ligue. 

On  divise  les  os  d’après  leur  forme  , et  d’après  le  rap- 
port qu’ont  entre  elles  leurs  trois  dimensions  géomé- 
triques, en  longs,  larges,  courts  et  mixtes  : dans  les 
premiers,  une.  des  dimensions  l’emporte  de  beaucoup  sur 
les  deux  autres;  dans  les  seconds,  la  longueur  et  la  lar- 
geur dépassent  de  beaucoup  l’épaisseur;  les  trois  dimen- 
sions sont  sensiblement  égales  dans  les  troisièmes  ; les 
quatrièmes  participent , dans  des  parties  différentes  de 
leur  étendue,  des  caractères  des  os  de  deux  genres. 

§ 575.  Les  os  longs , ossa  ionga , seu  cyiindrica , 
sont  situés  dans  les  membres,  où  ils  constituent  des  co- 
lonnes brisées  , articulées.  Le  nombre  de  ces  os,  dans 
chaque  fraction  des  membres,  va  en  augmentant,  et. 
leur  longueur  en  diminuant,  en  s’éloignant  du  tronc. 
Chaque  os  long  se  divise  en  corps  ou  partie  moyenne  , 
et  en  deux  extrémités.  Le  corps,  ou  diaphyse,  est  cylin- 
droïde  dans  quelques-uns;  dans  les  autres  il  a la  forme 
d’un  prisme  triangulaire  ; il  est  en  général  un  peu 
courbé  et  tordu.  Les  extrémités  sont  renflées. 

Les  os  larges,  ossa  lata,  seu  glana , sont  situés  dans 
le  tronc,  où  ils  constituent  des  parois  de  cavités  ouver- 
tes et  plus  ou  moins  solides.  Ces  os,  aplatis  en  deux 
sens  opposés,  sont  courbés,  quelques-uns  sont  tordus. 
Ils  sont  demi-circulaires,  quadrilatères  ou  polygones; 
leurs  bords  sont  en  générai  un  peu  renflés. 

Les  os  courts  ou  épais,  ossa  crassa , sont  situés  dans 
la  colonne  vertébrale,  dans  la  main  et  dans  le  pied  , où 
ils  constituent,  par  leur  assemblage  et  leur  multiplicité, 
des  parties  solides  et  mobiles.  Ils  sont  globuleux,  té- 
traèdres, cunéiformes,  cuboïdes  ou  polyèdres. 
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Les  os  mixtes,  ossa  mixta , sont  ceux  qui  participent 
des  caractères  de  plusieurs  genres  : il  y en  a beaucoup  , 
l’occipital,  le  sphénoïde  , le  temporal,  le  coxal , le  ster- 
num. Les  côtes  participent  des  os  larges  et  des  os  courts. 
Les  os  longs  eux-mêmes  ressemblent  aux  os  épais  par 
leurs  extrémités. 

g 576.  On  distingue  dans  la  conformation  extérieure 
des  os,  des  parties  ou  régions  de  leur  étendue. 

Dans  les  os  impairs  il  y a,  en  général,  ou  bien  une 
partie  impaire  et  médiane  et  des  parties  latérales, 
comme  le  corps  et  les  apophyses  du  sphénoïde,  le  corps 
et  les  masses  apophysaires  des  vertèbres , etc. , ou  bien 
des  parties  latérales  seulement , réunies  sur  la  ligne  mé- 
diane, comme  les  deux  moitiés  du  frontal , etc. 

Beaucoup  d’os  se  divisent  en  parties  ou  régions  dé- 
terminées par  leur  mode  de  formation  ou  de  développe- 
ment : ainsi,  l’os  de  la  hanche  est  divisé  en  ilium, 
ischion  et  pubis;  le  sphénoïde,  l’ethmoïde,le  tempo- 
ral, etc.,  en  plusieurs  régions  distinctes  également  par 
le  mode  de  leur  développement. 

Dans  d’autres  os,  la  division  en  régions  résulte  uni- 
quement de  la  situation  et  des  usages  des  parties;  ainsi 
la  surface  externe  de  l’os  frontal  se  partage  en  une  ré- 
gion orbitaire  et  nasale,  et  une  région  frontale,  etc. 

On  reconnaît  aussi  dans  les  os,  des  régions  ou  parties 
géométriques  de  leur  étendue;  ainsi  on  distingue  et  on 
décrit,  dans  les  os  long-s,  un  corps  ou  partie  centrale, 
et  des  extrémités  ; dans  les  os  larges , des  faces , des 
bords  et  des  angles,  etc.;  mais  on  ne  prend  guère  ces 
termes  à la  rigueur,  car  les  plans  et  les  angles  sont  très- 
rares  et  imparfaits  dans  l’organisation. 

§ 577.  Les  os  présentent  à leur  surface  des  éminences 
et  des  enfoncemens  très-variés. 
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Les  éminences  des  os  se  distinguent  en  épiphyses  et 
en  apophyses,  les  premières  ont  rapport  au  développe- 
ment, et  seront  décrites  à son  occasion. 

Les  apophyses  sont  des  éminences  osseuses,  continues 
à la  substance  des  os  ; elles  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  très-diversifiées  : aussi  peu  d’objets  en  anato- 
mie ont  été  plus  diversement  classés.  Elles  se  distinguent 
en  articulaires  et  non  articulaires.  Les  premières  seront 
décrites  plus  loin. 

Les  apophyses  non  articulaires  sont  un  peu  rugueuses; 
leur  grandeur  et  leur  forme  très-variée  permettent  de 
les  diviser  en  trois  genres  : les  unes,  longues  et  sail- 
lantes comme  une  branche  ou  un  rameau  osseux,  por- 
tent le  nom  de  branches,  de  processus  et  d’apophyses 
proprement  dites. 

D’autres  , plus  courtes  et  plus  épaisses  , portent  le 
nom  de  protubérances,  tubérosités  et  de  tubercules. 

Les  autres,  allongées,  étroites,  et  peu  saillantes, 
portent  le  nom  de  crêtes  et  de  lignes. 

La  synonymie  de  ces  diverses  éminences  est  très- 
compliquée  et  très-dilïicile  ; elles  sont  le  plus  souvent 
désignées  chacune  par  des  noms  tirés  de  comparaisons 
triviales  et  peu  rigoureuses,  et  quelquefois  aussi  par  des 
noms  tirés  de  leur  situation,  de  leur  grandeur,  de  leur 
direction  et  de  leurs  usages. 

Leur  usage  général  est  de  servir  à des  insertions  de 
ligamens  et  de  tendons. 

§ 578.  Les  cavités  externes  des  os  se  distinguent, 
comme  leurs  éminences , en  articulaires  et  en  non  arti- 
culaires. Il  n’est  question  ici  que  des  dernières. 

Parmi  ces  cavités,  les  unes  traversent,  les  autres  ne 
ttraversen  pas  l’épaisseur  des  os.  De  ces  dernières,  les 
unes  ont  une  entrée  élargie,  évasée  dans  tous  les  sens  , 
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ce  sont  des  fosses,  des  fossettes,  des  impressions  digi- 
tales; les-  autres  ont  le  fond  évasé  etl  'entrée  étroite  , et 
sont  d’ailleurs  tapissées  parla  membrane  muqueuse,  et 
remplies  d'air  : ce  sont  des  sinus,  et  quand  elles  sont 
divisées  en  plusieurs  loges,  des  cellules;  d’autres  sont 
allongées,  étroites,  plus  ou  moins  profondes  : ce  sont 
des  sillons,  des  gouttières,  des  méats,  des  rainures,  des 
coulisses.  Les  cavités  de  cette  dernière  sorte , quand  elles 
existent  sur  le  bord  des  os,  portent  le  nom  d’incisures  ou 
d’échancrures. 

Parmi  les  cavités  qui  traversent  les  os  de  part  en  part, 
les  unes  suivent  le  trajet  le  plus  court,  à travers  un  os 
mince,  et  sont  des  trous,  des  fentes  ou  des  fissures  ; les 
autres  suivent  un  trajet  plus  long  et  diversement  con- 
tourné : ce  sont  des  canaux,  des  conduits,  etc. 

Quelquefois  plusieurs  os  se  réunissent  pour  former 
une  cavité  composée  comme  le  crâne  et  le  canal  ver- 
tébral, comme  le  bassin  , le  thorax  , les  fosses  nasales, 
les  orbites,  etc.  ; ou  même  pour  former  un  trou  ou  un 
conduit,  comme  les  trdus  sphéno-palatin  , déchiré,  pos- 
térieur, etc.,  les  conduits  orbitai-res,  palatins,  etc. 

Parmi  ces  cavités  simples  ou  composées , les  unes 
logent  des  organes,  d’autres  fournissent  des  insertions, 
d’autres  servent  à transmettre  ou  à livrer  passage  à 
certaines  parties. 

Dans  certains  endroits  des  os,  on  trouve  une  mul- 
titude de  petites  éminences  et  de  petits  enfoncemens 
très-rapprochés  : cela  constitue  des  empreintes  ou  des 
inégalités  qui  servent  à des  insertions. 

§,  579.  Les  os  ont  des  cavités  internes  et  closes  qu’on 
appelle  cavités  médullaires,  parce  qu’elles  renferment 
la  moelle  ou  graisse  des  os  ( § 169  ). 

Les  os  longs  ont  une  grande  cavité  médullaire  cylin- 
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drique , qui  en  occupe  le  corps  ou  la  partie  moyenne , 
et  qui , à ses  extrémités , communique  avec  les  aréoles 
de  la  substance  spongieuse.  Cette  cavité  loge  le  système 
médullaire , et  rend  l’os  plus  léger  sous  le  même  volume, 
et  plus  fort  avec  le  même  poids. 

Les  extrémités  des  os  longs,  les  os  courts,  les  os  larges, 
et  surtout  leurs  bords  épais,  sont  creusés  de  cavités 
aréolaires  qui  logent  également  de  la  moelle. 

Il  en  est  dq  même  enfin  de  la  substance  compacte: 
elle  est  creusée  de  cavités  médullaires  microscopiques, 

§ 58o.  Les  os  ont  aussi  des  canaux  vasculaires  pour 
les  vaisseaux  de  la  moelle  et  pour  ceux  de  leur  propre 
substance. 

Chaque  os  long  a un  canal  de  ce  genre,  au  moins  , 
qui  parcourt  obliquement  les  parois  de  la  cavité  médul- 
laire, en  y pénétrant  de  haut  en  bas  dans  l’humérus  , 
le  tibia  et  le  péroné,  et  de  bas  en  haut  dans  le  fémur,  le 
radius  et  le  cubitus  ; ce  canal  donne  passage  aux  vaisseaux 
et  nerfs  de  la  membrane  médullaire. 

Les  extrémités  des  mêmes  os,  les  os  courts  et  épais, 
et  les  bords  épais  des  os  larges  , sont  pourvus  d’un  très- 
grand  nombre  de  larges  canaux  qui  donnent  également 
passage  à des  vaisseaux,  et  notamment  à de  grandes 
veines. 

Tous  les  points  enfin  de  la  surface  des  os  sont  criblés 
d’une  multitude  de  petits  trous  ou  orifices  de  conduits 
dans  lesquels  pénètrent  de  très-petits  vaisseaux. 

§ 58 1.  La  densité  du  tissu  osseux  est  très-grande, 
mais  elle  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  d’un 
même  os.  Sous  ce  rapport,  on  distingue  la  substance  des 
os  en  compacte  et  èn  spongieuse,  ou  aréolaire  : la  pre- 
mière est  corticale,  ou  située  à l’extérieur  des  os;  la 
seconde  est  intérieure. 
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La  substance  compacte  est  celle  dont  la  densité  est 
telle,  qu’on  n’y  aperçoit  pas  d’interstices  à l’œil  nu; 
cependant  elle  est  criblée  de  très-petits  canaux  médul- 
laires et  vasculaires,  visibles  au  microscope.  Dans  les  os 
longs,  ces  canaux  sont  longitudinaux  ; ils  ont  de  fré- 
quentes communications  latérales  avec  le  grand  canal 
médullaire  et  la  surface  externe  de  l’os;  ils  sont  moins 
grands  vers  cette  surface  que  vers  l’autre;  leur  diamètre 
moyen  est  d’un  vingtième  de  ligne. 

La  substance  ar éclaire1  ou  spongieuse  est  celle  qui 
forme  des  petites  cavités  très-visibles  à l’œil.  Cette  sub- 
stance présente  plusieurs  variétés,  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  î elle  consiste  en  filamens  plus  ou 
moins  fins,  et  en  lamines  d’une  ténuité  semblable,  dans 
les  extrémités  des  os  longs,  et  dans  l’épaisseur  des  os 
courts;  en  filamens  et  en  lames  réticulés  à la  surface 
interne  du  canal  médullaire  des  os  longs;  et  en  lames 
fortes  , formant  des  aréoles  étroites  dans  les  os  larges  et 
minces,  et  surtout  dans  ceux  du  crâne. 

Les  deux  substances,  ou  variétés  du  tissu  plus  ou 
moins  dense  des  os,  sont  arrangées  d’une  manière  par- 
ticulière dans  chaque  sorte  d’os. 

Dans  les  os  longs,  le  corps  est  formé  de  substance 
compacte,  et  la  surface  interne  du  canal  hérissée  de  quel- 
ques filamens  et  lames  réticulés;  vers  les  extrémités,  la 
substance  compacte  diminue  beaucoup  d’épaisseur,  la 
substance  aréolaire  ou  spongieuse  devient  de  plus  en 
plus  abondante  et  fine.,  le  grand  canal  finit,  en  se  con- 
tinuant, avec  la  substance  spongieuse,  dont  toute 
l'extrémité  de  l’os  est  remplie. 

Dans  les  os  larges,  les  deux  surfaces  sont  formées  de 
substance  compacte  ; là  où  l’os  est  mince,  ces  deux  lames 
se  louchent;  là,  au  contraire,  où  il  est  épais,  elles  sont 
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séparées  par  une  couche  de  substance  spongieuse  pro- 
portionnée à l’épaisseur  de  l’os.  Dans  les  os  du  crâne, 
la  table  interne,  plus  dense  encore,  mais  plus  mince 
et  plus  fragile  que  la  table  externe,  porte  le  nom  de  lame 
vitrée  , et  la  substance  spongieuse,  celui  dediploé. 

Les  os  courts  sont  formés  de  substance  spongieuse, 
entourée  d'une  couche  de  substance  compacte. 

Les  os  mixtes  enfin,  participent  par  la  disposition  des 
deux  substances , des  genres  d’os  auxquels  ils  appar- 
tiennent. 

Les  deux  variétés  de  tissu  , ou  les  deux  substances 
dont  il  vient  d’être  question  , sont  dans  la  réalité  un  seul 
et  même  tissu,  une  seule  et  même  substance  diverse- 
ment disposée,  raréfiée  dansune  partie,  condensée  dans 
l’autre.  Une  parcelle  de  substance  compacte  est  exacte- 
ment la  çiême  chose  qu’une  lamine  ou  un  filet  de 
substance  spongieuse.  Une  tranche  quelconque  , de  la 
longueur  d’un  os  long,  contient  sensiblement  la  même 
quantité  de  tissu  osseux  qu’une  autre  tranche  égale  en 
longueur  du  même  os;  mais  dans  l’une  la  substance  ou 
le  tissu  est  condensé,  et  laisse  un  grand  canal  dans  son 
centre,  tandis  que  dans  l’autre  le  tissu  est  raréfié,  et  le 
canal  remplacé  par  une  multitude  d’aréoles  spongieuses. 
Ces  deux  substances  peuvent  se  transformer  l’une  en 
l’autre.  La  différence  essentielle  qp’elles  présentent  leur 
est  pour  ainsi  dire  étrangère;  elle  dépend  de  la  présence 
et  de  la  pénétration  du  tissu  médullaire  et  de  ses  nom- 
breux vaisseaux  dans  l’épaisseur  même  de  l’os  spongieux  , 
et  de  son  contact  sur  une  des  faces  seulement  de  l’os 
compacte. 

§ 58e.  La  texture  des  os  1 est  un  des  points  de  l’ana- 

1 Malpighi,  de  Ossium  struclurâ , in  op.  post-h.  — I) . Gagliardi , 
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tomie  qui  a donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  travaux 
et  d’écrits.  Malpighi,  le  premier  auteur  qui  mérite  d’être 
cité,  regarde  le  tissu  des  os  comme  résultant  de  lames, 
de  fibres  et  de  filets,  avec  un  suc  osseux  intermédiaire; 
c’est,  suivant  lui,  comme  une  éponge  imbibée  de  cire. 
Gagliardi  admet  des  lames  ou  bractées , et  des  chevilles 
osseuses  de  différentes  formes,  qui  les  rassemblent; 
Havers,  à peu  près  comme  Malpighi,  des  lamines  for- 
mées de  fibres,  et  réunies  par  le  suc  osseux.  Lasône 
décrit  des  lames  formées  de  fibres  ossifiées  , tenant  entre 
elles  par  des  filets  obliques.  Reichel , ayant  examiné  des 
portions  d'os  ramollies  dans  un  acide  minéral,  a vu 
qu’on  pouvait  les  partager  en  lames,  et  celles-ci  en  fibres, 
formant  un  tout  poreux  et  tubuleux,  qui  se  continue 
avec  la  substance  spongieuse.  Scarpa  conclut,  de  l’exa- 
men des  os  sains  et  malades,  des  os  entiers  e^  privés  de 


Anatome  ossium  novis  invcnlis  iilustrata ; Romæ,  1689.  — Cl.  Ha- 
vers, Osteologia  nova , etc.  ; Lond. , 1691.  — Description  exacte  des 
os,  comprise  en  trois  traités,  par  J.  J.  Courtial,  J.  L.  Petit,  et  Lé- 
mery.  — Dclasône,  Mém.  sur  l’organisation  des  os,  in  Mém.  de 
l’Acad.  royale  des  sc. ; Paris,  iy5i.  — J.  F.  Rcichel , de  Ossium  ortu 
atcjue  structura;  Lips.,  1760. — B.  S.  Albinus,  de  Constructions 
ossium , in  Annot.  acad.,  lib.  VII,  cap.  17.  — Perenolti,  Mém. 
sur  la  construction  et  sur  l’accroissement  des  os;  Mém.  de  Turin, 
tome  II,  1784.  — A.  Scarpa,  do  Penitiori  ossium  structura  com- 
mentarius ; Lips.  1795,  et  Paris,  i8o4- — V.  Malacarne,  Auctuarium 
cbs.  et  icon.  ad  ostcol. , et  osteopath.  Ludwigii  et  Scarpœ  ; Patav. 
1801.  — Ilowship,  Microsc.  observ.  on  (lie  structure  of  bono  ; inMed.- 
chir.  transact.,  vol.  VII;  Lond.,  1816,  — M.  Troja,  Obscrvalioni 
ed  esperimenti  suite ossa ; Napoli,  1814. — Medici,  Espcrienzeintorno 
alla  tessiiura  organisa  dette  ossa  , in  opuscoli  scient ifici , tome  II; 
Bologn»,  1818.  — Çonsidcrazioni  intorno  alla  tess.  org.  dette  ossa , 
scritte  da  M.  Medici , etc.  , in  riposta  allé  oppoi.  fatt.  dal  S.  D.  C. 
Spcranza , e dal  S.  Cav.  A.  Scarpa;  Bologna,  1819. 
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substance  terreuse , des  os  avant  et  après  leur  entier 
développement , que  le  tissu  osseux,  même  la  substance 
compacte,  est  un  tissu  celluleux  et  réticulé  , tout-à-fait 
semblable  à la  substance  spon  gieuse.  Medici  a observé , 
ce  que  savent  depuis  long-temps  ceux  qui  font  le  com- 
merce de  gélatine  extraite  des  os,  que  la  substance 
compacte  des  os  longs  , privée  des  sels  terreux  par  l’action 
d’un  acide  faible,  se  divise  en  plusieurs  lames  ou  cou- 
ches, adhérentes  entre  elles  par  dès  fibres. 

§ 583.  Pour  examiner  la  texture  du  tissu  osseux, 
ce  tissu  étant  extrêmement  dur,  on  est  obligé  d’avoir 
recours  à des  procédés  chimiques  qui,  en  décompo- 
sant l’os,  doivent  avoir  une  action  quelconque  sur  la 
pa^c  qui  reste  soumise  à l’examen.  Quoi  qu’il  en  soit , 
si  on  plonge  un  os  pendant  quelques  jours  dans  un 
acide  végétal  , ou  dans  un  acide  minéral  étendu  d’eau, 
la  substance  saline  qui  entre  en  grande  proportion  dans 
l’os,  en  est  enlevée,  et  l’os,  conservant  sa  forme,  son 
volume,  mais  ayant  perdu  une  partie  de  son  poids, 
égale  à celle  de  la  terre  soustraite,  est  devenu  flexible 
et  tenace  comme  le  tissu  fibreux  cartilaginiforme.  En 
cet  état,  il  est  réductible  en  colle  ou  en  gélatine  par 
la  décoction.  En  cet  état  aussi,  si  on  l’amollit  par  la 
macération  dans  l'eau,  la  substance  compacte,  qui 
n’offrait  aucune  texture  apparente,  se  divise  en  lames, 
réunies  par  des  fibres;  les  lames  elles-mêmes,  un  peu 
plus  tard,  ou  plus  difficilement,  se  divisent  en  fibres, 
qui,  par  une  macération  plus  prolongée,  se  gonflent, 
et  deviennent  aréolaires  et  molles  , comme  le  tissu  cel- 
lulaire ou  muqueux. 

Un  os  long,  examiné  par  ce  procédé,  se  divise  à sa 
partie  moyenne  en  plusieurs  couches  dont  la  plus  ex- 
terne enveloppe  tout  l’os,  et  dont  les  suivantes  se  conti- 
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nuent  en  se  raréfiant  vers  les  extrémités  avec  la  substance 
spongieuse  qui  les  remplit.  Les  os  larges  sont  formés  de 
deux  lames  seulement,  et  les  os  courts  d’une  seule  qui 
les  enveloppe;  celle-ci , comme  les  autres,  présentant  à 
sa  face  interne  des  prolongemens  filamenteux  et  lami- 
neux  qui  constituent  la  substance  spongieuse. 

La  fibre  osseuse  diffère  donc  surtout  des  autres  fibres 
animales  par  la  grande  quantité  de  substance  terreuse 
qu’elle  contient. 

En  effet,  si  au  lieu  d’enlever  cette  substance  terreuse 
et  d’examiner  le  résidu  organique  dont  il  vient  d'être 
question,  on  détruit  au  contraire  celui-ci,  en  soumet- 
tant un  os  à l’action  du  feu  nu,  il  reste  une  substance 
blanche,  conservant  le  volume  , la  forme  et  une  gr^de 
partie  de  la  pesanteur  de  l’os  ; cette  substance  dure,  mais 
très-fragile,  est  un  sel  terreux  qui  faisait  partie  du  tissu 
osseux.  Les  autres  tissus  laissent,  après  la  combustion  , 
un  résidu  analogue  ou  des  cendres,  mais  en  beaucoup 
moins  grande  proportion,  et  ne  conservant  point,  comme 
celles  des  os,  la  forme  et  une  partie  de  la  solidité  du 
tout. 

§ 584-  La  fibre  osseuse  est  donb  une  fibre  très-ana- 
logue à la  fibre  cellulaire,  mais  en  différant  par  la  très- 
grande  quantité  de  substance  terreuse  qui  entre  dans  sa 
composition.  On  s’est  fait  diverses  idées  sur  la  nature 
intime  de  cette  fibre.  Celle  qui  est  le  plus  généralement 
admise  consiste  à considérer  le  tissu  des  os  comme  un 
tissu  organique  aréolaire  comme  les  autres,  mais  conte- 
nant de  la  substance  terreuse  dans  des  cavités  extrême- 
ment étroites,  à peu  près  comme  l’eau  est  interposée 
dans  le  tissu  d’une  éponge  humide.  D’autres  regardent 
l’os  comme  un  mélange  intime  ou  une  combinaison  de 
gélatine  et  de  phosphate  calcaire.  Mascagni  regarde  ce 
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tissu  comme  formé  de  vaisseaux  absorbans  remplis  de 
phosphate  de  chaux.  Ce  sont  autant  d’hypothèses  <jni  ne 
reposent  sur  aucun  fait,  ou  plutôt  qui  sont  contraires 
aux  faits.  On  ignore  toutefois  dans  quel  rapport  exact 
se  trouve  la  substance  terreuse  avec  la  substance  orga- 
nique des  os. 

§ 585.  Quelques  tissus  appartiennent  essentiellement 
à l’organisation  des  os,  ce  sont  le  périoste,  la  moelle  et 
les  vaisseaux. 

Le  périoste  est  une  membrane  fibreuse  très-vasculaire 
qui  enveloppe  les  os,  comme  on  l’a  vu  ( § 522  ). 

La  membrane  médnllaire  est  une  membrane  cellu- 
leuse très-vasculaire  qui  contient  la  moelle',  et  qui  sert 
de  périoste  interne  aux  os  ( § 169-178  ). 

Les  vaisseaux  sanguins  des  os,  assez  nombreux,  et 
de  volume  différent,  se  distinguent  en  ceux  qui  se  rami- 
fient d’abord  dans  le  périoste  externe,  et  qui  pénètrent 
ensuite  dans  les  petits  trous  nourriciers  de  la  substance 
compacte,  en  ceux  qui  pénètrent,  sans  se  ramifier,  dans 
le  canal  médullaire  , où  ils  se  distribuent  à la  membrane 
de  ce  nom  , et  pénètrent  ensuite  par  la  face  interne  dans 
la  substance  compacte,  où  ils  communiquent  avec  les 
précédons  ; et  enfin  en  ceux  qui  pénètrent  par  les  trous 
grands  et  nombreux  des  os  courts  et  des  parties  spon- 
gieuses des  os  longs  et  larges,  pour  se  distribuer  dans  la 
substance  spongieuse,  et  y communiquer,  dans  les  os 
longs,  avec  les  vaisseaux  des  deux  premiers  ordres. 
Quelques  anatomistes  ont  appelé  vaisseaux  nourriciers 
du  premier  ordre,  ceux  du  canal  médullaire  des  os 
longs;  vaisseaux  nourriciers  du  second  ordre,  ceux  de 
la  partie  spongieuse  ; et  du  troisième  ordre,  ceux  qui 
passent  du  périoste  externe  dans  la  substance  compacte  : 
en  général,  chacun  des  conduits  nourriciers  contient 
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une  artère  et  une  veine;  ceux  du  second  ordre  contien- 
nent des  veines  très-grandes  et  à parois  très-minces,  qui 
ne  paraissent  consister  que  dans  la  membrane  interne; 
ces  veines  paraissent  avoir  de  grandes  communications 
avec  les  cavités  médullaires  de  la  substance  spongieuse. 

On  voit  des  vaisseaux  lymphatiques  seulement  à la 
surface  des  grands  os. 

On  ne  voit  dans  les  os  d’autres  nerfs  que  ceux  qui  ac- 
compagnent les  vaisseaux  de  la  membrane  médullaire. 

§ 586.  La  dureté  considérable  des  os  dépend  de  leur 
composition  chimique  : ce  sont  en  effet,  comme  on  l’a 
vu,  les  parties  organisées  qui  contiennent  le  plus  de 
substance  terreuse.  On  doit  avoir  su  de  tout  temps  que 
les  os  sont  combustibles,  et  qu’ils  laissent  un  résidu  con- 
sidérable. Il  y a long-temps  aussi  qu’on  sait  que  les  os 
fournissent  de  la  gélatine  ou  de  la  colle  par  la  décoction. 
C’est  Schéele  qui  a annoncé  que  la  partie  terreuse  des 
os  est  du  phosphate  de  chaux.  Cent  parties  d’os  frais  se 
réduisent  à soixante  environ  par  la  calcination. 

D’après  l’analyse  de  M.  Berzélius,  les  os  humains, 
privés  d’eau  et  de  graisse,  sont  composés  ainsi  qu’il 
suit  : matière  animale  réductible  en  gélatine  par  la  dé- 
coction , 52,17;  substance  animale  insoluble,  i,i3; 
phosphate  de  chaux,  5 1 ,4  ; carbonate  de  chaux,  1 i,5o; 
fluate  de  chaux,  2,0;  phosphate  de  magnésie,  J,  16, 
soude  et  muriate  de  soude,  1,20. 

Fourcroy  et  M.  Vauquelîn , dans  leurs  premiers  essais, 
n’avaient  point  trouvé  de  phosphate  de  magnésie  dans 
les  os  humains.  Suivant  AI.  Ilildebrandt,  il  n’y  en  aurait 
point.  Suivant  M.  Hatchett,  il  y aurait  du  sulfate  de 
chaux  qui,  d’après  M.  Berzélius,  est  un  produit  de  la 
calcination.  Enfin , Fourcroy  et  M.  Yauquelin  admettent 
encore  dans  les  os,  du  fer,  du  manganèse,  de  la  silice, 
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de  l’alumine  et  du  phosphate  d’ammoniaque,  mais  point 
de  fluate. 

Outre  les  différences  de  composition  relatives  à 1 âge, 
aux  individus , et  aux  affections  morbides , circonstances 
qui  font  varier  la  proportion  de  la  substance  animale  et 
de  la  substance  torreuse,  tous  les  os  n’ont  point  exac- 
tement la  même  composition  dans  le  même  individu  ; 
ainsi  les  os  du  crâne  contiennent  généralement  un  peu 
plus  de  substance  terreuse  que  les  autres;  le  rocher  est 
de  teutes  les  parties  celle  qui  en  contient  le  plus  1. 

§ 587.  Les  os  sont  d’une  couleur  blanc- jaunâtre  et 
opaques,  mais  c’est  surtout  par  leur  dureté,  leur  peu 
de  flexibilité  et  leur  résistance  à la  rupture,  qu’ils  sont 
remarquables  ; c’est  par  ces  propriétés  qu’ils  servent 
dans  l’organisme.  Quelque  peu  flexibles  et  compressi- 
bles qu’ils  soient,  ils  sont  élastiques. 

Ils  jouissent  aussi  d’une  extensibilité  et  d’une  force 
de  resserrement  lentes,  mais  réelles  : ainsi  le  sinus 
maxillaire,  les  fosses  n.asales,  l’orbite,  etc.,  s’agran- 
dissent peu  à peu  par  le  développement  de  tumeurs 
dans  leur  intérieur;  ces  mêmes  cavités  reviennent  sur 
elles-mêmes  quand  elles  sont  débarrassées  de  ces  causes, 
d’extension  ; les  alvéoles  se  resserrent  et  s’effacent  après 
la  chûte  des  dents,  etc. 

Toute  autre  contraction  y est  nulle.  La  sensibilité 
n’y  existe  qu’à  l’état  morbide.  La  force  de  formation  y 
est  remarquable  sous  ce  double  rapport , que  tous  les 
phénomènes  qui  s’y  rapportent , comme  la  formation 
première,  la  réparation,  les  altérations  de  texture,  etc., 
y sont  d’une  très-grande  lenteur;  tandis  que  les  facultés 

1 John  Davy,  in  Monro,  OuUines  of  the  analomy  of  the  numcm 
body  ; Edimb.,  i8i3. 
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de  reproduction  et  de  production  accidentelle,  y sont 
plus  grandes  que  dans  aucun  autre  tissu. 

§ 588.  La  formation  des  os,  l’ossification  , ou  l’ostéo- 
génésie  ; , est  un  phénomène  qui  a beaucoup  occupé 
l'attention  des  observateurs,  et  qui  en  est  en  effet  bien 
digne. 

Les  os  éprouvent  dans  leur  développement  des  trans- 
formations d’autant  plus  remarquables,  que  les  divers 
états  par  lesquels  ils  passent  répondent  à des  états 
analogues,  mais  permanens,  qu’on  observe  dans  les 
animaux. 

Après  avoir  été  liquides  comme  toutes  les  autres  par- 
ties, ils  deviennent,  iu  mous,  muqueux  ou  gélatini- 
l'ormes;  20  cartilagineux,  et  quelques-uns  fibreux  et 
cartilagineux;  3°  osseux. 

Les  os  sont  muqueux,  Iransparens et  incolores,  à une 
époque  très-rapprochée  de  la  conception;  ils  croissent 

1 H.  Eysson , de  Ossibus  inf antis  ; cui  tractatui  annexus  est  V. 
Coïter,  Ossium  infanlis  historia , 12*;  Gronig. , 16.59.  — Th.  Ker- 
kring,  Osteogenia  fœtûs  ; Lugd.  Bat.,  1717.  — R.  Nesbilt,  the  IIu- 
inan  ostcogcng  ; Lond.,  1756. — J.  Bastcr,  de  Osteogenia,  Lugd. 
Bat.,  1701.  — A.  Vater  et  Ulmann,  Osteogenia;  Viteb. , 1735. — 
Albinus,  Annot.  acad. , lib.  VI,  VII.  — ld.  Icônes  ossium  fœtus 
bumani  aecedit  ostegeniœ.  brevis  historia.  Lugd.  Bal.  1737. —Du- 
hamel, Mém.  de  l’Acad.  roy.  des  sc. , ami.  Haller  , 

Expérimenta  de  ossium  formatione  in  op.  min.  II.  — Hérissant , 
Mém.  de  l’Acad.  roy.  des  sc. , 1768.  — C.  F.  SenlF,  Nonnulla  de 
incremcnto  ossium  eiwbryonum  in  primis  gravidilalis  mensibus  ; 
Halæ,  1801,  — J.  Fr.  Meckel,  Deulsches  archiv  fur  die  physiolog,  ; 
B.  I,  H.  4*  — J-  Howship,  Exper.  and  observ. , etc. , on  the  for- 
mation of  bone , in  ,M  ed.  -ehir.tr  ans. , vol.  VI;  Lond.,  i8i5.  — A. 
Béclard,  Mém.  sur  l’ostéose , in  nouveau  Journal  de  méd.,  vol.  IV  , 
1819.  — Serres,  des  Lois  de  l’ostéogénie,  Analyse  des  trav.  de  l’Ac. 
roy.  des  sc.  , ann.  181g. 
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,-ilors  par  végétation,  et  forment  un  tout  continu  qui  se 
divise  plus  tard. 

Les  os  cartilagineux,  ouïes  cartilages  temporaires, 
11e  paraissent  guère  qu’après  deux  mois,  à partir  du 
moment  de  la  conception.  On  ne  peut  apercevoir  cet 
état  que  dans  les  os  ou  les  parties  d'os  qui  s’endurcis- 
sent un  peu  tard,  car  pour  ceux  dont  l’ossification  ,est 
très-précoce,  il  est  douteux  qu’ils  passent  par  l’état  de 
cartilages;  état  qui  paraît  plutôt  destiné  à remplir  pro- 
visoirement les  fonctions  d’os,  qu’à  être  une  période  de 
l’ossification. 

L’état  osseux  commence  successivement,  dans  les 
divers  os.  depuis  environ  un  mois  après  la  conception, 
pour  les  plus  précoces,  jusqu’à  dix  ans  ou  douze  ans 
environ  après  la  naissance,  dans  les  plus  tardifs;  et 
même  certains  points  osseux  accessoires  ne  commen- 
cent guère  à se  former  que  vers  quinze  à dix-huit  ans. 

g 58p.  L’ordre  dans  lequel  les  os  commencent  à pa- 
raître et  à s’endurcir,  a semblé  pouvoir  être  réduit  en 
règles  : 

Ainsi,  la  clavicule  et  les  mâchoires  étant  très-précoces 
dans  leur  développement,  le  sternum,  le  bassin  et  les 
membres  étant  plus  tardifs,  on  a dit  que  la  précocité 
était  en  rapport  avec  l’importance  dans  le  règne  ani- 
mal, ou  plutôt  dans  la  classe  des  vertébrés,  où  l’on 
voit  en  effet,  dès  la  classe  des  poissons,  les  clavicules 
et  les  mâchoires  très-développées , tandis  que  le  ster- 
num , le  bassin  et  les  membres  le  sont  très-peu. 

On  a établi  aussi  eu  proposition  générale,  que  les 
os  les  premiers  formés  sont  ceux  qui  avoisinent  les  cen- 
tres sanguins  et  nerveux;  les  côtes  et  les  vertèbres  étant 
en  effet  très-précoces  dans  leur  formation. 

On  a dit  encore  que  les  os  longs  paraissent  les  pre- 
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miers,  puis  les  larges,  et  enfin  les  courts;  la  clavicule, 
le  fémur,  le  tibia,  paraissant  dès  le  commencement,  et 
les  os  du  tarse  et  du  carpe  très-tard  au  contraire. 

On  a cru  enfin  que  les  os  plus  grands  s’ossifiaient  les 
premiers,  et  les  autres  successivement. 

11  y a beaucoup  d’exceptions  à ces  règles. 

g 590.  L’ossification  commence  à la  fin  du  premier 
mois  dans  la  clavicule,  et  successivement  dans  l’os 
maxillaire  inférieur,  dans  le  fémur,  dans  le  tibia,  dans 
l’humérus,  dans  le  maxillaire  supérieur,  et  dans  les 
os  de  l’avant-bras,  où  elle  est  commencée  vers  trente- 
cinq  jours.  Elle  commence  vers  quarante  jours  dans 
le  péroné,  dans  le  scapulum,  dans  les  os  palatins,  et 
les  jours  suivans  dans  la  portion  prorale  de  l’occipital, 
dans  le  frontal,  dans  les  arcs  des  premières  vertèbres, 
dans  les  côtes,  dans  la  grande  aile  du  sphénoïde,  dans 
l’apophyse  zygomatique,  dans  les  phalanges  des  doigts, 
dans  les  corps  des  vertèbres  moyennes,  dans  les  os  na- 
saux et  zygomatiques,  dans  l’ilium,  dans  les  os  méta- 
carpiens, dans  les  phalangettes  des  doigts  et  des  orteils, 
dans  les  condyles  de  l’occipital,  et  puis  dans  sa  portion 
basilaire,  dans  la  portion  écailleuse  du  temporal , dans 
le  pariétal  et  dans  le  vomer,  tous  os  où  elle  est  com- 
mencée dès  le  milieu  de  la  septième  semaine.  Dans  le 
courant  de  la  même  semaine,  elle  commence  encore 
dans  l’aile  orbitaire  du  sphénoïde,  et  à la  fin,  dans  les 
os  métatarsiens , dans  les  phalanges  des  orteils  et  dans 
les  phalangines  des  doigts.  Dans  les  dix  jours  suivans  , 
elle  commence  dans  le  corps  du  sphénoïde  , dans  celui 
des  premières  vertèbres  sacrées,  et  dans  le  cercle  du 
tympan.  Vers  deux  mois  et  demi,  elle  se  manifeste  dans 
l’appendice  costiforme  de  la  septième  vertèbre  ; avant 
la  fin  du  troisième  mois  , dans  le  labyrinthe,  et  vers  sa 
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fin , dans  l’ischium  et  dans  l’apophyse  ptérygoïde  in- 
terne ; vers  le  milieu  du  quatrième  mois , dans  les  osse- 
lets du  tympan  ; à mi-terme , dans  le  pubis  , dans  le  cal- 
canéum, dans  les  phalangines  des  orteils,  dans  les 
masses  latérales  de  l’ethmoïde  et  dans  les  cornets  du 
nez;  un  peu  plus  tard,  dans  les  premières  pièces  du 
sternum  ; vers  six  mois,  dans  le  corps  et  dans  l’apophyse 
odontoïde  de  la  seconde  vertèbre,  et  dans  les  masses 
latérales  et  antérieures  de  la  première  vertèbre  pel- 
vienne ou  sacrée;  un  peu  plus  tard  encore,  dans  l’as- 
tragale ; vers  sept  mois,  dans  le  cornet  sphénoïdal  ; plus 
tard,  dans  la  crête  médiane  de  l’ethmoïde;  dans  le  cu- 
boïde , la  première  vertèbre  du  coccyx  et  l’arc  anté- 
rieur de  l’atlas,  vers  la  naissance;  un  an  plus  .tard,  dans 
l’os  coracoïde,  le  grand  os  et  l’os  crochu  du  carpe,  et 
dans  le  premier  cunéiforme;  dans  la  rotule  et  l’os  py- 
ramidal, vers  trois  ans;  vers  quatre  ans,  dans  le  troi- 
sième et  le  deuxième  cunéiformes;  vers  cinq  ans,  dans 
le  scaphoïde  du  tarse,  le  trapèze  et  le  lunaire;  vers  huit 
ans,  dans  le  scaphoïde  du  carpe;  un  an  a-près,  dans  le 
trapézoïde,  et  enfin  dans  le  pisiforme  , vers  douze  ans. 

§ 5yi.  L’ossification  ne  résulte  pas  partout  de  la  trans- 
formation du  cartilage  en  os.  La  diaphyse  des  os  longs 
et  le  centre  des  os  larges  très-précoces  , passent  immé- 
diatement de  l’état  muqueux  à l’état  osseux.  Les  autres 
parties  du  système  sont  d’abord  cartilagineuses,  et  c’est 
en  elles  qu’on  peut  le  mieux  observer  les  phénomènes 
successifs  de  l’ossification. 

Le  cartilage , qui  depuis  plus  ou  moins  long-temps 
lient  la  place,  et  remplit  les  fonctions  de  l’os  dont  il  a 
la  forme  et  dont  il  acquiert  successivement  le  volume, 
se  creuse  d’abord  de  cavités  irrégulières,  puis  de  canaux 
tapissés  de  membranes  vasculaires  remplis  d’un  liquide 
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mucilagineux  ou  visqueux  ; il  devient  opaque  , ses  ca- 
naux deviennent  rouges,  et  l’ossification  commence 
vers  son  centre. 

Le  premier  point  d’ossification , 'punctum  ossifica- 
tionis,  paraît  toujours  dans  l’épaisseur  du  cartilage,  et 
jamais  à sa  surlace.  Il  est  entouré  de  cartilage  rouge  à 
l'endroit  qui  est  en  contact  avec  lui,  opaque  et, creusé 
de  canaux  un  peu  plus  loin  , et  plus  loin  encore  homo- 
gène et  sans  vaisseaux , mais  percé  seulement  de  quelques 
canaux  vasculaires  qui  tendent  vers  le  centre  osseux.  Le 
point  osseux  augmente  continuellement  par  accroisse- 
ment à sa  surface,  et  aussi  par  addition  intersticielle 
dans  son  épaisseur.  Le  cartilage  , successivement  creusé 
de  cavités  et  de  canaux  tapissés  par  des  gaines  vascu- 
laires , diminue  successivement  à mesure  que  l’os  aug- 
mente, et  finit  par  disparaître.  Les  canaux  du  cartilage 
eux-mêmes,  très-larges  au  commencement  de  l’ossifica- 
tion, deviennent  de  plus  en  plus  petits,  et  disparaissent 
enfin  quand  elle  est  opérée.  A la  place  d’un  cartilage 
plus  ou  moins  épais,  mais  d’abord  plein  ou  solide,  sans 
cavités  et  sans  vaisseaux  distincts,  plus  tard  creusé  de 
canaux  tapissés  de  membranes  vasculaires  et  sécrétantes, 
on  trouve  un  os  très-vasculaire,  creusé  de  cavités  aréo- 
laires  ou  spongieuses,  revêtues  de  membranes  et  remplies 
de  moelle  graisseuse.  L’os  devient  ensuite  moins  vascu- 
laire avec  le  temps. 

§ 592,  La  cause  de  l’ossification  est  inconnue , comme 
celle  de  la  formation  organique  en  général.  Depuis 
Hippocrate  et  Aristote,  jusqu’à  Scarpa,  Bichat  et  Mas- 
cagni,  une  foule  d’hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses 
ont  été  proposées  sur  ce  sujet  obscur  '. 

• Voyez  Sœmuierring , de  Corp.  hum.  fahried,  tom.  I,  de  ossibus. 
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On  a dit  que  les  dernières  divisions  des  artères  s’os- 
sifiaient ou  s’emplissaient  de  matière  osseuse  ; qu’après 
s’être  remplies  de  matière  osseuse,  elles  se  crevaient  et 
la  laissaient  échapper  autour  d’elles.  On  dit  aussi,  eA 
avec  plus  de  vraisemblance,  qu’elles  forment  et  laissent 
échapper  la  matière  ossifiante,  soit  par  des  extrémités 
exhalantes,  soit  par  des  porosités  latérales.  Mais  quelle 
est  cette  matière  osseuse  ? est-ce  de  la  substance  terreuse? 
Mais  où  les  artères  versent-elles  cette  matière?  est-ce 
dans  les  aréoles  intersticielies  d’un  cartilage,  comme  on 
le  dit  communément  depuis  Hérissant?  ou  bien  dans 
des  vaisseaux  absorbans  qui  s’en  remplissent,  comme  le 
dit  Mascagni?  ce  sont  autant  de  pures  hypothèses.  Ce 
que  l’on  sait,  c’est  que  la  vascularité  augmente  beau- 
coup avant  l’ossification,  et  qu’elle  la  précède  toujours; 
c’est  que  le  cartilage  diminue  et  disparaît  à mesure  que 
l’os  se  forme  et  qu'il  augmente;  c’est  que  l’os,  très- 
vasculaire  au  moment  de  sa  formation,  le  devient  ensuite 
de  moins  er  moins.  Quant  à l’état  sous  lequel  la  sub- 
stance osseuse  est  déposée,  c'est  sous  forme  liquide,  et 
son  endurcissement  successif  dépend  ou  de  l’addition 
continuelle  d’une  plus  grande  proportion  de  substance 
terreuse,  ou  plutôt  de  la  résorption  du  véhicule  qui  lui 
donnait  sa  fluidité.  L’ossification  ne  dépend  pas  de  la 
déposition  de  la  substance  terreuse  dans  un  tissu  orga- 
nique, mais  de  la  formation  simultanée  d’un  tissu 
contenant  tout  à la  fois  et  la  substance  animale  et  la 
substance  terreuse. 

Les  phénomènes  de  l’ossification  sont  différens  dans 
les  différentes  sortes  d’os. 

§ 5g3.  L’ossification  est  très-précoce  dans  les  os  longs; 
elle  y commence  de  un  à deux  mois  après  la  conception , 
suivant  les  os.  Avant  le  commencement  de  l’ossification , 

5o 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


466 

on  n’y  trouve  point  de  cartilages.  ï!  en  est  de  même 
encore  au  commencement  de  l'ossification  , on  ne  trouve 
alors  entre  les  cylindres  osseux  qu’une  substance  mu- 
cilaginense.  Ces  cylindres  osseux  sont  d’abord  gros  et 
courts  , d’où  résulte  qu’ils  peuvent  s’allonger  beaucoup 
avant  de  grossir.  Ils  répondent  au  point  où  plus  tard  se 
trouve  l’artère  médullaire  principale.  Au  commence- 
ment du  troisième  mois  on  aperçoit,  au  bout  de  ces 
cylindres  osseux  allongés , des  extrémités  cartilagineuses: 
sortent-elles  par  végétation  del’inlérieur  du  canal  osseux? 
Ces  extrémités  cartilagineuses  ont  la  même  conformation 
qu’auront  plus  tard  les  extrémités;  elles  s’ossifient, 
comme  cela  vient  d’être  dit,  de  l’ossification  en  général. 
La  plupart  ne  s’ossifient  que  par  le  centre  , et  forment 
alors  des  épiphyses  plus  ou  moins  long-temps  distinctes 
aux  bouts  des  os.  Dans  quelques-uns  l’ossification  pro- 
cède, dès  le  commencement,  par  l’extension  du  corps 
de  l’#s,  dans  le  centre  de  leur  masse  cartilagineuse. 

§ 5g4-  Les  os  larges  du  crâne  commencent  à s’ossifier 
de  soixante  à soixante-dix  jours:  le  péricrâne  et  la  dure- 
mère  sont  alors  très-vasculaires.  Il  existe  entre  ces  deux 
membranes  une  substance  muqueuse  très- vasculaire 
elle-même.  Les  premiers  points  osseux  paraissent  dans 
les  endroits  les  plus  sanguins  sous  forme  de  grains  isolés, 
puis  disséminés  et  réunis  en  réseaux;  ils  forment  ensuite 
une  lame  mince  au  milieu,  et  garnie  de  fibres  osseuses 
rayonnées  au  pourtour;  les  surfaces  de  l’os  sont  cou- 
vertes , et  les  intervalles  des  fibres  radiées  sont  remplis 
d’une  substance  mucilagineuse  rougeâtre  et  très-vascu- 
laire, le  péricrâne  et  la  dure-mère  le  sont  encore  beau- 
coup à cette  époque. 

§ 5g5.  Les  os  courts  ou  épais  s’ossifient  comme  les 
extrémités  des  os  longs.  Ils  sont  précédés,  dans  leur  for- 
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mation  , de  cartilages  qui  ont  la  forme,  et  à la  fin,  le 
volume  des  os  qui  doivent  les  remplacer.  Ces  cartilages, 
d’abord  homogènes  et  pleins,  présentent  ensuite  les 
changemens  successifs  déjà  indiqués  ; des  cavités, 'des 
canaux  membraneux  vasculaires  , remplis  de  liquide  vis- 
queux, et  des  points  osseux  qui  s’étendent  du  centre  à 
la  circonférence. 

La  rotule  et  les  os  sésamoïdes  se  forment  dans  un  tissu 
d’abord  fibreux,  puis  cartilagineux,  et  de  la  même 
manière  que  les  os  courts. 

Les  os  mixtes  participent,  par  leur  formation  comme 
par  leur  figure  extérieure  et  leur  conformation  interne, 
aux  caractères  des  os  de  deux  classes  différentes. 

§ 598.  Beaucoup  d’os  se  forment  par  plusieurs  points 
distincts  d’ossification. 

Plusieurs  os  médians,  soit  larges,  soit  épais,  se  for- 
ment par  deux  moitiés  latérales  réunies  plus  tard  sur 
la  ligne  médiane:  tels  sont  *îes  arceaux  des  vertèbres, 
le  frontal,  le  corps  du  sphénoïde,  la  portion  écailleuse 
de  l’occipital,  l’os  maxillaire  inférieur  , et  les  pièces 
moyennes  du  sternum.  Mais  dans  plusieurs  des  os  mé- 
dians aussi,  l’ossifïcalion  commence  au  milieu,  et  s’étend 
sur  les  côtés;  comme  dans  le  corps  des  vertèbres,  dans 
la  portion  basilaire  de  l’occipital,  dans  la  crête  de  l’eth- 
moïde,  dans  le  corps  de  l’hyoïde , dans  le  premier  et  dans 
le  dernier  os  sternal,  soit  que  dans  une  période  anté- 
rieure, à l’époque  de  la  cartilaginisation , par  exemple  , 
l’os  se  soit  formé  de  deux  moitiés  latérales , ou  bien  qu’il 
en  soit  autrement,  et  qu’il  soit  primitivement  impair. 

Beaucoup  d’os,  tant  larges  que  courts,  sont  formés 
de  plusieurs  points  principaux  ou  primitifs  d’ossification 
qui  se  réunissent  plus  ou  moins  promptement.  Souvent 
ces  points  répondent  à des  os  distincts  dans  d’autres 
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genre»  ou  classe»  d’animaux  : tels  sont  les  point»  d’ossi- 
fication de9  vertèbres , de  l’occipital , du  sphénoïde , 
du  temporal , du  maxillaire,  du  sternum,  des  os  coxaux, 
du  sacrum,  etc.  On  trouve  même  dans  les  animaux  ru- 
minans  un  exemple  de  la  réunion  collatérale  de  deux  os 
longs  pour  former  le  canon. 

§ 597.  Un  grand  nombre  d’os  enfin,  surtout  des  os 
longs,  et  quelques  os  larges  et  courts,  ont  des  points 
accessoires  ou  secondaires  d’ossification  , qu’on  appelle 
épiphyses  1 à cause  de  leur  implantation  et  de  leur 
réunion  sur  le  corps  de  l’os,  au  moyen  d’un  cartilage 
qui  dure  plus  ou  moins  long-temps.  Les  grands  os  longs 
de  la  cuisse,  du  bras,  de  la  jambe  et  de  l’avant-bras, 
ont  au  moins  une  épiphyse  à chaque  extrémité. 

La  clavicule,  les  os  métacarpiens,  métatarsiens  et 
plialangiens,  n’en  ont  qu’à  une  seule  extrémité. 

Parmi  les  os  larges,  les  os  coxaux  et  les  omoplates 
ont  des  épiphyses  marginales  analogues  à ces  épiphyses 
terminales  des  os  longs.  Les  côtes  en  ont  à leur  extré- 
mité dorsale  et  à leur  tubercule. 

Parmi  les  os  courts,  les  vertèbres,  presque  seules, 
ont  des  épiphyses  : elles  en  ont  aux  deux  faces  de  leur 
corps  et  au  sommet  de  toutes  leurs  apophyses  non 
articulaires.  Parmi  les  autres  os  courts,  le  calcanéum 
seul  a une  épiphyse;  elle  est  située  à son  extrémité 
postérieure. 

Les  épiphyses  commencent  à se  former  à des  époques 
très-différentes,  depuis  quinze  jours  environ  avant  la 
naissance , jusqu’à  quinze  ou  dix-huit  ans  après  , et 

1 Platner,  de  Ossium  cpiphysiims , 1736.  — Ungebauer,  Epistola 
de  ostium  trunci  corp.  hum.  epiphysihus  scro  osseis  carumdemque 
genesi;  Lips. , 1739.  — Béclard,  Mém.  cit. 
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durent  plus  ou  moins  long-temps  distinctes  avant  de  se 
réunir  au  corps  des  os  ; les  époques  de  leur  réunion  sont 
comprises  entre  quinze  et  vingt-cinq  ans  environ.  De 
toutes  les  épiphyses,  celle  qui  s’ossifie  la  première  , est 
celle  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur  : l’ossification 
y commence  avant  la  naissance,  et  c’est  une  de  celles 
qui  se  réunissent  le  plus  tard  au  corps  de  l’os;  celle  de 
l’extrémité  supérieure  du  radius,  qui  est  une  des  der- 
nières à s’ossifier,  est  peut-être , au  contraire,  celle  qui 
se  réunit  la  première. 

§ 5g8.  L’accroissement  des  os  a lieu  d’une  manière 
évidente  par  l’addition  successive  de  nouvelle  substance 
osseuse  autour  de  celle  qui  a été  la  première  formée. 

L’accroissement  en  longueur  a lieu  par  l’allongement 
du  corps  des  os  longs  à leurs  extrémités.  Pour  cela  les 
bouts  du  cylindre  osseux  sont  hérissés  de  filamens  ou 
de  villosités  osseuses  plongées  dans  l’extrémité  non  ossi- 
fiée, creuses  et  vasculaires,  qui  s’allongent  continuelle- 
ment en  devenant  de  plus  en  plus  fines  à mesure  que  les 
vaisseaux  se  ramifient  davantage,  et  que  l’ossification  se 
ralentit;  en  même  temps  les  extrémités  cartilagineuses 
se  transforment  peu  à peu , en  commençant  par  le  centre, 
en  os  qui  constituent  des  épiphyses. 

L’accroissement  a lieu  en  largeur,  dans  les  os  plats, 
de  la  même  manière,  soit  par  l’addition  successive  de 
substance  osseuse  au  bord  même  de  l’os,  comme  dans 
les  os  du  crâne,  soit  par  la  formation  osseuse,  sous  une 
épiphyse  marginale  qui  en  couvre  le  bord , comme  au 
scapulum  et  au  coxal. 

L’accroissement  en  épaisseur  a lieu  dans  tous  les  os 
par  un  même  procédé;  le  périoste,  très- vasculaire  jus- 
qu’à cette  époque,  sécrète  et  dépose  entre  ses  fibres,  à 
la  surface  de  l’os,  de  la  substance  osseuse,  muqueuse 
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d’abord,  puis  dure,  qui,  s’ajoutant  ainsi  successivement 
à la  surface,  augmente  l’épaisseur  de  l’os. 

§ 599.  L'accroissement  des  éminences  se  fait  pour 
quelques-unes  comme  celui  des  os  longs  garnis  d'épi- 
physes,  c’est-à-dire  entre  le  corps  de  l’os  et  la  base  de 
l’éminence;  tels  sont  les  trochanters,  etc.  Dans  les  autres, 
c’est  à la  surface  même  que  se  fait  l’accroissement , tout 
comme  l’épaississement  des  os  : la  plupart  sont  dans  ce 
dernier  cas.  Quant  au  creusement  des  cavités  externes  non 
articulaires  , il  est,  en  beaucoup  d’endroits,  déterminé 
par  des  pressions  qui,  sans  déprimer  réellement  l’os, 
déterminent  néanmoins  sa  dépression,  en  y rendant  la 
nutrition  moins  active  que  dans  lespartiesenvironnantes. 

Les  éminences  et  les  cavités  articulaires  se  modèlent 
mutuellement.  Il  en  est  de  même  des  cavités  desti- 
nées à loger  des  parties  molles  ou  ÜYiides,  et  des  ca- 
vités médullaires  des  os;  leur  existence  et  leur  forme 
sont  très-dépendantes  des  parties  qu’elles  renferment. 
Ainsi  la  conformation  du  crâne  et  celle  du  canal  ver- 
tébral dépendent  beaucoup  de  celle  du  centre  nerveux 
qu’ils  longent.  La  partie  inférieure  du  canal  vertébral, 
vide  de  moelle,  est  triangulaire,  tout  comme  le  devient 
la  cavité  cotyloïde  abandonnée  depuis  long-temps  par 
la  tête  du  fémur,  l’une  et  l’autre  de  ces  parties  étant 
formées  de  trois  points  osseux. 

§ 600.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  terminaison  de  l’accrois- 
sement évident,  en  longueur  et  en  largeur,  dépend  de 
la  soudure  des  es  longs  avec  leurs  épiphyses  termi- 
nales, et  des  os  larges  avec  leurs  épiphyses  marginales , 
ou  entre  eux.  La  terminaison  de  l’accroissement  en  épais- 
seur dépend  de  la  cessation  de  la  formation  osseuse  à la 
surface  des  os.  Ce  dernier  genre  d’accroissement  dure, 
un  peu  plus  lopg-temps  que  le  premier. 
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L’accroissement  néanmoins  continue  de  se  faire , 
mais  localement,  et  d’une  manière  insensible,  quelque- 
fois cependant  d’une  manière  assez  sensible  encore. 

L’accroissement  sensible  dépend  d’une  sorte  de  juxta- 
position aux  extrémités,  aux  bords  et  aux  surfaces 
des  os  ; l’accroissement  insensible , au  contraire , est 
intersticiel , et  dépend  d’une  véritable  intus-susception. 
On  voit  dans  quelques  cas  morbides  surtout  des  exem- 
ples frappans  de  ce  dernier;  dans  l’ecnpyèjne,  dans  le 
spinaventosa  , etc. 

§ 601.  L’accroissemeqt  étant  terminé,  les  os  restent 
le  siège  d’un  entretien  ou  d’une  nutrition  habituelle. 
La  déposition  et  la  résorption  y sont  très-lentes  et 
insensibles  dans  l’état  de  santé  , et  surtout  dans  la 
vieillesse.  Mais  dans  certains  cas  de  maladie,  il  sur- 
vient dans  les  propriétés  des  os  des  changemens  très- 
marqués,  qui  montrent  clairement  qu’il  s’est*  opéré, 
des  changemens  non  moins  grands  dans  leur  compo- 
sition. 

§ 602.  Les  faits  relatifs  à l’accroissement  et  à la  nu- 
trition habituelle  des  os,  sont  surtout  prouvés  par  les 
effets  de  la  garance  sur  eux. 

Mizauld 1 d’abord , et  Belchier  2 long-temps  après,  ont 
les  premiers  observé  que  quand  la  garance  ( rubia  tinc~ 
torum ) est  donnée  aux  animaux  , mêlée  avec  les  ali- 
mens,  leurs  os  deviennent  rouges.  Duhamel,  Boehmer 3, 


1 Ant.  Misaldus , Centur.  mcmorabUium  seu  arcanamm  omnis 
/jenerts  ; i5j2. 

2 Philos,  transact.,  vol.  XXXIX,  ann.  1756. 

1 Radiais  rubia}  tinctor . affcctus  in  oorp . anim.  ; Lips.  1751. — 
Ejusdem  prolusio  , quâ  catlum  ossiurn  à rubiœ  tinctorvjn  radiais 
pastu  inf 'ectorum  describit  ; ibid. , 1752. 
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Detlef  1 2 3 , J.  Hunier  * et  plusieurs  autres,  ont  fait  des 
expériences  curieuses  sur  le  même  objet.  Rutherford  3 
a expliqué  l’effet  de  la  garance  sur  les  os  seuls,  et  à 
l’exclusion  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  par 
une  affinité  chimique  de  la  matière  colorante  de  la 
garance  pour  la  substance  terreuse  des  os. 

Duhamel  a vu  dams  ses  expériences  que  les  os  des 
jeunes  animaux  se  coloraient  beaucoup  plus  tôt  que 
ceux  des  vieux;  que  les  progrès  de  la  teinture  et  l’ossi- 
fication étaient  d’autant  plus  prompts,  que  l’accrois- 
sement est  plus  rapide  ; que,  quand  on  supprime  la 
garance,  les  os  redeviennent  blancs,  et  que  le  rétablis- 
sement de  la  couleur  se  fait  par  la  superposition  de 
couches  blanches  sur  les  rouges.  Ce  dernier  fait  résulte 
pleinement  aussi  des  expériences  de  Hunter.  Cependant 
Duhamel  a cru,  malgré  ces  expériences  décisives,  que 
c’est  par  extension  que  les  os  grossissent. 

Quant  à l’accroissement  en  long,  les  expériences  de 
Duhamel  l’ont  aussi  conduit  à penser  que  cet  accrois- 
sement, qu’il  compare  à la  végétaiion,  a lieu  par  l’ex- 
tension de  leurs  parties.  Il  en  est  probablement  ainsi 
dans  l’accroissement  lent  et  insensible,  mais  l'allonge- 
ment rapide  qui  a lieu  avant  la  soudure  des  épiphyses, 
dépend  évidemment  d’une  addition  de  substance  osseuse 
au  bout  du  corps  de  l’os,  comme  le  prouve  l’expérience 
suivante  fuite  par  Hunter  : on  met  le  tibia  à découvert 


1 Ossium  catli  generatio  et  natura  perf racla  in  animatibus , ru- 
biœ  radice  pastis , ossa  demonstrata;  Goett. , 1753. 

2 Expcr.  and  ois.  on  the  growth  ofboncs,  from  the  papers  ofthe 
latc  M.  Hunter,  i>y  Ev.  Home,  in  Transact.  of  a society  for  impro- 
vement , etc.,  vol.  II;  London,  1800. 

3 V . Disp.  med.  inaug.  de  dentium  formations  et  structura , 
etc.,  auct.  R.  Blacke;  Edimb.,  1798. 
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sur  un  jeune  cochon , on  le  perfore  aux  deux  extrémités 
du  corps  ossifié,  et  on  mesure  exactement  l’intervalle  des 
deux  trous;  quelques  mois  après,  quand  l’accroissement 
a fait  des  progrès,  on  trouve  la  même  distance  entre  les 
deux  trous;  tout  l’allongement  s’est  fait  au-delà,  aux 
extrémités  de  la  diapliyse. 

Ces  expériences , qui  laissent  peu  de  choses  à désirer , 
relativement  à l’accroissement  des  os,  ne'  fournissent 
pas,  à beaucoup  près,  des  résultats  aussi  positifs  sur  la 
question  de  la  nutrition  habituelle  des  os.  Il  suffit  de 
donner  quelques  gros  de  garance  à un  jeune  animal, 
pendant  l’espace  de  quelques  jours,  pour  rougir  ses  os, 
tandis  que  la  même  substance  donnée  en  plus  grande 
quantité  et  pendant  des  semaines  ou  des  mois,  à un 
animal  adulte,  les  colore  à peine  ou  point. 

§ 6o3.  Après  la  fin  de  l’accroissement  en  dimension, 
les  os  éprouvent  encore  des  changemens  ultérieurs  : le 
plus  remarquable  est  un  décroissement  I.  Le  canal  mé- 
dullaire des  os  longs,  à partir  du  moment  de  leur  for- 
mation, va  toujours  en  augmentant  de  diamètre.  Tant 
que  l’accroissement  en  épaisseur  continue,  les  parois 
du  canal  augmentant  à l’extérieur,  conservent  leur 
épaisseur,  et  même  augmentent  dans  ce  sens. 

Duhamel  a fait,  à ce  sujet,  une  expérience  très- 
curieuse,  mais  dont  il  a tiré  de  fausses  conséquences. 
Ayant  mis  à découvert,  et  entouré  d’un  fil  métallique, 
un  os  long  d’un  jeune  animal  qu’il  tua  quelque  temps 
après,  il  trouva  alors  le  fil  métallique  recouvert  à l’ex- 
térieur par  l’os  qui  avait  grossi , et  le  canal  ayant  acquis 
le  diamètre  de  l’anneau  métallique,  il  en  conclut  que 

, Albinus,  Annot.  acad.  — F.  Chaussard  , Recherches  sur  l’orgaa. 
des  vieillards;  Paris,  182a. 
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l’os  avait  grossi  par  l’expansion,  par  l’élargissement  du 
canal.  Non  , l’os  avait  grossi  à l’extérieur  par  addition  , 
et  avait  diminué  à l’intérieur  par  soustraction,  d’où 
l’agrandissement  du  canal. 

En  effet,  lorsque  l’accroissement  de  l’os  en  épais- 
seur est  achevé,  le  canal  continuant  de  s’agrandir  par 
résorption  intérieure,  ses  parois  s’amincissent  singuliè- 
rement, au  point  qu’après  avoir  eu  dans  l’enfant  une 
épaisseur  supérieure , et  dans  l’adulte  une  épaisseur  à 
peu  près  égale  au  diamètre  du  canal,  elles  n’ont  plus, 
dans  les  vieillards  , qu’une  très-petite  fraction  de  ce 
diamètre.  Les  cavités  spongieuses  des  os  courts,  des  os 
larges  et  des  extrémités  des  os  longs  , s’agrandissent  en 
général  de  même,  de  telle  sorte  que,  par  cet  amoindris- 
sement des  os,  le  squelette  des  vieillards  est  beaucoup 
moins  pesant  que  celui  des  adultes. 

Les  os  larges  du  crâne  éprouvent  assez  souvent  dans 
la  vieillesse  un  amincissement  d’un  antre  geme  : il 
résulte  de  la  résorption  du  diploé,  et  du  rapprochement 
de  la  table  externe  vers  la  table  interne,  de  manière  à 
produire  tout  à la  fois  et  un  grand  amincissement  et 
une  dépression  extérieure.  C’est  par  les  bosses  parié- 
tales, qui  en  sont  fréquemment  affectées,  que  cette 
atrophie  commence  ordinairement. 

Assez  souvent  aussi,  dans  la  vieillesse,  les  surfaces 
articulaires  des  os  des  membres  inférieurs  et  les  faces 
des  vertèbres  sont  élargies  et  aplaties,  comme  si,  à la- 
longue,  elles  avaient  cédé  à la  pression. 

§ 604.  La  forme  des  os  n’éprouve  pas  seule  des 
changemens  par  les  progrès  de  l’âge.  Leur  consistance 
en  présente  de  remarquables  : les  os  des  enfans  sont 
plus  flexibles  et  moins  cassans  que  ceux  des  adultes  , ils 
peuvent  être  ployés  ou  tordus  dans  le  vivant  sans  se 
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rompre.  Ceux  des  vieillards,  au  contraire,  sont  plus 
denses,  plus  dures  et  plus  fragiles  que  ceux  des  adul- 
tes, ce  qui,  joint  à leur  amincissement,  rend  les  frac- 
tures très-communes  dans  la  vieillesse.  Il  y a aussi  une 
différence  sensible  dans  la  proporlion  de  la  substance 
terreuse  , plus  grande  dans  le  vieillard  que  dans  l’a- 
dulte. 

Ainsi,  après  la  fin  de  l’accroissement  en  dimensions, 
l’augmentation  de  densité  continue  dans  les  os  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

§ fioo.  L’ossification  accidentelle  1 est  très-fré  quente, 
très-commune  et  très-anciennement  connue.  Cette  os- 
sification est  rarement  parfaite.  On  peut,  sous  ce  rap- 
port, en  distinguer  plusieurs  variétés. 

L’ossification  accidentelle  la  moins  parfaite  est  appe- 
lée terreuse;  elle  produit  une  substance  blanche  , opa- 
que, crétacée  , molle,  friable,  et  même  quelquefois  se- 
mi-liquide. Composée  de  matière  animale,  en  petite 
proportion,  et  de  substance  terreuse,  on  la  rencontre 
le  plus  souvent  dans  des  kystes.  Les  pklébolithes  sont 
quelquefois  de  cette  sorte.  On  la  rencontre  aussi  en 
fragmens  isolés  et  informes,  dans  des  abcès,  dans  le 
poumon  , dans  les  corps  fibreux  de  l’utérus  , dans  le 
tissu  cellulaire  et  dans  les  ligamens  des  goutteux,  dans 
le  cerveau,  etc-  On  la  trouve  enfin,  fréquemment  in- 
filtrée dans  les  glandes  bronchiques  , dans  les  poumons, 
le  foie,  le  rein,  le  cœur,  etc. 

L’ossification  accidentelle  pierreuse  est  très-fréquente, 
elle  est  très-dure,  opaque,  et  contient  une  proportion 

1 J.  Van  Ilcckeren , de  Osteogcncsi  prcBtcrnaturali  ; Lugd.  Bat., 
1797.  — P-  Rsjer  , Mém,  sur  ^Ossification  morbide  , in  Archives  gé« 
nér.  de  méd.  , iom.  I ; Paris,  1820. 
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de  substance  terreuse  plus  grande  que  les  os  ordinaires. 
On  la  trouve  souvent  sous  forme  d’incrustation  plus  ou 
moins  épaisse  sous  les  membranes  séreuses , dans  la 
membrane  propre  de  la  moelle  épinière  , et  surtout 
dans  les  parois  des  artères.  On  la  trouve  aussi  sous 
forme  de  kyste.  On  la  rencontre  sous  forme  de  masses 
isolées  dans  les  corps  fibreux  de  l’utérus  ossifiés  et  dans 
la  glande  pinéale,  où  elle  constitue  Vacervulus.  On  la 
rencontre  aussi  quelquefois  sous  forme  d’infiltration  du 
pancréas.  Ce  que  l’on  a décrit  sous  le  nom  de  pétrifica- 
tion de  certains  organes  ou  de  fœtus,  n’est  autre  chose 
qu’une  infiltration  d’os  pierreux  très-serrée,  de  manière 
à faire  disparaître  presque  tout-à-fait  la  matière  animale 
de  l’organe. 

La  production  accidentelle  diffère  quelquefois  da- 
vantage encore  des  os  ; elle  ressemble,  pour  la  dureté 
et  le  poli,  à l’émail  des  dents;  cet  émail  accidentel 
remplace  quelquefois  certains  cartilages  diarthrodiaux. 

L’ossification  accidentelle  ressemble  quelquefois  beau- 
coup ou  tout-à-fait  à l’os  naturel,  par  un  périoste,  par 
des  cavités  spongieuses  médullaires,  par  sa  texture,  par 
sa  demi-transparence  et  par  sa  composition  chimique; 
mais  cette  production  parfaite  est  rare  : on  l’a  rencon- 
trée sous  la  forme  de  corps  isolé  dans  la  dure-mère;  je 
l’ai  vue  aussi,  mais  presque  tout-à-fait  compacte,  sous 
forme  de  lames  placées  dans  le  ligament  vertébral  an- 
térieur. Les  plaques  osseuses  qui  couvrent  les  cartilages 
costaux  sont  dans  le  même  cas.  On  trouve  aussi  quel- 
quefois une  ossification  parfaite  , mais  compacte,  sous 
forme  de  kyste  hydatifère. 

L’ossification  accidentelle , qui  présente  aussi  plu- 
sieurs variétés,  est  souvent  un  effet  de  l’âge;  cependant 
beaucoup  de  vieillards  n’en  sont  pas  affectés.  L’irrita- 
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lion  et  l'inflammation  chronique  ou  latente  en  sont  le 
plus  souvent  la  cause.  Elle  est  plus  fréquente  dans  le 
nord  que  dans  les  pays  chauds.  Elle  commence  par  une 
production  plastique  , et  passe  quelquefois  par  les  états 
demi-cartilagineux  ou  fibreux,  d’autres  fois  non.  En 
général,  elle  ne  gêne  que  par  son  volume  ou  par  ses 
effets  mécaniques.  . 

La  transformation  des  cartilages  permanens  en  os 
peut  être  regardée  comme  intermédiaire  aux  ossifica- 
tions naturelle  et  accidentelle. 

§ 606.  L’exostose  1 est  encore  une  production  os- 
seuse accidentelle,  quelquefois  parfaite,  et  souvent 
pierreuse  ou  éhurnée.  Le  périoste  étant  irrité  ou  en- 
flammé, il  se  fait,  à sa  surface  interne,  dans  son  épais- 
seur et  dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  sa 
largeur,  une  déposition  de  matière  organisable,  molle; 
cela  constitue  la  périostose  dont  la  terminaison  est  variée; 
souvent  elle  s’ossifie,  cela  constitue  d’abord  une  sorte 
d’épiphyse  ou  d’os  distinct  et  séparable  de  l’os  naturel, 
auquel  l’exostose  se  soude  ordinairement  à la  longue. 
Tantôt  elle  consiste  en  un  nodus  très-circonscrit , et 
dont  le  développement  a été  rapide.  D’autres  fois  elle 
se  forme  lentement,  et  consiste  en  une  masse  volumi- 
neuse et  foliée.  D’autres  fois  même,  tout  un  membre  ou 
une  plus  grande  partie  encore  du  squelette  en  est  affectée 

Le  spinoventosa,  au  lieu  de  consister  toujours  en  une 
production  morbide,  est  quelquefois  formé  de  substance 
organisable  qui,  après  avoir  distendu  et  dilaté  l’os  na- 
turel, finit  par  s’ossifier  plus  ou  moins  complètement 
dans  son  intérieur. 

1 On  exostosis , by  M,  A.  Cooper , in  Surgieal  essays.  part.  1; 
Lond.  1818. 
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§ 607.  Quand  un  os  est  dénudé  1 du  périoste,  si  le 
sujet  est  jeune,  si  l’os  n’est  pas  altéré  lui-même,  s’il  n’est 
pas  resté  long- temps  à découvert,  les  parties  molles 
vulnérées,  réappliquées  dessus,  peuvent  s’y  unir  par 
adhésion  primitive. 

Dans  les  circonstances  opposées,  et  dans  celles  où  le 
périoste  enflammé  se, sépare  de  l’os  par  la  suppuration, 
dans  celle  où  il  se  gangrène,  et  lorsqu’une  périostose 
suppure  ou  se  mortifie  , etc. , l’os,  privé  de  son  appareil 
nutritit',  se  nécrose  à sa  surface,  et  plus  ou  moins  pro- 
fondément. La  partie  restée  vivante,  placée  aux  confins 
delà  partie  morte,  s’enflamme,  s’amollit,  se  détache 
enfin  de  la  partie  nécrosée,  et  suppure;  la  nécrose, 
devenue  libre,  tombe.  Les  granulations  sous-jacentes 
produisent  avec  le  temps  une  cicatrice  qui  recouvre  l’os, 
lui  adhère  et  lui  forme  un  nouveau  périoste. 

§ 608.  Après  l’amputation  2 , les  choses  se  passent  de 
l’une  ou  de  l’autre  des  deux  manières  qui  viennent  d’être 
exposées. 

Quand  l’os  et  son  appareil  nutritif  n’ont  pas  été  lésés 
au-dessus  de  l’endroit  amputé  , et  quand  surtout  la  réu- 
nion de  la  plai,e  est  immédiate,  le  bout  de  l’os  s’unit 
ordinairement  par  adhésion  primitive  aux  parties  molles. 

Quand,  au  contraire,  la  plaie  reste  béante  et  qu’elle 
suppure,  quand  le  périoste  a été  déchiré  ou  détaché 
au-dessus  de  la  section,  quand  la  membrane  médullaire 

• Tenon,  trois  Mémoires  sur  l’cxlbliation  des  os,  in  Mém.  et  obs. 
sur  l’anal.,  la  palhol.  et  la  cliir. , etc.;  Paxis,  1816. 

1 Van  Home , Disscrlalio  de  iis , quai  in  parti/bus  membri  , frai- 
ser tim  osseis , amputations  vulnoratis , noianda  sunt  ; Lugd.  Bat., 
i8o3.  — J.  L.  Bracbet,  Mém.  de  phys.  pathol. , sur  ce  que  devient 
le  fragment  de  l’os  après  une  amputation  , in  Bullet.  de  la  Soc.  méd. 
d’Emul.  de  Paris,  1822. 
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irritée  s'enflamme,  le  bout  de  l’os  se  nécrose,  et  il  s’en 
détache  une  virole  comprenant  toute  son  épaisseur  et 
anticipant  en  général  obliquement  sur  sa  surface  externe, 
parce  que  ordinairement  le  périoste  est  plus  lésé  ou  est 
lésé  plus  haut  que  la  membrane  médullaire. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  d'ailleurs,  le  bout  de  l'os 
éprouve  à la  longue  d’autres  changemens.  En  général  il 
diminue  notablement  de  volume  et  de  pesanteur.  Le 
canal,  d’abord  rempli  par  la  raréfaction  spongieuse  de 
la  substance  compacte,  se  rétablit,  mais  se  ferme  à 
l’extrémité  par  une  production  osseuse  surajoutée  comme 
un  opercule. 

§ 609.  La  nécrose  x profonde  d’es  os  longs  présente 
tout  à la  fois  des  phénomènes  intéressons  de  séparation 
et  de  production  osseuse. 

Quand  on  détruit  sur  un  animal  vivant  la  membrane 
médullaire  d’un  os  long,  en  introduisant  dans  son  canal 
un  corps  étranger  qui  la  déchire  ou  qui  la  cautérise, 
le  membre  tout  entier  auquel  appartient  l’os  se  gonfle, 
devient  douloureux  et  chaud;  pins  lard  il  s’y  forme  des 
abcès  qui  s’ouvrent  et  restent  fistuleux;  on  voit,  ou  l’on 
sent,  à travers  les  ouvertures,  un  os  mobile  au  milieu^ 
du  pus,  et  renfermé  dans  un  autre  os  qui  est  creux; 

1 Chopart  et  Robert,  de  Nccrosi  ossium  theses  anat.-chir.  ; Pari- 
siis,  1766.  — Troja,  doNovorum  ossium , etc.  ; Paris,  1775.  — Blu- 
menbach , in  Richter , cliir.  hihlioth. , B.  VI.  — David,  Observât, 
sur  une  maladie  connue  sous  le  nom  de  nécrose.  — Koeler  , Expéri- 
menta circa  rcgencralionem  ossium;  Gotting. , 1786.  — J.  P.  Weid- 
mann  , de  Necrosi  ossium  ; Franc,  ad  moen. , 1793,  fol.  — Russcl  A 
Practical  essay  on  a certain  discase  of  the  bones  callcd  nécrosés; 
Edinb.  1794.  “ A.  II.  Macdonald,  de  necrosi  ac  callo;  Edinb.  1799. 
— Macartney  , in  Crowthcr  pract.  ois.  on  the  diseuses  of  the  joints  ; 
Bond.,  1808.  — Charmeil,  de  la  régénération  des  os;  Metz,  1821. 
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avec  le  temps  l’os  intérieur  , devenu  de  plus  eu  plus 
mobile,  parvient  quelquefois  à s’engager  par  une  de  ses 
extrémités,  dans  une  des  ouvertures  de  l’os  extérieur , 
et  finit  même  par  être  expulsé  au  dehors.  On  voit  alors 
qu’il  a la  longueur  de  la  diaphyse  de  l’os  primitif,  et 
une  épaisseur  variable,  mais  qui  égale  quelquefois  tout- 
à-fait  celle  de  l'os  primitif.  Cependant  l’os  nouveau , 
débarrassé  du  corps  étranger,  et  tenant  dès  le  commen- 
cement aux  extrémités  de  l’os  ancien  devenues  les 
siennes , se  resserre  peu  à peu  sur  lui-même;  la  suppu- 
ration diminue  graduellement,  et  cesse  tout-à-fait , 
quand  les  parois,  revenues  sur  elles-mêmes  au  point  de 
se  toucher,  sont  mutuellement  agglutinées;  elles  se  con- 
fondent enfin  lout-à-fait. 

L’os  nouveau,  d’abord  très-mou  et  flexible,  au  point 
qu’il  se  ploie  quelquefois  par  l’action  musculaire , 
quand  l’os  ancien , engagé  par  une  extrémité  dans  une 
des  ouvertures  fistuleuses,  ne  lui  forme  plus  une  attelle 
solide  ; l’os  nouveau  acquiert  avec  le  temps,  et  conr.erve 
une  densité  et  une  dureté  supérieures  à celles  des  os 
primitifs. 

Les  cavités  médullaires  se  forment  dans  le  nouvel  os, 
à mesure  que  son  tissu,  d’abord  uniformément  rare, 
acquiert  de  la  densité  à l’extérieur. 

Tous  ces  mêmes  changemens  ont  lieu  comme  spon- 
tanément dans  l’espèce  humaine,  dans  des  circonstances 
et  sous  l’influence  de  causes  qui  paraissent  agir  sur  le 
périoste  pour  en  produire  l’inflammation,  et  probable- 
ment aussi  sur  la  membrane  médullaire , c’est-à-dire 
sur  l’appareil  nutritif  intérieur,  de  manière  à eu  altérer 
la  texture  et  les  fonctions. 

Les  os  longs,  où  la  nécrose  est  la  plus  fréquente, 
sont , dans  l’ordre , à peu  près  de  cette  fréquence  : le 


DES  OS.  48  i 

tibia,  le  fémur,  l'humérus,  l’os  mand  ibulaire,  les  os 
de  l’avant-bras,  la  clavicule,  le  péroné,  et  les  os  du 
métatarse  et  du  métacarpe. 

11  a été  proposé  sur  ce  sujet  det?x  théories,  dont  les 
auteurs  n’ont  eu  que  le  tort  d’être  exclusifs;  car  les 
choses  se  passent  tantôt  d’une  manière  et  tantôt  d’une 
autre. 

Troja,  David,  Bichat  et  beaucoup  d’autres,  ont  admis 
que  le  séquestre  est  formé  par  le  corps  tout  entier  de  l’os 
primitif  plus  ou  moins  aminci  par  la  résorption  et  par 
l’action  dissolvante  du  pus,  et  que  le  nouvel  os  résulte 
d’une  formation  nouvelle,  dont  l’appareil  nutritifexterne, 
c’est-à-dire  le  périoste  et  ses  vaisseaux,  a fourni  les 
matériaux,  lesquels,  déposés  dans  son  épaisseur  et  à sa 
surface  interne  surtout,  ont  passé  par  tous  les  états  de 
fluidité  et  d’endurcissement  successif  que  présentent  les 
os  ordinaires  , excepté  que  l’endurcissement  osseux 
commence  dans  beaucoup  de  points  à la  fois. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivans  apprennent  à 
ce  sujet,  qu.e  quand  le  périoste  est  arraché,  il  se  repro- 
duit avec  l’os;  mais  l’endurcissement  de  celui-ci  est 
retardé  de  tout  le  temps  nécessaire  à la  reproduction  de 
son  enveloppe  vasculaire. 

Quand  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  c’est-à-dire 
quand  c’est  un  os  nouveau  qui  est  formé,  le  séquestre 
a le  même  volume  et  la  même  apparence  que  l’os  pri- 
mitif; ony  retrouve  jusqu’auxapophyses,  aux  empreintes, 
aux  lignes  et  aux  inégalités  originelles. 

D’autres  pathologistes,  et  notammentMM.  Leveillé  et 
Richerand,  et  tout  récemment  le  docteur  Rnox  1,  sou- 
tiennent que  dans  tous  les  cas  la  nécrose  dont  il  s’agit 


The  Edinhurg  med,  and  surg  Journal  ; snn.  1822  et  1825, 
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est  bornée  à une  partie  intérieure  de  l’épaisseur  des 
parois  du  canal  médullaire,  et  que  le  nouvel  os  résulte 
simplement  de  la  partie  externe  de  l’os  primitif  que  la 
nécrose  n'a  pas  affectée,  et  qui  a éprouvé  seulement  des 
changemens  de  volume  et  de  consistance. 

Il  en  est  certainement  ainsi  dans  beaucoup  de  cas, 
et  alors  le  séquestre  a un  diamètre  sensiblement  moindre 
que  l’os  primitif,  et  sa  surface  est  rugueuse  et  inégale. 

Les  extrémités  des  os  longs  se  nécrosent  et  se  repro- 
duisent bien  moins  souvent  que  leur  corps;  cependant 
il  n’est  fias  rare  d’observer  ces  phénomènes  à l’extrémité 
supérieure  de  l’humérus;  on  a vu  la  même  chose  à 
l’extrémité  inférieure  des  os  de  l’avant-bras.  J’ai  extrait 
de  l’intérieur  d’un  nouvel  os  l’extrémité  inférieure  du 
tibia,  nécrosée  après  une  fracture  arrivée  deux  ou  trois 
ans  avant.  11  ne  manquait  à cette  extrémité  que  le 
cartilage  articulaire. 

Les  os  largesse  nécrosent,  mais  leur  reproduction  est 
rare  ou  imparfaite  ; cependant  on  a vu  le  scapulum 
nécrosé  être  remplacé  par  deux  autres  os. 

La  nécrose  des  os  courts  est  beaucoup  plus  commune 
qu’on  ne  le  croit  ; elle  existe  ordinairement  sous  forme 
d’un  séquestre  renfermé  au  centre  de  l’os.  Cela  cons- 
titue beaucoup  de  prétendues  caries  des  os  du  tarse, 
du  carpe , etc. 

§ 610.  On  appelle  cal  1 la  substance  osseuse  de  nou- 

1 Duhamel,  Mém.  de  l’Acad.  roÿ.  es  sc.;  Paris,  îyji.  — Boeh- 
mer , de  Ossium  caMo;  Lips.  174$. — P.  Camper,  Observationes 
circa ca-Mum  ossium  fractorum',  in  Essaya  and obs.  fhys.  and  iitter.. 
Vol.  III  ; Edinb. , 1771. — Bonn,  de  Ossium  calto , etc.;  Amstel.  ^ 
1785.  — Macdonald  , op.  cit.  — J.  Howship,  in  Med.  cliir.  trans.  , 
vol.  IX;  Lond.,  1876.  — Breschet,  Quelques  recherches  List,  et  ex- 
péiim.  sur  le  cal  ; Paris,  l 8 rr>. 
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velle  formation  qui  réunit  les  solutions  de  continuité 
des  os. 

Quand  un  os  long  est  fracturé,  outre  la  rupture  du 
tissu  osseux,  il  y a rupture  de  la  membrane  médullaire, 
et  ordinairerhent  aussi  du  périoste,  ainsi  que  des  vais- 
seaux de  ces  membranes  et  de  l’os.  Il  résulte  de  ces  divi- 
sions vasculaires  et  autres,  une  effusion  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  autour  et  dans  l’intervalle  des  frag- 
mens.  Si  ceux-ci  sont  maintenus  dans  un  contact  exact , 
il  s’opère  bientôt  entre  eux  et  entre  les  autres  parties 
divisées  une  agglutination.  II  survient  aussi  une  tumé- 
faction et  un  engorgement  des  parties  moues  divisées  et 
de  celles  qui  les  entourent , lesquelles  deviennent  com- 
pactes comme  le  tissu  cellulaire  enflammé;  la  moelle, 
à l’endroit  de  la  fracture,  participe  notamment  à cet 
état.  Toutes  ces  parties,  et  surtout  la  substance  agglu- 
tinante et  organisable  qui  les  engorge,  s’ossifient  succes- 
sivement, et  forment,  à l’extérieur,  une  virole  osseuse 
plus  ou  moins  étendue,  dont  l’épaisseur  va  en  diminuant 
du  centre  ou  du  siège  de  la  fracture  vers  les  deux  extré- 
mités, et  à l’intérieur,  une  cheville  osseuse  fusiforme. 
L’os  cependant,  dont  les  deuxfragmens  sont  ainsi  assem- 
blés, semble  étranger  jusqu’alors  aux  changemens  qui 
l’entourent.  Ce  n’est  qu’à  partir  dès  ce  moment,  et  à 
mesure  que  ces  ossifications  extérieure  et  intérieure 
temporaires  diminuent  et  disparaissent  par  résorption, 
que  l’agglutination  des  fragmens  se  chauge  en  une. 
réunion  osseuse  permanente. 

Plusieurs  pathologistes,  et  notamment  Bonn,  Callisen 
et  J.  Bell,  se  sont  contentés  d’observer  les  faits  sans  en 
chercher  l’explication.  Cependant  un  grand  nombre 
d’hypothèses  ont  été  proposées  pour  donner  la  théorie 
de  ces  phénomènes  remarquables.  Boerhaave,  Haller, 
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et  Detlef,  son  disciple,  ont  admis  que  les  fragmcns  sont 
réunis  par  une  matière  glutineuse  ou  coagulable. 

J.  Huoter , Macdonald,  Howship,  ont  pensé  que  c’était 
le  sang  qui  fournissait  cette  matière  organisable  et 
agglutinante. 

On  sait  que  Duhamel  et  Fougeroux  out  admis  que  le 
périoste  fournissait  une  virole  osseuse  qui  assemblait  les 
fragmens.  M.  Blumenbach  a donné  la  figure  d’un  os 
humain  entouré  par  une  virole  de  ce  genre.  M.  Pelletan 
enseignait  la  même  chose  dans  ses  leçons  cliniques. 
Camper  avait  observé  qu’il  y a un  cal  extérieur  et  un 
intérieur.  Bichat,M.  Dupuylrea,  M.  Cruveilheret  autres, 
ont  admis  que  ces  ossifications  extérieure  et  intérieure 
sont  provisoires. 

Beaucoup  de  pathologistes,  et  notamment  Bordenave^ 
Bichat,M.  Richerand,  M.  Scarpa,  etc. , ont  soutenu 
que  la  réunion  des  os  divisés  s’opérait  par  des  granula- 
tions ou  bourgeons  celluleux  et  vasculaires,  comme 
celle  des  parties  molles,  ce  qui  est  vrai  des  uns  et  des 
autres  dans  le  cas  seulement  où  la  division  est  extérieure 
et  suppurante,  et  non  quand  elle  a lieu,  ainsi  que  la 
réunion  , sans  plaie  extérieure  et  sans  suppuration. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  1 qu’il  ne  manque 
à ces  hypothèses  , pour  être  des  théories  ou  des  ex- 
pressions exactes  des  faits,  que  d’être  combinées,  ou 
de  ne  point  être  exclusives.  C’était  l’opinion  de  Troja  , 
c’est  aussi  celle  de  M.  Boyer,  de  M.  Delpech,  etc. 

En  effet , il  y a successivement , dans  la  réunion 
d’une  fracture  simple,  agglutination  des  fragmens  par 
un  liquide  organisable  dont  le  sang  fournit  les  inaté- 

i A.  Béclard,  Propositions  sur  quelques  points  de  la  médecine; 
Paris,  i8iô. 
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riaux  ; ossification  d’une  substance  semblable,  infiltrée 
tout  au  tour  de  la  fracture,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’ex- 
térieur ; enfin,  réunion  vasculaire  et  osseuse  entre  les 
fraginens  eux-mêmes. 

Le  périoste,  qui  paraît  jouer,  quand  il  existe,  un  si 
grand  rôle  dans  la  production  du  cal,  n’est  pas  plus 
indispensable  ici  que  dans  la  reproduction  après  la  né- 
crose. On  l’a  enlevé,  sur  les  bouts  d’os  d’oiseau  frac- 
turés, et  il  a été  reproduit  en  même  temps  que  le  cal 
a été  formé. 

La  fracture  communitive  des  os  longs,  et  surtout 
celle  qui  est  produite  par  les  armes  à feu,  est  accom- 
pagnée, dans  sa  réunion,  d’une  production  osseuse 
considérable  et  permanente.  C’est  dans  cette  produc- 
tion surtout,  de  même  que  dans  l’exostose,  de  même 
aussi  que  dans  la  reproduction  après  la  nécrose,  qu’on 
peut  voir  en  grande  masse  la  matière  osseuse  nouvelle  : 
après  avoir  été  liquide  elle  devient  solide,  molle,  flexible 
et  élastique,  au  point  qu’on  pourrait  la  confondre  avec 
un  cartilage;  mais  cette  substance  est  parsemée  de  points 
osseux,  et  si  l’observation  est  faite  sur  un  animal  qui  a 
pris  de  la  garance,  on  la  trouve  rose  ou  même  rouge, 
chose  qui  n’arrive  jamais  aux  cartilages.  Elle  devient 
ensuite  dure  comme  un  os  ordinaire , et  même  plus. 
Cette  tumeur  osseuse  permanente  porte  le  nom  de  calus. 

§ 6 1 1 . Les  plaies  des  os  diffèrent  de  leurs  fractures 
par  l’état  même  de  la  solution  de  continuité  et  par  son 
mode  de  réparation,  différent  de  celui  qui  vient  d’être 
exposé.  Le  tissu  osseux  étant  très-dur  et  peu  flexible  , 
un  instrument  tranchant  qui  l’entame  obliquement  pro- 
duit véritablement  une  multitude  de  petites  fractures 
dans  le  fragment  qu'il  soulève,  absolument  comme  il 
arrive  à un  copeau  de  bois  sec  soulevé  par  un  coup  de 
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hache.  Quant  à la  réunion  d’une  telle  entamUre , ainsi 
que  celle  d’une  fracture  avec  plaie  , elle  11’a  lieu  ordinai- 
rement qu’après  une  exfoliation,  et  par  la  formation'de 
granulations  suppurantes. 

§ 6 1 2.  La  perte  de  substance  des  os  longs  dans  les  su- 
jets jeunes  et  bien  porlans,  est  suivie  d’une  réparation  ou 
production  plus  ou  moins  étendue  , et  quelquefois  com- 
plète. On  peut  même,  dans  les  oiseaux1,  enlever  le 
périoste  avec  une  partie  considérable  d’un  des  os  de 
l’avant-bras,  et  il  se  fait,  avec  le  temps,  et  par  une  sorte 
de  végétation  des  deux  bouts,  une  reproduction  de  l’os 
et  du  périoste.  Dans  l’espèce  humaine,  quand  la  perte 
de  substance  du  cylindre  osseux  est  un  peu  considérable, 
et  que  la  disposition  des  parties  ne  permet  pas  le  rappro- 
chement des  fragmens,  il  se  fait,  par  l'affaissement  et 
l’allongement  des  bouts,  une  production  fibreuse  cartila- 
gimforme,  qui  n’acquiert  pas  jusqu’au  milieu  la  dureté 
des  os. 

Ces  résultats  plus  ou  moins  heureux  de  la  reproduc- 
tion d’une  partie  d’os  enlevée  ont  engagé  , dans  certains 
cas , à pratiquer  la  résection  2 de  parties  d’os  malades 
da.ns  leur  continuité. 

§ 61 3.  Quand  le  cal  déjà  commencé  est  soumis  à des 
mouvemens  répétés  de  flexion,  de  torsion,  de  disten- 
sion , etc.  , il  reste,  comme  dans  le  cas  précédent, 
flexible  , ou  bien  même  il  ne  s’établit  pas  de  réunion  , et 
les  bouts  d’os  restent  contigus.  Il  en  est  encore  de  même 
quand  les  bouts  d’os  sont  séparés  par  une  couche  un  peu 
épaisse  de  tissu  musculaire. 

1 Charmeil , Ouvrage  cité. 

3 Roux,  de  la  Résection,  etc.;  Paris,  1812.  — Champion,  delà 
Résection  des  os  dans  leur  continuité  ; Paris,  181 5. 
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§ 614.  Les  os  larges  ontune  force  de  réparation  et  de 
reproduction  moindre  que  celle  des  os  longs.  Après  la 
trépanation  des  os  du  crâne  il  se  fait  une  production  qui 
est  rarement  osseuse  jusqu’au  centre.  Après  ia  même 
opération,  si  on  réapplique  l’opercule  osseux  séparé,  il 
se  réunit  quelquefois  \ Les  phénomènes  de  la  repro- 
duction sont  peu  connus  dans  les  os  courts. 

§ 61 5.  La  séparation  des  épiphyses 1  2 a lieu  , dans  les 
jeunes  sujets,  par  des  causes  mécaniques  , comme  les 
fractures,  et  se  réunit  par  un  cal  semblable.  L’inflam- 
mation chronique  des  articulations  des  os  longs  déter- 
mine quelquefois  anssi,  chez  les  enfans  ou  les  adolcscens, 
la  séparation  de  leurs  épiphyses  non  encore  réunies. 
L’une  et  l’autre  de  ces  deux  sortes  de  séparations  sont 
rares.  On  a publié  récemment  un  cas  de  fausse  articula- 
tion à la  suite  de  la  fracture  du  col  du  fémur,  comme 
un  exemple  de  séparation  de  l’épiphyse  dans  un  adulte. 

§ 616.  Quand  une  tumeur  anévrismale  rencontre 
dans  son  développement  un  os,  celui-ci  est  détruit  suc- 
cessivement dans  l’endroit  qui  touche  à la  tumeur,  sans 
qu’on  aperçoive  aucun  résidu  de  sa  substance  : cette 
destruction  porte  le  nom  d’usure. 

§,  617.  L’anatomie  morbide  des  os  3 a donné  lieu  déjà 
à beaucoup  d’ouvrages  et  de  figures  ; cependant  elle 
présente  encore , sur  quelques  points , bien  des  obscu- 

1 Merrem,  Animadvcrsioncs  queedam , etc.  ; Giess.,  1810. 

2 Reichel,  de  Epiphysium  ab  ossium  diaphysi  diductione  ; Lips.  , 

>769- 

* A.  Boun,  Descriptio  thesauri  ossium  morbosorum  Hoviani  , 
Amstel.,  1783.  — Ed.  Sandifort , Muséum  anat.  academiæ  Lugdu- 
no-Batavœ;  Lugd.  Bat.,  1793.  — C.  F.  Clossius  , Uber  die  hrank- 
iieiten  der  knochen ; Tubingen,  1798.  — J.  Howship  , in  Med.-chir. 
transact.,  vol.  vm  et  x. 
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ïités  à dissiper,  qui  tiennent  peut-être  plus  qu’on  ne 
croit  à des  comparaisons  vagues  que  l’on  a faites  entre 
les  altérations  des  os  et  celles  des  parties  molles  en  gé- 
néral, sans  spécifier  aucun  tissu  en  particulier.  C’est  un 
point  d’anatomie  et  de  pathologie  bien  digne  de  fixer 
l’attention. 

§ 618.  Lps  vices  primitifs  de  conformation 1 sont  rares 
dans  les  os  longs,  moins  dans  les  os  courts,  fréquensdans 
les  os  larges,  rares  dans  les  os  des  membres,  plus  fré- 
quens  dans  les  os  du  tronc,  surtout  dans  le  sternum  et 
les  côtes,  plus  encore  dans  les  os  de  la  tête,  et  principa- 
lement dans  ceux  du  crine , et  plus  dans  ceux  de  la  voûte 
que  dans  ceux  de  la  base. 

Les  variétés  les  plus  communes  s’observent  dans  les 
réunions  des  os,  puis  dans  leur  figure,  puis  dans  la 
forme  de  leurs  trous;  enfin  , dans  leurs  apophyses. 

La  plupart  de  ces  vices  de  conformation  , comme  ceux 
de  toutes  les  parties,  d’ailleurs,  paraissent  dépendre 
d’un  défaut  de  formation  ; quelques-uns  cependant 
semblent  être  dus  à un  excès  de  formation.  Ils  sont 
rares  dans  les  os  et  dans  les  parties  d’os  les  premières 
ossifiées,  et  plus  communs  dans  les  parties  au  contraire 
qui  se  forment  les  dernières. 

§ 619.  Les  os  sont  quelquefois  altérés  consécutive- 
ment en  plus  ou  en  moins.  Outre  le  spina-ventosa  et 
l’ostéostéatocne , déjà  mentionnés  , et  qui  ne  sont  guère 
qu’une  dilatation  des  os,  les  exostoses,  soit  exerde, 


1 Van  Doeveren,  Observ.  ostcolog.  varias  naturœ  iusus  in  ossibus 
hum.  corp.  exhibent;  in  Obs.  acad.  specim  ; Lugd.  Bat.,  17C5.  — 
Sandifort , de  Ossibus  diverso  modo  à solitâ  conformalione  abluden- 
ti'bus  ; in  Obscrv . anat.  pathol. , lib.  III  et  IV  ; Lugd.  Bat.  , 'v77- 
81.  — Bosenmuller,  de  Ossium  varictatibus  ; Lips. , 1804. 
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soit  interne,  qui  ne  sont  que  ia  périostose  et  le  spina- 
ventosa  ossifiés;  les  os  sont  encore  quelquefois  le  siège 
d’une  hypertrophie  : l’os  est  alors  tuméfié , et  il  y a une 
déposition  intersticielle  qui  en  maintient  ou  qui  en 
augmente  la  densité  première  ; dans  tous  les  cas  il  y a 
augmentation  de  poids.  D’autres  fois  la  tumeur  résulte 
simplement  de  la  raréfaction  de  la  substance  compacte  ; 
l’os,  moins  dense  et  plus  volumineux,  n’a  pas  alors 
sensiblement  augmenté  de  poids.  Je  possède  un  très- 
bel  exemple  de  ce  genre  d’altération,  occupant  symé- 
triquement les  deux  bosses  pariétales  dans  une  tête  de 
jeune  sujet  : l’os,  très-raréfié,  est  extrêmement  vascu- 
laire. Ces  deux  genres  de  tuméfaction  . quand  ils  affec- 
tent les  os  longs,  déterminent  quelquefois  le  rétrécisse- 
ment ou  la  disparition  du  canal  médullaire  ; ce  cas  a 
été  décrit  sous  le  nom  d’enostose  >.  J’ai  donné  à la  Fa- 
culté de  médecine  un  squelette  dont  presque  tous  les 
os  longs  présentent  cette  altération. 

§ 620.  L’atrophie  des  os  y détermine  prématurément 
des  ehangemens  semblables  à la  diminution  sénile. 

Il  existe,  dans  le  muséum  de  la  Faculté,  des  os  longs 
de  jeune  homme,  dont  les  parois  du  canal  médullaire 
ont  une  ténuité  papyracée.  Ce  canal  s’est  agrandi  par 
absorption  intérieure,  tandis  qu’aucune  formation  n'a 
eu  lieu  à l’extérieur.  La  phthisie,  très-lente,  produit 
quelquefois  cette  altération  dans  les  os;  l'inaction  pro- 
longée la  produit  aussi. 

§ 621.  L’inflammation  des  os  est  très-peu  connue. 

Le  nom  de  carie  est  un  des  mots  les  plus  vagues  de  la 
pathologie.  On  a augmenté  l’obscurité  de  la  chose , en 


1 Lobstein  , Rapport  sur  les  travaux  exécutés  à l’amph.  (Tauat.  de 
Strasbourg;  t8o5. 
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comparant  la  carie  à l’ulcère.  Ce  qu'on  s’accorde  le  [dus 
généralement  à appeler  carie,  est  un  ramollissement 
aigu  de  la  substance  spongieuse  des  os , tel  qu’on  peut 
la  couper  avec  un  bistouri  sans  altérer  son  tranchant. 
Ce  ramollissement  paraît  être  l’effet  d’une  inflamma- 
tion qui,  le  plus  souvent,  se  termine  par  suppuration, 
et  quelquefois  aussi  par  nécrose. 

Le  rachitis  est  un  autre  genre  de  ramollissement  qui 
paraît  tenir  à la  diminution  de  la  substance  terreuse 
pendant  la  période  d’accroissement , d’où  résulte  la 
courbure  des  os  sous  le  poids  du  corps  et  sous  l’action 
musculaire.  Eu  effet,  si  on  examine  les  os  des  rachiti- 
ques 1 à l’époque  où  ils  sont  mous,  on  voit  que  les  os 
longs  sont  devenus  spongieux  dans  toute  leur  épaisseur, 
et  que  leur  tissu  , ramolli  et  rouge  , peut  être  aisément 
entamé  avec  le  scalpel.  Quand  , au  contraire,  la  mala- 
die est  terminée,  et  que  les  os  ont  repris  leur  dureté 
et  leur  inflexibilité,  on  trouve  la  substance  compacte 
beaucoup  plus  épaisse  du  côté  concave  de  la  courbure 
que  du  côté  opposé;  et  quand  l’os  est  ployé  à.  angle, 
l’endroit  de  la  flexion  est  tout-à-fait  compacte,  et  le 
canal  médullaire  y est  interrompu. 

Dans  l’âge  adulte,  le  ramollissement  dépendant  de  la 
même  cause  peut  être  porté  aussi  loin  , et  plus  loin 
encore;  les  os  peuvent  devenir  mous  et  ployans  ( osteo - 
malacia,  scu  matacosleon ) ; ils  peuvent  même  acqué- 
rir toute  la  mollesse  et  la  flexibilité  de  la  chair  ( osteo - 
sarcosis ).  A ce  degré  extrême  de  mollesse,  dont  la 
femme  Supiot  a offert  un  exemple  si  connu,  et  où  les 
os  se  ploient  comme  de  la  cire  molle  , la  dessiccation 
diminue  leur  poids  et  change  leur  forme;  la  décoction 


: Ed.  Stanley,  in  Med.  chir.  trans. , vol.  vii  ; London,  181C. 
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Jes  dissout  ; leur  composition  chimique  * est  changée 
au  point  qu’ils  ne  contiennent  plus  que  quelques  cen- 
tièmes de  substance  terreuse. 

Enfin  , il  peut  arriver,  avec  ou  sans  les  changemens 
précédons,  que  la  substance  animale  des  os  perde  sa 
force  de  ténacité  naturelle;  et  que  ces  organes , devenus 
fragiles  , se  rompent  sous  le  moindre  effort. 

§ 622.  Les  productions  accidentelles  morbides  se 
rencontrent  aussi  quelquefois  dans  le  tissu  osseux;  les 
tubercules,  le  squirre  et  la  production  encéphaioïde  n’y 
sont  pas  rares. 

SECONDE  SECTION. 

DES  ARTICULATIONS. 

§ 623.  L’articulation,  articuius , apOpor,  est  la  join- 
ture ou  jonction  des  os;  elle  comprend  la  manière  dont 
ils  se  rencontrent  et  s’adaptent  mutuellement,  et  celle 
dont  ils  sont  réunis  ou  attachés  entre  eux. 

Les  os  longs  se  rencontrent  et  se  joignent  parleurs 
extrémités;  les  os  larges,  ordinairement  par  leurs  bords; 
et  les  os  courts  , par  divers  points  de  leur  surface.  Les 
parties  articulaires  des  os  sont,  le  plus  souvent,  des 
éminences  et  des  enfoncemens  de  différentes  formes, 
et  qui  sont  adaptés  les  uns  aux  autres. 

Les  moyens  d’union  sont  des  cartilages,  des  ligamens 
carlilaginiformes  et  des  ligamens  fibreux;  ils  sont  pla- 
cés , soit  entre  des  surfaces  qu’ils  réunissent,  et  rendent 

1 Bostock,  in  Med.  chir.  trans. , vol.  iv;  London,  i8i3.  — J.  Davy, 
in  Monro,  Outiines  of  anatomy. 
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ainsi  continues,  soit  autour  de  surfaces  qui  restent  con- 
tiguës. 

Les  articulations  ont  pour  usage  commun  de  réunir 
les  os  et  d’en  faire  un  ensemble,  le  squelette. 

Parmi  les  articulations,  les  unes  sont  mobiles  et  les 
autres  ne  le  sont  pas  sensiblement;  aucune  cependant 
n’est,  rigoureusement  parlant,  immobile. 

D’après  la  forme  des  parties  articulaires,  d’après  le 
mode  de  réunion  de  ces  parties,  et  d’après  leur  solidité 
et  leur  mobilité  diversement  associées,  on  divise  les 
articulations  en  trois  genres,  et  en  plusieurs  espèces  et 
variétés,  que  l’on  a multipliées  sans  utilité  : la  synar- 
tlirose  , ou  l’articulation  continue  et  immobile  , la  diar- 
throse,  ou  l’articulation  contiguë  et  mobile,  et  l’ain- 
phiarthrose,  ou  articulation  mixte,  qui  est  continue 
comme  la  première , et  mobile  comme  la  seconde. 

Chaque  articulation  a un  nom  propre,  composé  des 
noms  des  os  qui  s’y  trouvent  réunis. 

§ 6a4-  La synarthrose  % ou  l’articulation  immobile, 
résulte  de  la  réunion  de  fous  les  os  du  crâne  et  de  la  face, 
excepté  la  mâchoire  inférieure  , par  des  bords  plus  ou 
moins  épais  et  garnis  d’inégalités  qui  s’adaptent  les 
unes  aux  autres,  souvent  enclavés  et  toujours  revêtus 
d’un  cartilage  synarthrodial  intimement  uni  aux  deux 
parties  articulées  ; le  périoste,  en  passant  de  l’un  à 
l’autre  os  par-dessus  le  cartilage  intermédiaire,  réunit 
encore  entre  elles  ces  trois  parties , auxquelles  il  adhère 

» Duverney,  Lettre  contenant  plusieurs  nouvelles  observ.  surl’ostéo- 
logie  ; Paris,  1689. — F.  G.  Hunauld  , Rech.  anat.  sur  les  os  du  crâne 
de  l’homme  ; Acad,  des  sc.  , ann.  1730.  — E.  G.  Bose  , Program.  de 
suturar . cranii  humani  fabricat.  et  usu  ; Lips. , 1763. — Gibson  , 
On  tlic  use  of  sutures  in  the  skutls  of  animais  ; in  Mcm.  ofthe  soc. 
o f Manchester , 2 sériés,  vol.  I,  i8o5. 
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étroitement.  Ce  genre  d’articulation,  très-solide,  n’a 
pas  de  mouvemens  sensibles  ; il  favorise  l’accroisse- 
ment des  os  larges  par  leurs  bords;  il  s’efface  souvent 
dans  la  vieillesse  ; sa  désunion  exige  des  efforts  du 
même  genre  et  de  la  même  violence  que  ceux  qui  frac- 
turent les  os. 

Ce  genre  d’articulation,  qui  a reçu  le  nom  générique 
de  suture,  présente  plusieurs  variétés. 

§ G20.  La  suture  vraie  est  celle  dans  laquelle  les 
bords  des  os  articulés  présentent  des  éminences  et  des 
enfoncemens  étendus  et  nombreux,  qui  se  reçoivent 
réciproquement  : telles  sont  les  articulations  inter-pa- 
riétale, occipito-pariétale , et  fronto-pariétale.  Cette 
suture  présente  même  quelques  différences;  ainsi,  dans 
la  première  , ce  sont  de  longs  prolongemens  dentés  ; 
dans  la  seconde,  ils  ont  la  forme  de  queues  d’arondes; 
dans  la  troisième,  ils  ressemblent  à des  dents  de  scie. 
On  a donné  à ces  trois  variétés  les  noms  de  suture  den- 
tée , sutura  denlata , en  forme  de  scie,  strrata , et 
bordée  , iimbosa. 

L’articulation  harmonique,  ou  i’engrenure,  est  celle 
dans  laquelle  les  bords  plus  ou  moins  épais  des  os 
présentent  des  rugosités  qui  s’adaptent  les  unes  aux 
autres  : telle  est  celle  des  os  du  nez  entre  eux,  etc. 

L’articulation  écailleuse  est  celle  dans  laquelle  les 
bords  des  os,  taillés  en  biseau,  s’adaptent  les  uns  aux 
autres  comme  ceux  des  coquilles  bivalves.  Cette  dispo- 
sition , très-marquée  dans  la  réunion  du  pariétal  avec 
le  temporal,  se  retrouve  jointe  à la  suture  ou  à l’engre- 
nure  dans  beaucoup  d’autres  articulations  du  crâne  et 
de  la  lace.  Elle  est,  dans  plusieurs  articulations,  double 
et  réciproque;  de  sorte  que,  dans  un  point,  un  os  anti- 
cipe sur  un  autre , qui , dans  un  autre  point,  anticipe  à 
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son  tour  sur  le  premier  : telles  sont  les  sutures  sphéno- 
f'rontale,  fronto-pariétale , etc.  Cet  enclavement  est  un 
des  plus  puissans  moyens  de  solidité  des  articulations 
synarthrodiales. 

La  schindylèse  est  une  synarthrose  qui  résulte  de  la 
réception  de  la  crête  d’un  os  dans  la  rainure  d’un  autre  • 
telles  sont  les  articulations  du  sphénoïde  et  de  l’eth- 
moïde  avec  le  voilier,  de  l’os  lacrymal  avec  l’apophyse 
nasale  du  maxillaire,  etc. 

La  gomphose  enfin  est  l’espèce  d’articulation  synar- 
throdiale  , tout-à-fait  différente  de  la  suture,  qui  ré- 
sulte de  la  réception  d,es  racines  des  dents  dans  les 
alvéoles. 

§ 626.  L’amphiarthrose  1 , ou  articulation  mixte, 
participe  de  la  synarthrose  par  la  réunion  des  surfaces 
articulaires  au  moyen  d’une  substance  intermédiaire, 
et  de  la  diarthrose  par  une  mobilité  assez  sensible.  Ce 
genre  d’articulation  est  borné  au  corps  des  vertèbres, 
au  pubis,  et  à la  partie  supérieure  du  sternum. 

Les  parties  articulaires  des  os  sont  ici  des  surfaces 
planes  et  larges  ; les  moyens  d’union  sont  des  ligamens 
cartilaginilormes  intermédiaires,  adhérant  très-solide- 
ment aux  deux  surfaces,  et  des  ligamens  accessoires 
placés  à l’extérieur  de  l’articulation.  Ce  genre  d’articu- 
lation, que  l’on  appelle  souvent  symphyse,  jouit  d’une 
grande  solidité,  due  à la  ténacité  du  ligament;  sa  mo- 
bilité est  due  à la  flexibilité  et  à l’élasticité  de  la  même 
substance.  Le  mouvement  consiste  dans  la  flexion  ou 
dans  la  torsion  du  ligament.  Celte  articulation,  très- 
lâche  et  très-mobile  dans  l’enfance,  devient  de  plus  en 
plus  serrée  dans  la  vieillesse  ; elle  s’ossifie  quelquefois 
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à cette  époque  ; quelquefois  l’ossification  lui  est  exté- 
rieure , et  ne  fait  que  l’entourer  plus  ou  moins  com- 
plètement, et  c’est  ce  qu’on  voit  surtout  au-devant  du 
corps  des  vertèbres.  Elle  peut  être  accidentellement 
trop  lâche  ou  trop  serrée.  Elle  n'est  pa"s  susceptible 
d’une  véritable  luxation,  mais  bien  d’un  déplacement, 
d’une  déduction,  qui  supposent  toujours  la  déchirure 
ou  la  destruction  du  ligament  chondroïde  intermé- 
diaire. 

Après  quelques  fractures  non  consolidées  , il  se  pro- 
duit quelquefois  des  articulations  de  ce  genre,  c’est-à- 
dire  que  les  fragmens  sont  réunis  par  l’intermède  d’une 
substance  flexible  et  tenace,  qui  leur  permet  de  se 
mouvoir  l’un  sur  l’autre.  On  trouve  souvent  ce  mode 
d’articulation  accidentelle  après  les  fractures  de  la  ro- 
tule, du  col  du  fémur,  de  l’olécràne,  et  quelquefois 
aussi  après  celles  du  corps  des  os  longs.  Il  se  forme 
aussi  quelquefois  des  arnphiarthroses  à la  place  de  quel- 
ques diarlhroses  dont  la  membrane  synoviale  a con- 
tracté des  adhérences  flexibles. 

§ 627.  La  diarthrose  est  un  genre  d’articulation 
dans  lequel  les  surfaces  articulaires  des  os  sont  conti- 
guës et  mobiles  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  genre  d’articulation  existe  entre  tous  les  os  des 
membres,  soit  entre  eux,  soit  avec  le  tronc,  entre  la 
mâchoire  inférieure  et  le  crâne  , entre  le  crâne  et  la  co- 
lonne vertébrale,  entre  les  apophyses  articulaires  des 
vertèbres,  entre  les  côtes  et  les  vertèbres,  et  entre  les 
cartilages  costaux  et  le  sternum. 

§ 628.  Les  parties  articulaires  des  os  . dans  ce  genre 
d’articulation,  sont  des  surfaces  larges,  dont  la  confi- 
guration est  réciproque.  Ces  surfaces  sont,  en  général , 
les  unes  convexes,  les  autres  concaves.  Les  surfaces 
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convexes,  ou  les  éminences  articulaires,  sont  quelque- 
fois arrondies  comme  un  grand  segment  de  sphère  : on 
les  appelle  alors  têtes;  d’autres  sont  arrondies,  mais 
allongées  dans  un  sens,  et  rétrécies  dans  l’autre  : on 
les  nomme  condyles.  Les  têtes  et  lescondyles  sont  quel- 
quefois supportés  par  une  partie  mince,  qu’on  appelle 
col.  Les  enfoncemens  articulaires,  ou  les  surfaces  con- 
caves, portent  le  nom  de  cavités  colyloïdes  , quand  ils 
ont  la  forme  d’une  calotte  de  sphère  et  qu’ils  sont  pro- 
fonds, et  celui  de  cavités  gléndïdes  , quand  ils  sont  plus 
superficiels.  Quelquefois  deux  condyles  sont  rapprochés 
par  le  côté  , et  laissent  dans  leur  intervalle  une  gorge 
articulaire  comme  eux;  on  donne  à cet  ensemble  le 
nom  de  poulie,  trochlca . Enfin,  beaucoup  de  surfaces 
articulaires,  peu  convexes,  peu  concaves,  presque  pla- 
nes, n’ont  pas  reçu  de  nom  spécial,  et  sont  désignées, 
suivant  leur  étendue,  sous  les  noms  génériques  de  sur- 
faces ou  de  facettes  articulaires. 

Toutes  ces  surfaces  sont  revêtues  de  cartilages  diar- 
throdiaux(g  554);  ceux-ci  sont  eux-mêmes  recouverts 
de  membranes  synoviales  (g  210),  et  humectés  de  sy- 
novie (§216).  Il  y a,  de  plus,  entre  quelques-unes 
de  ces  surfaces,  des  ménisques  ou  des  ligamens  chon- 
droïdes inter-articulaires  ( § 55»  ). 

g 62g.  Les  moyens  d’union  sont  des  ligamens  fi- 
breux ( g 5 12  ).  Les  muscles  qui  entourent  les  articula- 
tions, quoique  n’entrant  pas  essentiellement  duns  leur 
composition  , contribuent  puissamment  à leur  solidité. 

g 65o.  La  solidité  et  la  mobilité  sont  diversement 
associées  dans  les  articulations  diarthrodiales. 

Ces  articulations  jouissent  de  mouvemens  très-variés  : 
comme  le  glissement,  la  rotation,  l’opposition  angu- 
laire et  la  circumduction.  Le  glissement  existedans  toutes 
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les  articulations  diarthrodiales.  Les  autres  mouvemens, 
au  contraire,  ne  se  rencontrent  que  dans  un  certain 
nombre  d'entre  elles.  La  rotation  est  propre  à quelques 
articulations  : tantôt  elle  s’exerce  sur  un  seul  pivot, 
comme  autour  de  l’apophyse  odontoïde  de  la  seconde 
vertèbre;  tantôt  il  y en  a deux,  comme  dans  la  double 
articulation  des  os  de  l’avant-bras  entre  eux;  quelque- 
fois c’est  autour  d’un  axe  fictif  qu’un  os  tourne,  comme 
le  fémur  en  offre  un  exemple.  Le  mouvement  d'oppo- 
sition , ou  mouvement  angulaire,  est  celui  dans  lequel 
les  os  forment  l’un  avec  l’autre  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts,  suivant  les  mouvemens  : il  se  distingue  en 
opposition  bornée  à deux  mouvemens  de  flexion  et 
d'extension,  comme  au  coude,  au  genou,  etc.,  et  en 
opposition  vague,  qui  peut  avoir  lieu  dans  quatre  sens 
principaux  et  dans  tous  les  sens  intermédiaires,  comme 
le  bras,  la  cuisse,  le  pouce,  etc. , en  offrent  des  exem- 
ples. La  circumduction  qui  existe  dans  toutes  les  arti- 
culations qui  jouissent  de  l’opposition  vague,  est  un 
mouvement  par  lequel  l’os  qui  se  meut  décrit  un  cône 
dont  le  sommet  répond  à l’exlrémifé  centrale  de  l’os  , 
et  la  base  à scn  extrémité  opposée. 

La  solidité  de  ces  articulations  est,  comme  celle  des 
autres,  en  raison  inverse  de  leur  mobilité. 

§ 63 1.  On  distingue,  d’après  la  configuration  des 
surfaces,  les  moyens  d’union,  et  les  mouvemens  de 
ces  articulations,  plusieurs  sortes  de  diarthroses. 

La  diarthrose  planiforme  et  serrée , articulus  ad- 
striclus , amphiarlhrose  de  quelques-uns,  motus  ob- 
scurus  de  Colotnbus,  est  celle  dans  laquelle  les  surfaces 
sont  superficielles,  les  ligamens  forts  et  serrés,  les 
mouvemens  obscurs  et  bornés  au  glissement,  mais  pos- 
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sibles  en  plusieurs  sens  : telles  sont  les  ariiculalions  des 
apophyses  articulaires  des  vertèbres,  celles  des  os  du 
carpe  et  du  larse,  soit  entre  eux,  soit  avec  le  métatarse 
et  le  métacarpe. 

L’arthrodic  diffère  de  l’articulation  précédente,  en 
ce  que  les  surfaces  sont  moins  planes  , les  ligamens 
moins  serrés,  et  les  mouvemens  plus  étendus  et  plus 
nombreux  : telle  est  l’articulation  temporo-maxillaire. 

L’énarthrose  consiste  dans  la  réception  d’une  tête 
dans  une  cavité.  Dans  cette  espèce,  le  ligament  est  cap- 
sulaire, et  les  mouvemens  très-variés:  telle  est  l’arti- 
culation du  fémur  avec  l’os  coxal. 

Ces  trois  premières  sortes  de  diarthrose  sont  orbisu- 
: ires  ou  vagues  : leurs  mouvemens , plus  ou  moins  va- 
riés et  étendus,  peuvent  avoir  lieu  dans  tous,  ou  dans 
beaucoup  de  sens.  Les  deux  espèces  suivantes,  au  con- 
traire, sont  dites  alternatives,  parce  que  les  mouve- 
mens n’y  ont  lieu  qu’en  deux  sens  opposés. 

La  diarthrose  rotatoire,  commissura  trochoïdcs  de 
Fallope,  est  celle  qui  permet  seulement  des  mouve- 
mens de  rotation  : telle  est  l’articulation  de  l’atlas  avec 
la  seconde  vertèbre  , celle  du  radius  avec  le  cubitus  ; 
on  l’appelle  aussi  ginglyme  latéral. 

Le  ginglyme  1 proprement  dit,  ou  la  charnière,  ap- 
pelé aussi  ginglyme  angulaire,  est  l’articulation  où  il 
n’y  a que  deux  mouvemens  opposés  : telle  est  celle  du 
coude  ; dans  cette  espèce  de  diarthrose , l’un  des  os 
présente  ordinairement  une  poulie,  et  l’autre  une  sur- 
face correspondante;  il  y a communément  deux  liga- 
mens latéraux.  Si  le  mouvement  d’extension  ne  doit 

‘ I.  F.  Isenflamm  et  Schmidt , de  Ginglymo ; Erlangæ  , 1785. 
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pas  dépasser  la  ligne  de  direction  des  os , oes  ligamens, 
pour  limiter  le  mouvement,  sont  plus  rapprochés  du 
plan  de  flexion  que  du  plan  opposé. 

§ 602.  Les  articulations  diarthrodiales  accidentelles 
se  produisent  dans  deux  circonstances  différentes  : après 
les  fractures  dont  les  fragmens  ne  se  sont  pas  réunis , et 
après  les  luxations  qui  n’ont  point  été  réduites.  Les  unes 
et  les  autres  sont  des  productions  très-composées.  On 
peut  appeler  les  premières,  articulations  surnuméraires, 
et  les  secondes,  supplémentaires. 

§ 635.  Les  articulations  surnuméraiies  « sont  con- 
nues depuis  long-temps.  Elles  succèdent  aux  fractures 
dont  les  fragmens  n’ont  pas  été  affrontés,  à celles  dont 
les  fragmens  ont  été  mus  souvent  l’un  sur  l'autre;  quel- 
quefois aussi  le  défaut  de  réunion  tient  ù une  affection 
constitutionnelle.  Les  bouts  de  l’os,  diversement  confi- 
gurés, devenus  compactes  et  clos  comme  après  l’ampu- 
tation , sont  couverts  d'une  couche  mince  de  cartilage 
imparfait  ou  fibreux;  ils  sont  couverts  et  enveloppés 
d’une  membrane  syuoviaîe,  entourés  d’une  capsule 
fibreuse  , ordinairement  incomplète  , et  de  cordons 
ligamenteux  irréguliers.  Cette  sorte  d’articulation  a 
été  observée,  avec  un  grand  nombre  de  variétés,  dans 
presque  tous  les  os  longs  des  membres,  et  plusieurs  fois 
à la  mâchoire  inférieure  et  aux  côtes. 

§ 654-  Les  articulations  supplémentaires  ont  aussi  été 
souvent  observées.  Elles  succèdent  aux  luxations  non 
réduites  , et  surtout  à celles  du  fémur  et  de  l’humérus. 
MM.  Folleville  et  Pinel-Grandchamp  m’ont  remis  une 

1 .1.  Salzmann  , de  Ar'.icui.  anaioais  , quai  fraoturis  ossiv.m  super- 
veniunt ; Aigenlor.  , 1718. — Langenbecli , Ubcr  die  Bïldung  vuider 
naturlicher  Gclcnhc  nach  knochenbi'uchen , in  dor  neuen  Bibl.'  fur 
die  ohirwrg.  ; Gotîing,  1 3 1 5 . 
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pièce  d’anatomie , qui  présente  une  articulation  sem- 
blable, formée  après  une  luxation  non  réduite  des  os 
de  l’avant-bras,  en  arrière  de  l’humérus. 

Dans  les  articulations  dont  il  s’agit,  on  trouve  un 
enfoncement  dans  le  point  contre  lequel  la  tête  de  l’os 
luxé  a été  placée.  Le  pourtour  de  ce  point  est  relevé  par 
une  ossification  accidentelle  ; quelquefois  même  on  y 
trouve  aussi  un  bourrelet  fibro-cartilagineux  circulaire. 
Cette  cavité  de  nouvelle  formation  est  couverte  d’un 
cartilage  imparfait  ou  fibreux.  La  tête  de  l’os  luxé  est 
ordinairement  aplatie.  L’intérieur  de  l’articulation  est 
tapissé  par  une  membrane  synoviale  et  humecté  de  syno- 
vie très-distinctes.  Il  y a une  capsule  fibreuse  formée  par 
des  débris  de  l'ancienne,  adhérens  à l’os  luxé,  par  le 
tissu  cellulaire  environnant , et  par  une  production 
nouvelle.  L’ancienne  cavité  se  rétrécit,  et  devient  su- 
perficielle; le  cartilage  y diminue,  ou  même  y disparaît 
tout- à-fait.  Si  c’est  à la  hanche,  la  cavité  cotyloïde,  en 
se  rapetissant,  devient  triangulaire,  d’hémisphérique 
qu’elle  était  ; fait  à ajouter  à ceux  qui  montrent  que  la 
forme  des  organes  dépend,  en  partie  du  moins,  de  leur 
action  réciproque.  Il  paraît  que  ces  changemens  étaient 
déjà  en  partie  connus  du  temps  d’Hippocrate. 

§ 655.  M.  Chaussier  1 a déterminé,  sur  des  chiens,  la 
formation  d’articulations  accidentelles  intermédiaires 
entre  les  deux  sortes  qui  viennent  d’être  décrites.  Ayant 
fait  sortir  par  une  incision  la  tête  du  fémur  de  la  cavité 
cotyloïde,  et  l’ayant  sciée  au-dessous  du  trochanter,  il 
a rapproché  les  chairs  , et  abandonné  ces  animaux  aux 
soins  de  la  nature.  En  examinai] lies  parties  à des  époques 
plus  ou  moins  éloignées  , il  a reconnu  que  les  muscles 

1 Bulletin  des  sciences,  par  la  soc.  philom.  ; Paris,  an  vin. 
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avaient  rapproché  l’extrémité  du  fémur  sur  un  point  de 
l’ischium;  que  l’extrémité  osseuse  tronquée  était  arron- 
die, revêtue  d’une  substance  cartilaginiforme;  que  le 
point  de  l’ischium  contre  lequel  elle  appuyait , avait  pris 
aussi  l’apparence  cartilagineuse,  et  présentait  quelque- 
fois une  fossette  articulaire  plus  ou  moins  profonde; 
enfin,  que  le  tissu  cellulaire  formait  autour  de  cette 
articulation  nouvelle  une  sorte  de  capsule  membra- 
neuse, dans  laquelle  était  contenu  un  fluide  séreux  plus 
ou  moins  abondant. 

§ 656.  Les  articulations  diarthrodiales  peuvent  être 
altérées  dans  leur  solidité  et  dans  leur  mobilité;  elles 
peuvent  être  trop  lâches  ou  trop  serrées;  elles  peuvent 
aussi  être  luxées  ou  soudées. 

§ 607.  La  luxation  est  la  cessation  plus  ou  moins  com- 
plète du  rapport  naturel  entre  les  surfaces  contiguës  des 
os.  Quand  elle  a lieu,  les  ligamens  sont  violemment  dis- 
tendus, tiraillés,  ou  même  rompus.  Les  autres  parties 
articulaires  et  environnantes  participent  plus  ou  moins 
à ces  lésions.  Le  mouvement  est  alors  très-difficile.  Les 
articulations  les  plus  mobiles  en  sont  le  plussusceptibies; 
ainsi  les  arthrodies  et  les  énarthroses  sont  celles  qui  en 
présentent  le  plus  d’exemples  , et  les  diarthroses  serrées , 
celles  qui  en  présentent  le  moins.  Parmi  les  articulations 
de  la  même  espèce,  celles  qui  sont  le  moins  serrées, 
celles  dont  les  surfaces  articulaires  sont  le  moins  éten- 
dues, et  celles  qui  ont  lieu  entre  les  os  les  plus  longs, 
sont  celles  qui  sont  le  plus  souvent  luxées.  Aussi  l’arti- 
culation scapulo-humérale  fournit-elle  à elle  seule  plus 
d’exemples  de  luxations  que  toutes  les  autres  ensemble. 

§'  658.  L’ankylose  ou  la  soudure  des  articulations 


J.  Tl» . Van  de  Wynpersse,  de  Ancytosi,  etc.;  Lugd.  Bat.  , 1783. 
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diarthrodiales,  consiste,  quand  elle  est  complète,  eo 
une  réunion  intime,  une  véritable  continuité  entre  des 
os  auparavant  contigus  : la  substance  spongieuse  com- 
munique de  l’un  dans  l’autre  os;  les  lames  compactes, 
les  cartilages  diarthrodiaux,  la  membrane  synoviarle  et  la 
synovie,  qui  séparaient  la  partie  spongieuse^des  deux  os , 
ont  disparu.  L’immobilité  long-temps  prolongée,  mais 
surt-out  un  certain  degré  d’inflammation  , soit  primitive- 
ment clans  la  membrane  synoviale , soit  d’abord  dans 
les  ligamens  et  les  autres  partie®  circonvoisines,  amènent 
ces  changeinens.  Tantôt  ils  commencent  par  une  agglu- 
tination de  la  membrane  synoviale,  et  la  formation 
entre  ses  surfaces , de  tissu  cellulaire  ou  de  brides  fibreuses 
qui  peuvent  s’ossifier  plus  tard  ; tantôt  1 articulation  étant 
ouverte  par  une  blessure  ou  par  l’effet  d’un  abcès , c’est 
par  des  granulations  suppurantes  que  s’établit  l’aggluti- 
nation; dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  les  cartilages 
dknthrodiaux  sont  successivement  résorbés,  avant  que 
la  soudure  osseuse  ait  lieu.  Toutes  les  diarthroses  en  sont 
susceptibles,  mais  les  ginglymes  plus  que  les  autres. 

L’ankylose  affecte  quelquefois  plusieurs  articulations. 
On  a vu  même  toutes  les  diarthroses  et  les  amphiar- 
throses  en  être  successivement  affectées,  et  le  squelette 
devenir  une  seule  masse  osseuse  inflexible.  M.  Ptrcy  a 
déposé,  dans  le  muséum  de  la  Faculté,  un  squelette 
qui  offre  cette  soudure  générale  de  toutes  les  articu- 
lations. 

§ 639.  D’autres  fois,  les  causes  de  l’altération  dont  il 
s’agit  déterminent  la  nécrose  superficielle  ou  l’usure 
des  surfaces  articulaires  ; c’est  dans  des  cas  semblable. 

— Idem,  de  Ancyloscos  pathol.  et  ourat . ; Ijugd.  Bat*,  1783.  J- 
Cloquet,  in  Diction,  de  méd.  , vol.  II. 
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que  l’on  a pratiqué  la  résection  1 des  extrémités  articu- 
laires des  os.  D’autres  fois,  i’adhérencc  de  l’articulation 
reste  celluleuse  ou  fibreuse,  avec  un  peu  de  mobilité. 
Quelquefois  le  cartilage  détruit  se  répare.  D’autrefois  il 
est  remplacé  par  l’éburnifîcation  ou  la  transformation 
émaillée  de  la  lame  osseuse  compacte  sous-jacente.  C’est 
encore  dans  des  cas  d’altérations  analogues  que  les  os 
se  luxent  spontanément. 

j’ai  vu  quelquefois  un  singulier  déplacement  de  l’arti- 
culation ôoxo-fémorale,  dépendant  sans  doute  d’une 
inflammation  chronique  : dans  ce  cas  la  partie  supérieure 
de  la  cavité  articulaire  semble  avoir  cédé  à la  pression 
de  la  tête  du  fémur,  après  avoir  été  ramollie;  toujours 
est-il  que  la  cavité,  devenue  ovale,  est  très-allongée  et 
creuse  en  haut , où  elle  loge  la  tête  du  fémur , tandis  que 
ia  partie  inférieure  de  la  même  cavité  qui  la  logeait  au- 
paravant est  rétrécie  et  superficielle.  J’ai  observé  ce 
changement  tantôt  d’un  seul  côté  , tantôt  symétrique- 
ment opéré  des  deux  côtés  à la  fois. 

g 640.  Toutes  les  maladies  des  articulations  diarthro- 
diales  appartiennent  à chacune  ou  à plusieurs  des  par- 
ties qui  les  forment  : ainsi,  à leurs  membranes  séreuses, 
à leurs  cartilages , à leurs  ligamens  , et  aux  parties 
articulaires  des  os. 

TROISIÈME  SECTION. 

DU  SQUELETTE. 

g 64  ï.  Le  squelette  est  l’ensemble  de  tous  les  os  réunis 
entre  eux  par  les  articulations.  On  l’appelle  naturel , 
quand  les  os  sont  assemblés  par  leurs  propres  ligamens  ; 

1 H.  Park,  Account  of  a new  method  of  treating  diseuses  of  the 
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et  artificiel,  quand  les  os  sont  réunis  par  des  liens 
étrangers  à l’organisation. 

Il  constitue  un  tout  symétrique  1 , qui  a la  forme  et 
les  dimensions  du  corps  entier,  dimensions  et  forme 
qu’il  détermine  en  grande  partie. 

Il  se  divise  en  tronc  et  en  membres.  Le  tronc,  partie 
centrale  et  principale,  formé  sur  la  ligne  médiane  par 
la  colonne  vertébrale,  présente  deux  grandes  cavités  : 
l’une , supérieure  et  postérieure  (crâne  et  canal  vertébral), 
loge  le  centre  nerveux  ; l’autre  , antérieure  et  infé- 
rieure (thorax),  loge  les  organes  centraux  des  fonctions 
nutritives;  d’autres  cavités  ( celles  de  la  face  ) reçoivent 
les  organes  des  sens  , etc.  Les  appendices , ou  membres 
pourvus  d’articulations  nombreuses  et  très-mobiles , 
servent  surtout  aux  mouvemens. 

§ 642.  Les  usages  du  squelette  sont  de  former  l’axe 
solide  et  flexible  du  corps,  de  fournir  des  enveloppes 
protectrices  aux  centres  nerveux  et  vasculaires  , et  aux 
organes  des  sens;  d’offrir  des  points  d’attache  aux  muscles, 
et  de  déterminer,  par  ses  articulations , l’étendue  et  la 
direction  des  mouvemens. 

G’est  par  la  dureté  et  la  rigidité  des  os , et  par  la  soli- 
dité désarticulations,  que  le  squelette  remplit  une  partie 
de  ses  fonctions;  il  remplit  les  autres  par  la  mobilité  des 
articulations. 

§ 643.  Dans  leurs  mouvemens , les  os  articulés  par 
diarthrose  agissent  à la  manière  des  leviers. 

lince  and  Moin  ; Lond. , 1783, — Moreau,  de  la  Résection  des  os, 
etc.  ; Paris,  iSt6.  — J.  Jeffray , Cases  oftlie  excision  of carions  joints , 
éy  H.  Park  and  P.  F.  Moreau,  vith  observations  ; Glasgow,  1806. — 
Wackter,  Diss.  de  articul.  extirp.  ; Groningue,  1810.  — Roux,  de 
la  Résection  , etc.  ; Paris,  1812. 

1 Loscbge  , de  Scefeto  hum.  sywmetrico , etc  ; Erlang. , 1795. 
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La  plupart  sont  des  leviers  du  troisième  genre,  ou 
inter-puissans  : le  centre  des mouvemens  ou  point  d’appui 
est  dans  l’extrémité  articulaire  de  l’os , la  résistance  à 
l’autre  extrémité,  et  la  puissance  musculaire  est  appli- 
quée dans  un  point  intermédiaire  , ordinairement  très- 
rapproché  du  point  d’appui.  Quelques-uns  sont  des  leviers 
du  second  genre,  ou  inter-résistans;  quelques-uns  aussi 
sont  des  leviers  inter -mobiles,  ou  du  premier  genre. 

§ 644-  Les  os  ne  se  formant  pas  tous  en  même  temps, 
et  ne  s’accroissant  pas  tous  dans  la  même  proportion, 
la  forme  et  les  proportions  du  squelette  , et  non  ses  di- 
mensions seulement,  changent  beaucoup  avec  l’âge  j. 

La  proportion  de  la  tête  au  reste  du  tronc  et  aux 
membres  est  d’autant  plus  grande,  que  le  sujet,  au- 
dessous  de  vingt  ans  , est  plus  jeune.  Au  second  mois  de 
la  conception , elle  fait  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps , 
presque  le  quart  à la  naissance,  le  cinquième  à trois  ans, 
et  le  huitième  seulement,  quand  l’accroissement  est 
achevé.  La  face  est  également  d’autant  plus  petite,  rela- 
tivement au  crâne  ; le  bassin  , relativement  au  thorax  ; 
les  membres  , proportionnellement  au  tronc,  etc. , que 
le  sujet  est  plus  jeune.  Beaucoup  d’autres  différences  du 
même  genre  seront  indiquées  dans  l’anatomie  spéciale 
des  os. 

§ 645.  Le  squelette  présente  des  différences  assez 
tranchées  entre  les  deux  sexes1 2.  En  général,  le  squelette 

1 Boehmer,  op.  cit. — Cheselden,  op.  cit.  — Eyscm,  op.  cit. — Sue, 
sur  les  Proportions  du  squelette  de  l’homme,  examiné  depuis  l’âge  le 
plus  tendre  , jusqu’à  celui  de  vingt-cinq  , soixante  ans  et  au-delà  ; in 
Mém.  prés.,  vol.  II. — F.  G.  Danz,  Grundriss  der  Zcrglcidcrungs- 
kunde  des  ungebornen  hindes  ; Francof. , 1792.  — Senfif,  op.  cit. 

J y oyez  J.  F.  Ackermann  , de  Discrimine  seccûs  pi'œtcr  genilalia,  . 
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de  la  femme  est  plus  petit  et  plus  délicat  que  celui  de 
l’homme  ; le  thorax  est  plus  court , et  en  somme  plus 
petit;  il  est  aussi  plus  mobile;  le  bassin  plus  large;  la 
région  lombaire  plus  allongée , etc.  Les  articulations 
diarthrodiales;spnt  plus  mobiles,  les  ampliiarthroses  sont 
plus  flexibles,  etc.  Toutes  les  régions  du  corps , et  presque 
tous  les  os , présentent  quelques  différences  spéciales. 

§ 646.  Les  races  humaines  présentent  aussi , dans 
leurs  squelettes  , des  différences  dont  les  principales  sont 
relatives  aux  dimensions  et  à la  forme  du  Crâne  1 , à sa 
proportion  avec  la  face.  II  y a aussi  quelques  différences 
dans  la  proportion  des  membres  : dans  la  race  nègre , 
les  membres  supérieurs  sont  plus  longs,  relativement  au 
tronc  ; l’avant-bras  et  la  jambe  sont  plus  grands  propor- 
tionnellement au  bras  et  à la  cuisse. 

§ C47.  On  observe  enfin  des  variétés  individuelles 
dans  le  squelette,  tant  sous  le  rapport  des  dimen- 
sions, que  sous  celui  des  proportions,  delà  configu- 
ration , du  défaut  de  symétrie  , etc. 

La  stature  du  corps,  déterminée  par  les  dimensions 
du  squelette,  est  d’environ  cinq  pieds  quatre  pouces 
pour  l’homme  adulte,  et  de  cinq  pieds  environ  pour 
la  .femme;  mais  cette  longueur,  un  peu  variable  dans 
les  races,  et  même  dans  des  variétés  plus  restreintes 
encore  de  l’espèce  humaine,  présente  des  différences 
assez  grandes  dans  les  individus  d’une  même  nation. 
Ces  différences  cependant  sont , comme  celles  des  autres 
espèces  animales,  renfermées  dans  de  certaines  limites. 

Mogunt.,  1788.  — Comparez  aussi  : Albinus,  Tabula  scdcti  kominis, 
et  Sœmmerring  , Tabula  sccleti  fœminci  ; Franco f.  ad  mœn.  , 179^  ■ 

> Blumcnbach , Décades  craniorum , I-VI.  — Sœtraïoerring  , de 
Ossibus. 
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Ainsi,  les  nains  ont  rarement  moins  de  la  moitié  de  la 
stature  moyenne,  et  les  géans  ont  très-rarement  plus 
que  cette  moitié  au-dessus  de  Sa  stature  ordinaire.  Ce 
que  l’on  a dit  de  géans  de  dix-sept,  ou  de  vingt-cinq 
pieds,  doit  être  rapporté  à des  os  d’animaux  pris  mal 
à propos  pour  des  os  humains. 

Les  proportions  des  membres  au  tronc  et  des  diverses 
parties  du  tronc,  ou  des  membres‘.entre  eux,  présentent 
également  beaucoup  de  variétés  individuelles,  détermi- 
nées par  celles  des  os.  Il  en  est  de  même  encore  de  la  con- 
figuration et  de  la  symétrie  du  corps  : leurs  variétés  sont 
presque  toutes  déterminées  par  celles  du  squelette. 

§ 648.  Le  système  osseux  termine  ceux  qui  ont  pour 
base  la  substance  muqueuse  ou  le  tissu  cellulaire  diver- 
sement modifié;  les  tissus  qui  restent  à décrire  sont, 
au  contraire,  essentiellement  formés  de  globules  réunis 
par  la  même  substance. 


ANATOMIE  CÉNÉKAEE. 
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CHAPITRE  IX. 

DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 

§ 649.  Le  système  musculaire  > , systema  muscularc , 
comprend  tous  les  organes  formés  de  fibres  longues, 
parallèles,  rougeâtres  dans  les  animaux  à sang  chaud, 
molles,  irritables  et  contractiles  , qu’on  appelle  muscu- 
laires; organes  qui  produisent  tous  les  grands  mouve- 
mens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  vivant. 

Le  nom  de  muscle,  mus,  M-vç,  d g/jlIiuv,  serrer,  indique 
celle  propriété;  les  muscles  sont  en  effet  les  organes  du 
mouvement. 

§ 65o.  Il  peut  paraître  étonnant,  mais  il  est  pour- 
tant vrai,  que  les  premiers  anatomistes,  Hippocrate  et 
Aristote,  n’ont  point  connu  les  muscles,  ni  surtout  leurs 
usages.  Les  anatomistes  de  l’école  d’Alexandrie  ont  connu 
ces  organes,  et  en  ont  nommé  quelques-uns.  Galien  en 
a eu  une  connaissance  générale  assez  exacte;  il  repré- 
sente le  muscle  comme  formé  par  le  nerf  et  par  le  liga- 
ment divisé  en  fibrilles,  formant  un  tissu  qu’il  appelle 
slœbe , rempli  par  la  chair.  Il  suppose  les  muscles  doués 

1 W.  G.  Muys,  Investigatio  fabricœ , qucc  in  partibus  musculos 
componcnlibus  extat.  Diss.  I : do  Camis  musculoscc  fibrarum  car- 
nearum  structura , cto.  ; Lugd.  Bat. , 1741  , in-4° , clij  et  43a  pag . 
— Procliaska , de  Carne  musculari  tractatus  anat.-physiol  ; Viennœ, 
ï 778 , et  in  op.  min. , pars.  I ; Viennœ , 1820.  — F.  R!)>es,  Dictionn. 
des  Sc.  méd,,  articles  muscle,  musculaire  et  mycrlogic. 
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d’une  faculîé  tonique,  ou  force  contractile,  et  dans  un 
état  de  tension  élastique,  inhérente  à leur  tissu,  et  in- 
dépendante de  la  vie;  le  mouvement  dépendrait  alors 
du  relâchement  volontaire  des  muscles  antagonistes.  De 
son  temps  on  admettait  aussi  une  contraction  volontaire 
plus  prompte  et  plus  étendue  que  cette  contraction  par 
l’élasticité.  A l’époque  du  renouvellement  des  sciences, 
la  myologie  était  au  point,  fort  imparfait,  où  l’avait 
laissée  Galien  ; elle  a dû  à Jacques  Dubois  ( Sylvius  ) , 
des  progrès  considérables  : il  nomma  la  plupart  des 
muscles,  chose  qui  n’avait  encore  été  faite  qu’à  l’égard 
d’un  très-petit  nombre.  Vésale,  et  les  autres  anatomistes 
de  l’école  d’Italie,  surtout  Eustachi , ont  perfectionné  la 
connaissance  particulière  des  muscles,  et  en  ont  donné 
des  figures.  La  texture  intime  des  muscles,  leur  action 
contractile,  l’influence  nerveuse  sur  cette  action,  et  les 
mouvemens  qui  en  résultent,  ont  été  beaucoup  étudiés 
dans  le  couraut  des  deux  derniers  siècles  , et  sont  encore 
aujourd’hui  le  sujet  de  travaux  importans  l. 

§ 65 1.  Dans  les  animaux  les  plus  simples,  la  fibre 
musculaire  n’existe  pas  distinctement  : les  mouvemens 
sont  produits  chez  eux  par  le  tissu  cellulaire.  Dans  les 
premiers  de  la  série  où  la  fibre  musculaire  apparaît, 
elle  meut  seulement  les  membranes. tégumentaires  aux- 
quelles elle  est  annexée,  ou  dont  elle  fait  même  partie. 
Dans  tous  ceux  qui  ont  un  cœur,  cette  fibre  en  est  le 
principal  élément.  Enfin,  dans  les  vertébrés  , un  petit 
nombre  de  muscles  seulement  sont  attachés  à la  mem- 
brane muqueuse,  à la  peau,  et  aux  sens,  leurs  dépen- 


1 MM.  Prévost  et  Dumas  s’occupent  d’observations  sur  la  texture 
intime  et  sur  l’action  musculaire;  ils  ont  bien  voulu  m’en  communi- 
quer les  premiers  résultats,  encore  inédits. 
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dances;  une  grande  masse,  au  contraire,  est  attachée 
au  squelette  pour  le  mouvoir. 

§ 65a.  Il  y a dans  l’homme  deux  classes  de  muscles  : 
les  uns,  intérieurs,  mçmbraniformes  et  creux,  appar- 
tenant à la  membrane  muqueuse  et  an  cœur,  se  con- 
tractant involontairement,  et  servant  aux  fonctions  de 
la  nutrition  et  de  la  génération,  en  un  mot,  aux  fonctions 
végétatives;  les  autres,  extérieurs,  plus  ou  moins  épais 
et  pleins,  appartenant  à la  peau  , aux  sens,  au  squelette 
et  au  larynx,  se  contractant  volontairement,  et  servant 
aux  fonctions  animales.  Les  uns  et  les  autres  présentent 
des  caractères  communs,  qu’il  faut  d’abord  considérer 
en  général. 

PREMIÈRE  SECTION. 

DD  SYSTÈME  MUSCULAIRE  EN  GENERAL. 

§ 653.  Le  système  musculaire  forme  à lui  seul  une 
grande  partie  du  poids,  et  la  plus  grande  partie  du 
volume  du  corps. 

§ 65/j-  Quelle  que  soit  la  diversité  de  leur  forme  et 
de  leur  situation,  les  muscles,  pour  la  plupart,  se  divi- 
sent en  faisceaux,  et  tous  sont  formés  de  fibres  primi- 
tives ou  simples,  rassemblées  en  fascicules. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  de  fine 
anatomie,  Pont  exposé  d’une  manière  en  général  peu 
intelligible  : les  uns  disent  simplement  que  la  chair  est 
composée  de  fibres;  d’autres,  de  stries  charnues;  d’au- 
tres, de  fibres  et  de  fibrilles;  d’autres,  de  fibres  composées 
elles-mêmes  de  villi.  Muys  s’est  complu  dans  une  divi~ 
sion  ternaire  : il  divise  la  chair  musculaire  en  fibres,  en 
fibrilles  et  en  fils.  Il  subdivise  les  fibres  en  trois  ordres  : 
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en  grandes,  moyennes  et  petites,  les  grandes  étant  com- 
posées des  moyennes,  et  celles-ci  des  petites;  de  même 
pour  les  fibrilles,  dont  les  plus  petites  composent  les 
moyennes,  et  celles-ci  les  plus  grosses,  ces  dernières 
composant  les  plus  petites  fibres;  et  de  même  encore 
pour  les  fils  dont  les  plus  petites  fibrilles  seraient  com- 
posées; d’où  il  arriverait  que  les  muscles  résulteraient 
de  neuf  degrés  successifs  de  composition.  D’autres,  re- 
jetant cette  analyse  tout-à-fait  imaginaire,  admettent 
une  divisibilité  indéfinie.  Mais  il  paraît  bien  , au  con- 
traire, que,  dans  les  muscles  comme  dans  toute  sub- 
stance organique,  ou  arrive  , par  l’inspection  microsco- 
pique, à un  degré  de  division' fini  et  très-bien  déterminé. 

§ 655.  Leâ  faisceaux  musculaires,  iacerti  , ne  sont 
pas  également  distincts,  nombreux  et  volumineux  dans 
tous  les  muscles  ; il  en  est  dont  les  faisceaux  sont  telle- 
ment distincts  et  gros,  qu’on  pourrait  les  considérer 
comme  autant  de  muscles  particuliers:  tels  sont  les  por- 
tions des  biceps,  triceps,  les  faisceaux  du  deltoïde,  du 
masseter,  du  grand  fessier,  etc.  ; tels  sont  aussi  les 
colonnes  charnues  des  ventricules  du  cœur,  les  bandes 
longitudinales  du  coion  , etc.  11  est,  au  contraire,  beau- 
coup de  muscles  qui  égalenià  peine  une  petite  partie  d’un 
faisceau  des  précédens,  et  qui  ne  sont  pas  formés  de 
faisceaux  distincts. 

Les  faisceaux  musculaires  sont  eux-mêmes  formés  de 
faisceaux  moins  volumineux , et  ceux-ci  d’autres  plus 
petits  encore,  que  l’on  peut  distinguer  dans  presque 
tous  les  muscles. 

§ 656.  Tous  les  muscles , d’ailleurs  , peuvent  être 
divisés  en  fascicules  ou  fibres  visibles  à l’œil,  fascicuiœ 
seu  flhrœ  secundariæ.  Ces  fascicules,  dernier  degré  de 
division  apercevableà  l’oeil  nu,  ont,  dans  tous  les  mus- 
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clés,  presque  la  même  forme  et  la  môme  épaisseur.  On 
peut,  comme  les  divisions  précédentes,  les  apercevoir 
par  une  dissection  longitudinale , mais  mieux  encore 
dans  une  section  transverse,  et  surtout  sur  un  muscle 
cuit,  ou  trempé  dans  l’alcohol  : elles  ont  une  forme 
prismatique,  pentagone  ou  hexagone,  et  jamais  cylin- 
drique; leur  diamètre  varie  un  peu;  leur  longueur, 
suivant  Prochaska,  égale  l’intervalle  tout  entier  de  leurs 
deux  attaches,  même  dans  le  muscle  couturier.  Haller, 
au  contraire,  pensait,  avec  Albinus,  que  les  fibres  ou 
les  fascicules  n’avaient  pas  toute  la  longueur  des  muscles, 
et  que  des  fascicules  de  fibres  se  terminaient  en  s’amin- 
cissant dans  les  intervalles  d’autres  parties  semblables; 
il  ne  paraît  pas  qu’il  en  soit  ainsi. 

§ 657.  Les  fibres  musculaires  , fibrœ  musculares  pri- 
mariœ,  stu  fila  carnea,  visibles  seulement  avec  le 
secours  du  microscope,  sont  le  dernier  terme  de  l'analyse 
anatomique  des  muscles.  C’est  à Hooke,  à R Leuwen- 
hoeck,  à Dehayde , à Muys,  à Délia  Torre,  à Prochaska, 
aux  frères  Wenzell,  à M.  Autenrieth,  à M.  Sprengel,  à 
MM.  Ev.  Home  et  Bauer  ",  à MM.  Prévost  et  Dumas  % 
que  l’on  doit  les  meilleures  observations  sur  ce  sujet. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  les  premiers  de  ces 
observateurs  ne  s’étant  servis,  dans  leurs  recherches, 
que  de  loupes  grossissant  environ  cent  cinquante  fois, 
n’ont  pu  apercevoir  les  fibres  primitives  qui  exigent , pour 
* être  vues  , un  grossissement  d’environ  trois  cents  fois; 
leurs  observations  sont  donc  relatives  à des  fibres 
secondaires. 

1 Croonian  lecture,  in  ’pliiloc.  Trans.  ; aan.  1818. 

Examen  du  sang  et  de  son  action  dans  les  divers  phénomènes  de 
b vie;  in  Annales  de  chimie  et  de  phyg. , t.  XXII, 
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Hookc  observa  que  ics  muscles  des  divers  animaux 
sont  composés  d’une  innombrable  quantité  de  fris  déliés, 
dont  il  évalue  le  volume  au  centième  d’un  cheveu  , 
et  dont  il  compare  la  figure  à celle  d’une  série  de  perles 
ou  de  grains  de  corail.  Leuwenhoeck,  après  avoir  aperçu 
les  fibres  musculaires , qu’il  appelle  primitives  , conjec- 
tura qu’elles  étaient  encore  composées , se  fondant , mal 
à propos,  sur  ce  que  les  animalcules  spermatiques, 
plus  fins  que  les  fibres , devaient  être  pourvus  de  nerfe 
et  de  muscles  $ il  en  donna  d’ailleurs  des  figures  gros- 
sières ; celles  de  Dehayde , quoique  grossières  encore  , 
sont  plus  exactes.  Muys  en  a donné  des  descriptions  aussi 
exactes  que  longues,  il  les  représente  le  plus  souvent 
cylindriques,  et  rarement  noueuses.  Délia  Torre  a dit 
qu’elles  étaient  rougeâtres,  ce  qui  n’est  pas  généralement 
vrai.  Les  observations  de  Prochaska^  beaucoup  plus 
exactes , ont  appris  que  ces  fibres  sont  parallèles , mais 
non  toujours  droites , et  que  dans  la  chair  cuite  elles  sont 
presque  toujours  flexueuses  ; que  leur  forme  n’est  pas 
cylindrique , mais  aplatie  ou  prismatique  ; que  leur  sub- 
stance est  diaphane , et  paraît  solide  ; leur  diamètre , peu 
variable , lui  a paru  être  de  sept  à huit  fois  moins  étendu 
que  le  plus  grand  diamètre  d’un  globule  rouge  du  sang , 
observation  qui  ne  semble  pas  exacte  ; ces  fibres  lui  parais- 
sent le  dernier  terme  de  la  division  des  muscles  , sans  que 
cependant  il  ose  affirmer  que  ce  soient  là  des  fibres  élé- 
mentaires. L’observation  microscopique  faite  par  les 
frères  Wenzell  sur  une  portion  de  muscle  préalablement 
plongée  pendant  huit  jours  dans  un  mélange  d’alcohol  et 
d’acide  muriatique,  leur  a montré  chaque  fibre  com- 
posée de  corpuscules  ronds  excessivement  fins.  Selon 
M . Àutenrieth,  le  diamètre  de  ces  fibres  serait  le  cinquième 
de  celui  des  globules  du  sang.  M.  Sprcngel,  au  contraire, 

53 


ANATOMIE  CÈNÉnALE. 


5i4 

évalue  le  diamètre  de  la  fibre  musculaire  à sept  fois  celui 
des  globules  du  sang  (lequel  est  d’un  trois  centième  de 
ligne),  c’est-à-dire  à environ  un  quarantième  de  ligne;  ilia 
décrit  d’ailleurs  comme  angulaire,  striée  et  pleine.  Les 
observations  microscopiques  de  M.  Bauer  et  de  M.  E. 
Home,  publiées  avec  de  très-belles  figures,  représentent 
, la  fibre  musculaire  comme  indentique  avec  les  parti- 
cules du  sang  dépouillées  de  leur  matière  colorante , et 
dont  les  globules  centraux  se  sont  réunis  en  filamens. 
MM.  Prévost  et  Dumas  ont  obtenu  constamment  le  même 
résultat,  quel  qu’ait  été  l’animal  examiné,  et  quels  que 
soientda  forme  et  le  Volume  de  ses  globules;  mes  propres 
observations  s’accordent  tout-à-fait  avec  les  leurs.  Pour 
que  l’observation  ne  laisse  pas  de  doutes,  elle  doit  être 
faite  sur  la  chair  musculaire  crue  et  sans  préparation  ; 
en  effet,  la  coction  et  l’action  de  l’alcohol  produisant 
des  globules  en  coagulant  l’albumine,  on  pourrait  attri- 
buer à ces  causas  leur  présence  dans  la  fibre  musculaire. 
Ces  globules  sont  réunis  par  un  medium  invisible  à cause 
de  sa  transparence  et  de  son  incoloration  ; c’est  une  sorte 
de  gelée  ou  de  mucus.  Si  on  fait  macérer  de  la  chair  mus- 
culaire dans  l’eau  fréquemment  renouvelée,  la  putréfac- 
tion altérant  plus  promptement  le  moyen  d’union  des 
globules  que  ceux-ci  , et  le  renouvellement  de  l’eau 
entraînant  le  produit  de  la  putréfaction , on  obtient  les 
globules  isolés  et  semblables  à ceux  des  particules  colo- 
rées du  sang.  Les  fibres  de  tous  les  muscles  ont  le  même 
volume  et  la  même  forme. 

§ 658.  On  aperçoit  souvent  sur  les  fascicules  des 
muscles,  surtout  quand  ils  sont  cuits,  des  rides  ou 
des  flexuosités.  Celte  apparence , aperçue  par  Hooke, 
Leuwenhoeck,  Dehayde  et  Haller,  très-bien  représentée 
par  Muys,  a beaucoup  occupé  Prochaska,  qui  l’a  attri- 
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buée  au  resserrement  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs , et  à leur  crispation  par  la  coction.  Ces  rides 
ou  stries  apparentes  ont  encore  été  attribuées  à plusieurs 
autres  causes  imaginaires , et  ont  fait  accorder  aux 
fibres  une  disposition  articulée,  tortillée,  ou  spirale. 
Ces  rides  ne  sont  ou  ne  paraissent  être  autre  chose  que 
des  flexuosités  ou  des  ondulations  ; elles  existent  tou- 
jours dans  les  muscles  contractés,  soit  dans  l’état  de  vie, 
soit  dans  la  raideur  cadavérique,  soit  par  l’action  du 
calorique.  Cette  flexuosité  se  produit  encore  d’elle-même 
quand  on  favorise  ou  quand  on  opère  la  rétraction  d’un 
muscle,  en  coupant  ou  en  rapprochant  ses  attaches,  ou 
en  les  refoulant  l’une  vers  l’autre  ; elles  s’effacent  au  con- 
traire quand,  sur  le  cadavre,  on  étend  les  fascicules 
musculaires.  Elles  disparaissent  tout-à-fait  quand  la 
raideur  cadavérique  se  dissipe. 

§ 65g.  Des  physiologistes  , trompés  par  des  obser- 
vations inexactes , ou  conduits  par  des  vues  hypothé- 
tiques, ont  admis  des  opinions  fausses  ou  tout-à-fait 
arbitraires  sur  la  texture  intime  de  la  fibre  musculaire  1 : 
ainsi,  un  très-grand  nombre  de  physiologistes  et  de 
mécaniciens  ont  admis  que  la  fibre  musculaire  est  creuse, 
et  consiste  en  une  série  de  vésicules  ovoïdes , ou  de 
cavités  rliomboïdales , et  allongées  dans  l’état  de  relâ- 
chement , élargies  et  globuleuses  dans  l’état  de  rac- 
courcissement des  muscles.  Plusieurs  ont  regardé  la 
fibre  musculaire  comme  creuse  et  continue  aux  nerfs, 
beaucoup  d’autres  l’on  considérée  comme  creuse , vas- 
culaire et  injectable,  soit  comme  formée  uniquement 
d'artérioles,  soit  comme  consistant  en  vaisseaux  très-fins, 
intermédiaires  aux  artérioles  et  aux  veinules.  D’autres 


i Haller,  Etcmcnla  plysiol.,  {ib.  XI,  sect.  I cl  lit,  tom.  IV. 
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ont  décrit  ces  cavités  intérieures,  soit  les  vésicules,  soit 
les  canaux,  comme  spongieuses  ou  celluleuses.  Quel- 
ques-uns ont  admis  des  fibres  transversales  nerveuses 
ou  autres , soit  pour  retenir  le  sang  dans  la  fibre , soit 
pour  resserrer  son  canal  dilaté , et  le  raccourcir  par  ce 
mécanisme.  D’autres  encore  ont  imaginé  la  fibre  comme 
un  canal  spiral  autour  d’un  fil  inextensible;  d’autres 
l’ont  supposée  tordue  à la  manière  des  fils  de  lin  ou  de 
chanvre,  etc. 

On  peut  objecter  à toutes  ces  assertions,  que  la  fibre 
musculaire,  examinée  avec  de  bons  instruirions  d’opti- 
que , paraît  bien  résulter  d’une  série  linéaire  de  globules 
plus  opaques  , réunis  par  un  milieu  plus  clair,  mais  que 
rien  du  tout  n’indique  que  ces  globules  soient  des  vési- 
cules ; que  lors  de  la  contraction  musculaire  on  voit  des 
rides  se  former,  et  ces  flexuosités  s’effacer  lors  du  relâ- 
chement, mais  point  du  tout  de  changement  dans  la 
figure  des  globules  ; que  dans  les  insectes , où  il  n’y  a 
point  de  vaisseaux  , il  y a néanmoins  des  fibres  muscu- 
laires qui,  dès-lors , ne  peuvent  en  être  la  continuation  ; 
que  l’injection  peut  bien  gonfler  les  muscles  en  s’infiltrant 
entre  les  fibres,  mais  qu’elle  ne  les  pénètre  point;  que 
les  prétendues  fibres  transversales,  les  torsions,  les  spi- 
rales, etc.,  n’ont  jamais  été  vues,  mais  .seulement  sup- 
posées au  profit  de  certaines  hypothèses  sur  l’action 
musculaire;  qu’enfin  la  fibre  musculaire,  différant 
notablement  par  ses  caractères  organiques  et  par  ses 
phénomènes  vitaux , du  tissu  cellulaire,  du  tissu  nerveux 
et  de  celui  des  vaisseaux , ne  peut  pas  être  assimilée  à 
ces  tissus.  Mascagni  a renouvelé  et  modifié  une  de  ces 
opinions,  en  regardant  les  cylindres  primitifs  des  muscles 
comme  formés  de  vaisseaux  absorbans  remplis  de  sub- 
stance gîutineusc  contractile  dans  l’état  de  vie , et  se 
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renouvelant  sans  cesse  par  la  circulation.  Rien  ne  dé- 
montre qu’il  en  soit  ainsi  , et  que  les  libres  soient  creuses; 
il  est  bien  plus  probable  qu’elles  sont  solides. 

§ 6(5o.  Les  muscles  sont  enveloppés  par  le  tissu  cellu- 
laire qui  leur  forme  des  membranes  ou  des  gaines  ; il  en 
est  de  même  à l’égard  de  leurs  faisceaux  et  des  divisions 
de  ces  faisceaux  ; seulement  , à mesure,  que  les  parties 
enveloppées  sont  moins  volumineuses,  le  tissu  cellulaire 
forme  des  enveloppes  plus  minces  et  plus  molles.  Les 
fascicules  sont  enveloppés  et  réunis  entre  eux  par  des 
couches  presque  imperceptibles  de  ce  tissu  ; les  libres 
primitives  , enfin,  sont  réunies  entre  elles  , dans  chaque 
fascicule , par  des  prolongemens  de  son  enveloppe  , qui , 
par  leur  ténuité  et  leur  mollesse,  échappent  tout-à-fait 
à l’observation.  On  aperçoit  les  enveloppes  cellulaires , 
soit  en  écartant  les  faisceaux  et  les  fascicules  les  uns  des 
antres,  soit  sur  la  coupe  transversale  de  muscles. 

On  trouve  également  du  tissu  adipeux  autour  des 
muscles,  dans  les  intervalles  de  leurs  faisceaux,  et  même 
quelquefois  entre  les  fascicules. 

§ 06 1.  Les  vaisseaux  sanguins  des  muscles  , très-bien 
décrits  par  Albinus  et  Haller,  et  représentés  par  Pro- 
cliaska  et  Mascagni , sonttrès-abondans,  moins  cependant 
que  dans  la  membrane  muqueuse.  Leur  abondance  est 
proportionnée  au  volume  des  muscles  ; cependant  les 
muscles  intérieurs  sont  plus  vasculaires  que  les  autres  , 
et  parmi  les  premiers  quelques-uns  surtout  le  sont 
beaucoup.  Les  veines,  comme  dans  la  plupart  des  parties, 
ont  une  capacité  supérieure  à celle  des  artères.  Les  unes 
et  les  autres  communiquent  avec  les  vaisseaux  des 
membranes  tégumentaires  , là  où  les  muscles  en  sont 
voisins  ; les  unes  et  les  autres,  après  s’étre  divisées  d’abord 
dans  la  membrane  celluleuse  3 et  y avoir  présenté  beau- 
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coup  d’anastomoses,  pénètrent,  sous  des  angles  variés  , 
entre  les  divers  faisceaux,  et  s’y  divisent  encore,  pour 
pénétrer  entre  les  fascicules  et  jusque  dans  les  intervalles 
des  fibres,  en  suivant  toujours  les  enveloppes  celluleuses, 
et  en  présentant  continuellement  de  nouvelles  divisions 
et  de  nouvelles  anastomoses.  Dans  tout  leur  trajet,  ces 
vaisseaux  accompagnent  les  divisions  des  muscles  par 
des  rameaux  parallèles  à eux  , et  en  croisent  la  direction 
par  d autres  rameaux  transverses  qui  les  entourent. 
Arrivés  à leur  dernier  terme  de  division,  les  artères  se 
continuent  avec  les  veines,  sans  qu’on  puisse  savoir 
comment  elles  concourent  à la  texture  et  à la  nutrition 
des  fibres  charnues. 

Ce  n’est  pas  aux  vaisseaux  sanguins  des  muscles  qu’est 
due  la  couleur  rougeâtre  de  ces  organes,  car  les  muscles 
intérieurs  très-vasculaires  sont  blanchâtres. 

Des  vaisseaux  lymphatiques  se  voient  distinctement 
dans  les  intervalles  de  la  plupart  des  muscles,  et  clans 
l’épaisseur  do  quelques-uns;  quant  à ïa  manière  dont 
ils  en  naissent , elle  est  inconnue  : peut-être  sont-ils  la 
continuation  du  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  fibres. 

§ G62.  Les  nerfs  des  muscles  sont  très-volumineux  ; 
après  la  peau  et  les  sens,  aucune  partie  n’en  est  aussi 
abondamment  pourvue.  En  général,  ils  sont  propor- 
tionnés en  nombre  et  en  volume  au  volume  des  muscles  ; 
cependant  les  muscles  intérieurs  en  ont  en  général  moins 
que  les  autres,  et,  parmi  ceux-ci,  ceux  du  squelette  moins 
que  ceux  du  larynx  et  des  sens.  Ils  accompagnent  en 
général  les  vaisseaux  sanguins,  et  surtout  les  artères,  et 
leur  sont  unis  lâchement  par  le  tissu  cellulaire.  Ptmr  les 
bien  voir,  il  faut  faire  macérer  les  muscles  jusqu’à  un 
commencement  de  putréfaction,  laquelle  en  clfet  détruit 
les  muscles  plus  promptement  que  les  nerfs;  ils  pénètrent 
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par  divers  points  dans  les  muscles,  et  s’y  divisent  à la 
manière  des  vaisseaux  ; mais  bientôt  ils  échappent  à la 
vue,  sans  que  l’on  puisse  les  apercevoir  par  aucun 
moyen  artificiel  ; de  sorte  qu’on  ne  peut  rien  affirmer  sur 
leur  terminaison.  On  conjecture , avec  quelque  vraisem- 
blance, que  leurs  divisions  s’étendent  jusqu’aux  fibres 
primitives.  Il  paraît  qu’avant  de  disparaître  ils  s’amol- 
lissent successivement,  en  se  dépouillant  de  leur  enve- 
loppe propre  , do  sorte  que  leur  substance  médullaire 
serait  en  contact  immédiat  aveo  la  fibre  musculaire. 
Monro  et  Smith  ont  cru  voir  que  les  nerfs  des  muscles 
sont  leurs  fibres  tortillées  en  spirales. 

Suivant  MM.  Prévost  et  Dumas  1 , on  aperçoit  encore 
mieux  les  nerfs  des  muscles  par  les  moyens  suivans  que 
par  tout  autre  : on  examine  un  morceau  de  muscle  de 
bœuf,  qui  a été  macéré  dans  l’eau  pure,  dans  un 
endroit  obscur;  en  recevant  sur  le  muscle  seul  un  fais- 
ceau de  lumière  vive , on  distingue  la  couleur  du  nerf 
qui  tranche  sur  celle  du  muscle,  et  l’on  peut  le  suivre 
très-loin,  au  moyen  d’une  bonne  loupe  et  d’un  scalpel 
très-délié;  on  voit  alors  les  ramifications  se  terminer  en 
s'insérant  entre  les  fibres  musculaires  dont  elles  coupent 
la  direction  à angle  droit.  Pour  observer  cet  arrange- 
ment dans  toute  la  masse  d’un  muscle  assez  mince  pour 
être  transparent,  on  place  le  slerr.o-pubien  de  la  gre- 
nouille sur  une  lame  de  verre , et  on  l’examine  en 
l’éclairant  par  transmission , au  moyen  d’une  faible  loupe 
et  de  la  lumière  d’une  bougie;  on  aperçoit  alors  le  nerf 
et  ses  rameaux , que  l’on  distingue  des  fibres  musculaires 
à leur  direction.  En  effet,  le  tronc  du  nerf  marche, 
dans  l’épaisseur  du  muscle,  parallèlement  à sa  longueur, 
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et  les  brandies  s’en  séparent  toutes  à angle  droit,  pour 
s’engager  entre  les  fascicules  et  les  fibres  musculaires;  et 
comme  elles  se  trouvent  toutes  sur  le  même  plan,  à 
cause  de  la  faible  épaisseur  du  muscle,  elles  représentent 
une  sorte  de  peigne.  Si  le  muscle  est  contracté,  on  voit 
que  les  dernières  fibrilles  transverses  visibles  du  nerf 
répondent  exactement  au  sommet  des  angles  ou  des 
flexuosités  du  muscle. 

Les  nerfs , quoique  nombreux  et  volumineux  dans  les 
muscles»  échappent  à la  vue  long-temps  avant  que  leurs 
divisions  soient  à beaucoup  près  assez  multipliées  pour 
pouvoir  se  distribuer  à toutes  les  fibres  musculaires.  On 
a imaginé  deux  hypothèses  pour  expliquer  leur  action 
sur  toutes  ces  fibres  s îsenûamm  et  M.  Carlisle  sup- 
posent que  les  nerfs,  à leur  terminaison,  so  fondent  dans 
le  tissu  cellulaire  des  muscles,  et  que  ce  tissu  participe 
par-là  à la  propriété  conductrice  des  nerfs.  Reil  admet 
que  les  nerfs  ontune  sphère  d’activité  étendue  amdelà  de 
leur  terminaison , et  qu’il  appelle  atmosphère  nerveuse  : 
ce  sont  de9  suppositions  qui  seront  examinées  plus  loin. 

§ 603.  La  plupart  des  muscles,  enfin  , ont  les  extré- 
mités de  leurs  fibres  attachées  à du  tissu  ligamenteux  y 
par  l’intermédiaire  duquel  leur  action  est  transmise  plus 
ou  moins  loin..  Mais  ces  parties  ligamenteuses  sont  beau- 
coup plus  répandues  dans  les  muscles  extérieurs  que 
dans  les  autres. 

§ 664-  La  couleur  des  muscles  varie  beaucoup  : ceux 
des  animaux  invertébrés  et  ceux  des  vertébrés  à sang 
froid  sont  blancs  ; ceux  des  oiseaux  , des  mammifères  et 
de  l’homme  sont,  les  uns  rougeâtres,  de  cette  teinte 
généralement  connue  sous  le  nom  de  couleur  de  chair; 
les  autres  sont  d’un  blanc  grisâtre  : la  nuance  varie 
beaucoup  dans  les  uns  et  dans  les  autres;  elle  varie 
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aussi,  suivant  différentes  circonstances  antérieures  ou 
postérieures  à la  mort.  La  couleur  s’enlève  aisément 
par  le  lavage  et  la  macération  ; elle  paraît  d’ailleurs 
d’autant  plus  faible,  que  le  muscle,  ou  le  faisceau, 
ou  le  fascicule,  est  plus  petit , et  d’autant  plus  foncée , au 
contraire,  que  la  masse  est  plus  grande.  En  tranches 
minces,  la  chair  musculaire  est  demi-transparente. 

La  consistance  des  muscles  varie  beaucoup , même 
dans  lo  cadavre,  et  par  des  causes  qui  ont  agi  avant  ou 
depuis  la  mort,  et  qui  vont  être  examinées  en  parlant 
de  leur  irritabilité.  En  général , la  fibre  musculaire  est 
molle , humide , peu  élastique , facile  à déchirer  dans  le 
cadavre. 

§ 665.  La  chair  musculaire , exposée  en  tranches 
minces  à l’action  d’un  courant  d’air  sec , ou  à l’étuve , 
perd  plus  de  la  moitié  de  son  poids , devient  brune , 
plus  transparente  et  très-dure.  Plongée , au  contraire  , 
dans  l’eau  froide  souvent  renouvelée  « la  chair  perd 
entièrement  sa  couleur,  et  prend  une  teinte  jaune-paille. 
La  macération  d’ailleurs  l’amollit  et  la  gonfle. 

L'alcohol , les  acides  étendus , la  solution  de  sublimé 
corrosif,  celles  d’alun , de  sel  commun , de  nitrate  de 
potasse , augmentent  la  consistance  du  muscle , le  con- 
tractent légèrement , favorisent  sa  séparation  en  fibres , 
et  altèrent  sa  couleur  de  diverses  manières.  L’alcohol  lo 
pâlit;  l’alun  le  brunit,  et  le  durcit  beaucoup;  le  nitrate 
de  potasse  et  le  sel  commun  le  rougissent  un  peu , et, 
après  l’avoir  durci  d’abord,  l’amollissent  ensuite,  sur- 
tout le  premier,  tout  en  retardant  cependant  sa  décom- 
position. Suivant  les  observations  inédites  de  M.  Bre- 
tonneau, et  celles  de  M.  Labarraque,  la  solution  de 
chlorure  de  calcium , à un  degré  convenable  de  concen- 
tration , conserve  à la  chair  musculaire  et  aux  autres 
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pairies  molles  leur  consistance,  leur  flexibilité  et  leurs 
autres  qualités  naturelles. 

§ G6G.  La  chair  musculaire  traitée  par  l’eau  froide , 
lui  abandonne  de  la  matière  colorante , un  peu  dif- 
férente de  celle  du  sang , de  l’albumine  , de  la  géla- 
tine, et  une  matière  extractive  aperçue  par  Thouvenel. 

Soumise  à l’action  de  l’eau  bouillante  , la  chair  four- 
nit une  plus  grande  quantité  des  mêmes  substances,  et, 
de  plus,  de  la  graisse.  Le  muscle  ainsi  traité,  et  épuisé  par 
l’action  prolongée  de  l’eau,  il  reste  des  fibres  décolorées, 
insolubles  dans  l’eau,  aisées  à séparer,  qui  par  la  des- 
siccation deviennent  cassantes,  et  qui  ont  toutes  les  pro- 
priétés de  la  fibrine.  La  chair  musculaire  calcinée  laisse 
environ  un  vingtième  de  son  poids  de  matières  salines. 

Il  suit  de  ces  faits,  observés  par  Thouvenel,  Four- 
croy,  M.  Thénard  et  autres,  que  les  muscles  sont  prin- 
cipalement composés  de  fibrine  , et  qu’ils  contiennent 
aussi  de  l’albumine,  de  la  gélatine,  de  l’extractif,  osma- 
zome  de  M.  Thénard,  des  phosphates  de  soude,  d’am- 
moniaque et  de  chaux,  et  du  carbonate  de  chaux. 

Ces  observations  ont  été  faites  particulièrement  sur 
la  chair  de  bœuf;  mais  comme  les  propriétés  chimiques 
des  muscles  présentent  des  différences,  même  entre  des 
animaux  de  genre  peu  différens  , elles  ne  sont  peut-être 
pas  exactement  applicables  à l’homme. 

§ 6G7.  Dans  l’état  de  vie  , les  muscles  jouissent  d’une 
force  ou  propriété  active,  désignée  communément  sous 
les  noms  d’irritabilité  musculaire  , de  force  musculaire, 
ou  de  myotilité. 

§ G68.  L’action  musculaire  1 a été  le  sujet  de  beau- 

1 Voyez  Fi'.  Glissoa,  Anat.  hcpalls.  ; Locd.  , >654- — Swamnier- 
dam,  liibiia  ruil. , torn.  IL. — Il.tllcr  , de  Partiius  corp.  hum.  irri- 
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coup  de  travaux  de  la  part  de  Haller,  de  plusieurs  phy- 
siologistes antérieurs  à lui,  et  d’un  grand  nombre  de  ses 
contemporains  et  de  ses  successeurs. 

L’étude  de  l’action  musculaire  comprend  celle,  i° 
des  phénomènes  de  cette  action  ; 2°  de  ses  conditions; 
5°  de  son  principe  ou  de  sa  cause,  et  4°  de  ses  effets. 

§ 669.  Les  phénomènes  de  l’action  musculaire  les 
mieux  constatés  sont  les  suivans  : le  muscle  en  action 
se  raccourcit,  se  tuméfie,  durcit;  on  est  incertain  si 
son  volume  change;  sa  couleur  ne  varie  pas;  il  présente 
des  rides  ou  des  plis  à sa  surface  ; ses  fibres  et  ses  fasci- 
cules sont  souvent  dans  un  état  de  tremblement  ou 
d’oscillation  qui  dépend  de  leur  resserrement  et  de  leur 

tatilibus  ; in  comm.  Gotting. , tom.  II , et  inNov.  comm.  Gotting., 
tom.  IV.  — Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du 
corps  humain  ; Laus.  , ig5G-5y. — Petrini,  Suit’  insensib.  e irritât. 
Dissert,  transp.  ; Iiomue  , 1754.  — Fabri,  Suit’  insensitiva  c irrit . 
opuscol.  racceUi  ; Ilonon  , 1757-59.  — A.  G.  Weber,  de  Iniliis  ao 
progr.  doctr . irritât.,  etc.;  Ilalae,  1780. — ,T.  L.  Gautier  ( prœs. 
Reii.  ),  de  Irritabil.  nolione,  etc.  ; Halœ  , 1793.  — Croonian  * ico- 
turcs  on  muscutar  motion , in  philos.  Trans.,ann.  1738,  1745,  \yi~. 
lybi,  1788,  1795,  i8o5,  1810,  1818,  etc.  — J.  Chr.  A.  Clarus  , 
der  Krampf ; Lips.,  1822.  — Lucre,  Grundlinicn  eincr  physiot.  der 
Irritaiiiitat  des  menschlicltcn  organismus , in  Meckel’s  Archiv.  , 
15.  III.  — G.  Blanc,  On  muscular  motion ; London,  1788,  et  in 
sclcct.  Dissert. , etc.  ; Lond. , 1822.  — Barzelulti , Esame  di  atcuno 
moderne  Théorie  alla  causa  prôssima  delta  contrazione  muscolarc  ; 
Sienna,  1796,  et  in  Rcil’s  Archiv.  , B.  VI,  — II.  Mayo,  Anat.  and 
physioi , commentaries , n“  1;  Lond.,  1822. 

* Le  docteur  W.  Croon  ou  Croone,  mort  en  1G84,  laissa  le  plan  de  deux,  lectures 
à fonder,  l’une  au  college  des  médecins,  sur  les  nerL  et  le  cerveau;  l’autre,  qui 
devait  être  annuelle,  à la  Société  royale  de  Londres,  sur  la  nature  et  les  lois  du 
mouvement  musculaire:  celle-ci  continue  encore,  et  a donné  lieu  à plusieurs 
excellons  Mémoires,  tant  sur  la  texture  que  sur  l’action  des  muscles.  Plusieurs 
de  ccs  levons  ne  sont  pas  consignées  dans  les  Transactions  philosophiques. 
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relâchement  alternatifs;  il  acquiert  une  force  très- 
grande  et  une  élasticité  manifeste  : ce  sont  là  les  phé- 
nomènes de  la  contraction  ; le  plus  remarquable  de  ces 
faiis  est  en  effet  le  raccourcissement.  Lorsque  l’action 
cesse,  tous  ces  phénomènes  disparaissent,  et  le  muscle 
est  alors  dans  le  relâchement. 

Les  muscles  sont-ils  aussi  susceptibles  d’uno  élonga- 
tion active?  Divers  faits  ont  été  cités  en  faveur  de  cette 
opinion.  Parmi  eux , les  uns  * ne  prouvent  rien  du  tout 
en  sa  faveur;  les  autres,  rapportés  par  Bîchat , M.  Au- 
tenrieth  , 31.  Sprengel  et  RI.  RIeckel,  laissent  encore  la 
question  au  moins  indécise. 

On  a admis  aussi , dans  les  muscles  , une  force  de 
situation  fixe  3 , ou  une  action  dans  laquelle  ils  ne  sont 
ni  contractés  ni  allongés.  On  peut  dire  de  ce  phéno- 
mène la  même  chose  que  du  précédent. 

§ 670.  La  contraction  ou  le  raccourcissement  étant 
le  fait  le  mieux  constaté  dans  l’action  musculaire , il 
faut  l’examiner  en  détail , ainsi  que  ses  phénomènes 
concornittans. 

Le  muscle  augmentant  d’épaisseur  en  même  temps 
qu’il  se  raccourcit,  la  simultanéité  de  ces  deux  phéno- 
mènes a donné  lieu  à une  question  qui  a beaucoup 
occupé  les  physiologistes,  et  qui  n’est  pas  encore  toul- 
à-fait  résolue  : c’est  de  savoir  si  le  volume  des  muscles 
change  lors  de  leur  contraction. 

Les  expériences  de  Swammerdam , de  Glisson  , de 
Goddart  et  de  31.  Erman  , sur  la  diminution  de  volume 
des  muscles  pendant  la  contraction  , ne  prouvent  pas 
sans  réplique  que  cotte  diminution  ait  lieu.  Il  en  est  de 


1 V.  Barthez,  PJouv.  Élém.  de  la  science  de  l'homme,  tome  I. 

2 Barthez , 
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même  des  expériences  et  des  raîsonnemens  d’Ambcrger, 
de  Prochaska  et  de  M.  Carlisîe,  en  faveur  de  l’augmen- 
tation ; ils  laissent  également  la  question  indécise.  Il 
est  très-probable  que,  suivant  les  observations  et  les 
expériences  de  M.  G.  Blane,  de  M.  Barzelotti,  de  M.  Mayo 
et  de  MM.  Prévost  et  Dumas  , et  suivant  l’opinion  de 
M.  Sœmmerriug,  de  M.  Sprengel  et  de  M.  Meckel,  il 
n’y  a aucun  changement  de  volume;  le  raccourcisse- 
ment et  le  gonllement  du  muscle  se  compensant  mu- 
tuellement. 

§ 671.  Le  raccourcissement  se  manifeste  par  divers 
effets , le  gonllement  est  évident  à la  plus  simple  obser- 
vation , l’endurcissement  est  sensible  au  toucher. 

§ 673.  La  couleur  des  muscles  ne  change  pas  pen- 
dant la  contraction.  On  a cru  apercevoir  le  contraire  , 
en  examinant  le  cœur  en  action  sur  de  jeunes  animaux  ; 
c’est  uniquement  à sa  transparence  qu’est  dû  le  change- 
ment apparent  de  couleur. 

§ 673.  Un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  at- 
tribué l’action  musculaire  à l’accumulation  du  sang 
dans  les  muscles , soit  dans  l’intérieur  même,  soit  dans 
les  intervalles  des  fibres;  d’autres  à des  causes  analo- 
gues, qui  toutes  supposent  une  activité  augmentée  de 
la  circulation  pendant  l’action  musculaire.  Haller  a 
déjà  fait  diverses  objections  à ces  hypothèses.  Il  n’y  a 
-aucune  preuve  directe  de  l’afflux  du  sang  dans  les  mus- 
cles pendant  leur  action.  Il  résulte  d’ailleurs  des  expé- 
riences de  Barzelotti,  que  la  contraction  des  muscles 
de  la  grenouille , excitée  par  le  galvanisme , peut  avoir 
lieu  après  la  mort,  i°  lorsque  le  sang  ne  circule  plus 
dans  les  vaisseaux  ; 2°  lors  même  que  le  sang  est  congelé , 
et  5°  lorsqu’enfm  les  vaisseaux  sont  privés  de  sang. 
Il  s’agit,  à la  vérité,  de  contractions  cadavériques  exci- 
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técs  par  le  galvanisme  ; mais  d’autres  faits  prouvent 
encore  que  la  présence  du  sang  dans  les  vaisseaux  des 
muscles  n’est  pas  nécessaire  à leur  contraction.  On  sait 
cependant  que,  quand  il  y a du  sang  fluide  dans  un 
muscle,  la  contraction,  même  après  la  mort,  y met  le 
sang  en  mouvement,  comme  par  une  sorte  d’exposition. 

§ 674*  Les  f'bres  qui  étaient  droites  pendant  l’état  de 
relâchement,  se  fléchissent  pendant  la  contraction,  en 
formant  des  sinuosités  très-régulier  ‘s.  Ces  sinuosités  ou 
ces  pMs,  aperçus  déjà  par  beaucoup  d’observateurs, 
ont  surtout  été  examinés  avec  soin  par  MM.  Prévost  et 
Dumas,  qui  ont  reconnu  que  ccs  zigzags  se  produisent 
toujours  de  la  même  manière,  et  que  les  sommets  des 
angles,  qui  sont  les  points  de  la  fibre  qui  se  rapprochent 
hors  de  la  contraction,  sont  aussi  ceux  où  se  terminent 
les  dernières  ramifications  transverses  des  nerfs. 

§ 675.  Pendant  la  contraction  des  muscles  il  se  passe 
dans  leur  épaisseur  une  agitation  fibrillaire  continuelle  ; 
les  unes,  parmi  les  fibres,  se  contractent,  tandis  que 
d’autres  se  relâchent.  C’est  à celte  cause  qu’il  faut  rap- 
porter le  bruissement  que  l’on  entend  quand  on  applique 
le  doigt  sur  l'orifice  du  conduit  auriculaire,  ainsi  que 
celui  que  l’on  aperçoit  par  le  stéthoscope  appliqué  sur 
un  muscle  en  action.  Ce  phénomène  est  surtout,  et 
peut-être  uniquement,  sensible  dans  un  muscle  en  action 
soutenue.  Il  n’a  été  observé  aussi,  soit  par  la  vue,  soit 
par  l’ouïe,  que  dans  les  muscles  extérieurs,  cl  dans  le 
cœur. 

§ 676.  Certains  muscles  peuvent  se  contracter  par- 
tiellement. C'est  du  moins  ce  que  l’on  voit  dans  des 

, Roger,  de  Perfduâ  fi  hr . mu  r.  patj)  il  alloue  ; Golt.,  17C0.  — 
Wollaston  , Crconian  la  turc,  in  philos.  Trans.  ; ami.  îfiio. 
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expériences  sur  les  animaux  vivans,  et  dans  quelques 
cas  de  convulsion  des  muscles  sous-cutanés.  Cela  est-il 
propre  aux  muscles  qui  ont  plusieurs  nerfs  ? 

§ 677.  La  vitesse  et  la  force  de  la  contraction  sont 
extrêmement  grandes;  la  vitesse  est  très-grande  dans 
l’action  de  courir,  dans  celle  de  parler  avec  prompti- 
tude, dans  celle  de  jouer  des  inslrumens  à corde,  etc. 
Cette  vitesse,  dans  quelques  cas,  peut  être  portée  jus- 
qu’à moins  d’une  tierce.  La  force  des  muscles  en  action 
est  énorme,  et  suffit  quelquefois  pour  rompre  les  tendons 
ou  les  os,  parties  du  corps  si  résistantes  à la  rupture  ; 
elle  est  toujours  relative  au  nombre  des  fibres  muscu- 
laires, chacune  d’elles  ayant  sa  force  propre,  qui  est 
une  fraction  de  la  force  totale.  L’élasticité  des  muscles 
contractés  est  surtout  manifeste  dans  la  production  de 
la  voix. 

§ 678.  L'étendue  de  la  contraction  est  difficile  à 
déterminer;  on  à essayé  de  le  faire,  d’après  des  idées 
hypothétiques  sur  la  forme  des  fibres  primitives , et  on  l’a 
alors  évaluée  à un  tiers  de  la  longueur  de  la  fibre.  L’ob- 
servation directe  montre  que  le  raccourcissement  de  la 
fibre  contractée,  dans  les  muscles  extérieurs,  est  d’un 
quart  de  sa  longueur;  MM.  Prévost  et  Dumas  sont  arri- 
vés au  même  résultat,  en  mesurant  les  angles  qui  se 
forment  pendant  la  contraction.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’éten- 
due de  la  contraction  est  en  effet  relative  à la  longueur 
des  fibres  musculaires.  Lorsque  rien  ne  s’oppose  à la 
contraction  d’un  muscle,  elle  peut  produire  un  très- 
grandraccourcijRsement , comme  on  en  voit  des  exemples 
dans  des  cas  de  fractures  et  de  perte  de  substance  des  os 
des  membres. 

§ 679.  Les  conditions  de  l’action  musculaire  sont  la 
vie  du  muscle  et  sa  communication  avec  les  centres 
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circulatoire  "et  nerveux,  &on  état  d’intégrité,  et  l'action 
d’un  excitant  ou  stimulant. 

Pour  que  l’action  musculaire  ait  lieu,  il  faut  que  le 
muscle  partieipe  à la  circulation  : si  on  lio  les  artères 
ou  les  veines  principales  d’une  partie  du  corps,  l’ac- 
tion musculaire  y est  considérablement  affaiblie.  Les 
muscles,  pour  agir,  doivent  aussi  communiquer  par 
les  nerfs  avec  le  centre  nerveux;  l’interruption  de  celte 
communication  arrête  l’action  musculaire  plus  on  moins 
subitement.  Elle  arrête  toujours,  et  à l’instant,  l’influenoe 
du  centre  nerveux;  mais  le  muscle  reste  irritable  par 
des  causes  qui  agissent  sur  lui  ou  sur  le  nerf  auquel  il 
tient  encore. 

g 680.  Le  muscle  doit  être  dans  son  état  d'intégrité  : 
la  contusion  des  muscles , l’inflammation  de  leurs  gaines 
cellulaires,  l’accumulation  de  la  graisse  dans  les  inter- 
valles des  fascicules,  etc.,  sont  autant  de  circonstances 
qui  s’opposent  encore  plus  ou  moins  à l’action  muscu- 
laire. La  distension  extrême  des  fibres  musculaires  suffit 
pour  empêcher  leur  action;  il  n’en  est  pas  tout -à -fait 
de  même  de  leur  raccourcissement.  Un  degré  extrême  de 
chaleur  ou  de  froid,  l’application  immédiate  de  l’opium 
sur  les  muscles,  et  divers  autres  substances,  diminuent 
l’irritabilité  musculaire  en  général,  mais  cependant  peu 
la  susceptibilité  galvanique. 

§ 681.  Il  faut  enfin,  pour  que  le  muscle  entre  en 
action  , qu’il  y soit  excité  par  un  stimulant.  Les  stimulans 
de  l’action  musculaire  sont , i°  la  volition,  ou  action  de 
la  volonté  : elle  agit  sur  les  muscles  par  l’intermède  des 
nerfs,  mai9clle  rfest  un  stimulant  que  pour  certains  mus- 
cles seulement,  que  pour  cette  raison  on  appelle  muscles 
volontaires  ; 2“  l’émotion  ou  la  passion  qui  agit  par  le 
même  moyen  , mais  dont  faction  est  étendue  à tous  les 
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muscles;  3"  l’irritation  -de  l’encéphale,  du  cordon  rachi- 
dien ou  des  nerfs,  qui,  dans  le  premier  cas,  agit  aussi 
sur  tous  les  muscles,  mais  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie; 4“  la  stimulation  de  quelque  partie  déterminée,  de 
la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse,  plus  ou  moins 
éloignée  des  muscles;  5°  celle  de  la  membrane  qui  couvre 
immédiatement  les  muscles,  comme  la  membrane  in- 
terne du  cœur,  la  gaine  celluleuse  des  muscles,  la  mem- 
brane séreuse  de  l’abdomen,  etc.;  6"  enfin,  l’irritation 
directe  du  muscle  lui-même  : il  reste  douteux,  dans  ce 
cas,  si  l’excitant  agit  directement  sur  la  fibre  musculaire, 
ou  par  l’intermédiaire  des  nerfs.  Ce  qui  rend  la  dernière 
supposition  plus  vraisemblable  , c’est  que  l’irritation 
d’une  partie  d’un  muscle  produit  la  contraction  du 
muscle  entier. 

§ 682.  La  cause  de  l'action  musculaire  est , comme 
celle  de  toutes  les  aclipns  organiques,  à peu  près  im- 
possible à déterminer  : on  en  connaît  les  phénomènes 
et  les  conditions;  au-delà  ce  sont  de  pures  hypothèses. 
On  a attribué  cette  cause  à l’action  du  nerf,  à celle  du 
sang,  à l’action  réciproque  du  nerf  et  du  sang  dans  le 
muscle;  et,  suivant  lesdoctrines  dominantes  aux  diverses 
époques,  ces  opinions  ont  donné  lieu  à beaucoup  d’hy- 
pothèses différentes.  Aucune  d’elle  ne  rend  raison  de 
l’augmentation  considérable  de  la  force  de  cohésion  du 
muscle.  Il  est  évident  que  pendant  la  contraction  il  y a 
un  accroissementmomentané  de  l’attraction  moléculaire 
entre  les  particules  de  la  fibre.  Si  l’on  considère  la 
forme  plissée  que  prend  la  fibre,  et  le  rapport  des  filets 
nerveux  avec  les  plis,  on  concevra  que  l’influence  ner- 
veuse doit  avoir  une  très-grande  part  dans  le  phénomène 
de  la  contraction. 

§ 685.  L’irritabilité  est-elle  une  force  inhérente  à la 
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substance  fibrineuse  des  muscles,  et  l’action  nerveuse 
n’agit-elle  là  que  comme  tout  autre  excitant  de  la  con- 
traction ? Dans  cette  hypothèse,  les  nerfs  rempliraient , 
dans  les  muscles  volontaires,  Tunique  fonction  de  les 
irriter;  et',  à l’égard  des  muscles  qui,  comme  le  cœur, 
ne  se  contractentpoint  volontairement , l’action  nerveuse 
ne  se  manifesterait  point  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. Ou  bien  l’irritabilité  a-t-elle  sa  source  unique 
dans  le  système  nerveux?  Dans  cette  autre  hypothèse, 
les  nerfs  rempliraient,  à l’égard  des  muscles  volontaires, 
le  double  office  de  les  rendre  irritables , et  de  les  faire 
se  contracter;  et,  à l’égard  des  muscles  involontaires, 
dont  la  contraction  est  déterminée  par  des  stimulans 
locaux,  elle  les  rendrait  seulement  aptes  à cette  contrac- 
tion. Ou  bien , enfin  , les  muscles  ont-ils  une  force 
propre  (vis  imita)  et  une  force  empruntée  à l’action 
nerveuse  (vis  nervea)  ? Il  est  à peu  près  impossible  de 
résoudre  ces  questions,  et  de  choisir  avec  quelque  motif 
raisonnable  entre  ces  hypothèses. 

§ 684.  Les  effets  de  l’action  musculaire,  dans  le  corps 
vivant,  sont  de  produire  ou  d’empêcher  le  mouvement 
des  parties  solides  et  liquides,  ou  même  du  corps  entier, 
suivant  les  cas. 

Les  modes  suivant  lesquels  les  muscles  exercent  leur 
action,  peuvent  être  réduits  à deux  : i°  les  deux  extré- 
mités des  fibres  en  action  peuvent  rester  également  fixes  , 
comme  dans  l’action  du  diaphragme,  des  muscles  de  l’ab- 
domen , du  buccinateur,  etc.  ; ou  être  également  mobiles 
comme  dans  les  sphincters  , les  fibres  annulaires  de 
l’estomac,  des  intestins,  etc.;  20  une  extrémité  des  fibres 
en  action  est  plus  fixe  que  l’autre;  de  sorte  que  la  plus 
mobile  est  entraînée  vers  l’autre,  comme  dans  la  plu- 
part des  muscles  des  membres;  comme,  surtout , dans 


DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE  EN  GENERAL.  55 1 

les  muscles  des  doigts  ou  des  orteils  ; ou  bien  même  une 
extrémité  est  absolument  fixe , et  l’autre  absolument 
mobile,  comme  dans  les  muscles  de  l’œil,  du  voile  du 
palais,  de  l’oricule,  etc. 

§ 685.  Les  actions  musculaires  qui  ont  naturellement 
lieu  dans  le  corps  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  : 
les  unes  sont  volontaires,  les  autres  involontaires. 

Les  actions  volontaires  sont  celles  de  tous  les  muscles 
servant  à la  station  et  aux  mouvemens  du  squelette , aux 
mouvemens  du  larynx,  et  à ceux  des  organes  des  sensa- 
tions.  Tous  ces  muscles  reçoivent  leurs  nerfs  directement 
de  la  moelle.  ' 

Les  actions  involontaires  peuvent  être  sous-divisées 
en  trois  oidres  : les  unes  sont  produites  par  des  stimulus 
agissant  à travers  une  membrane  mince,  qui  couvre 
immédiatement  les  muscles;  ce  sont  les  mouvemens 
du  canal  alimentaire , de  la  vessie  urinaire  , ceux  du 
cœur  , etc.  ; d’autres  sont  produits  par  des  stimulus 
d’un  genre  analogue,  mais  qui  se  propagent  par  voie 
d’association  à beaucoup  d’autres  muscles  : tels  sont  les 
mouvemens  de  déglutition,  de  respiration,  de  toux, 
d’étern'ument,  d’excrétion  fécale,  d’émission  du  sperme 
et  de  l’urine,  d’accouchement,  etc.  Les  autres  sont  les 
mouvemens  d’émotion  ou  de  passion,  comme  le  rire, 
les  cris,  etc. 

Parmi  les  actions  ou  les  mouvemens  de  cette  seconde 
classe,  quelques-uns  ont  été  régardés  comme  demi-vo- 
lontaires, ou  bien  comme  constituant  une  classe  inter- 
médiaire de  mouvemens  mixtes.  Il  est  en  effet  très-dif- 
ficile d’établir  une  démarcation  parfaitement  tranchée 
entre  les  mouvemens  volontaires,  c’est-à-dire  parfaite- 
ment soumis  à la  volonté,  et  les  mouvemens  involon- 
taires; car,  d’une  part,  il  est  peu  de  fonctions  sur 
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lesquelles  la  volonté,  mais  surtout  les  passions,  n’aient 
(le  l’empire;  et,  d’un  autre  côté,  beaucoup  de  mouve- 
mens  volontaires  deviennent,  par  l’assuétude,  presque 
involontaires:  tels  .sont,  par  exemple,  les  mouvemcns 
des  membres  qui  ont  lieu  sans  conscience  et  sans  volonté 
pendantle  sommeil  ; tels  sont  ceux  des  paupières  qui  eut 
lieu  sans  et  même  malgré  la  volonté,  quand  un  corps 
étranger  est  approché  de  l’œil;  telle  est,  d’un  autre  côté, 
la  difficulté  ou  l’impossibilité  de  mouvoir  simultané- 
ment les  membres  supérieurs  ou  inférieurs,  les  yeux, 
dans  une  direction  opposée  à celle  qu’ils  suivent  ordinai- 
rement. L’irritation  accidentelle  des  muscles,  des  nerfs, 
ou  du  centre  nerveux,  rend  quelquefois  tout-à-fait 
involontaire  la  contraction  des  muscles  extérieurs  ; 
d’autres  affections  les  rendent  immobiles  malgré  la 
volonté.  Quanta  l’influence  de  la  volonté  sur  les  mouve- 
mens  regardés  comme  involontaires , elle  est  évidente 
sur  ceux  de  la  respiration , du  vomissement , de  la  rumi- 
nation; il  paraîtrait  même  qu’elle  se  serait  étendue 
quelquefois  jusqu’aux  mouvcniens  du  cœur  , jusqu’à 
ceux  de  l’utérus , à ceux  de  l’iris , à ceux  de  la  peau  ; il 
est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  oublier  l’influence  des  passions 
sur  la  volonté  elle-même. 

Les  mouvemens  que  l’on  a regardés  comme  mixtes 
sont  surtout  ceux  qui,  s’exerçant  ordinairement  sans 
conscience  et  sans  volonté,  peuvent  être  modifiés  par 
la. volonté  : tels  sont  ceux  du  diaphragme.  On  ne  donne 
pas  aussi  généralement  ce  nom  à ceux  qui,  habituel- 
lement volontaires,  s’exercent  par  assuétude  et  par  asso- 
ciation p sans  que  la  volonté  les  dirige  : comme  les  mou- 
vemens de  balancement  des  membres  supérieurs  dans 
la  marche.  , 

Il  est  à remarquer  que  l’apoplexie  et  les  autres  affec- 
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lions  cérébrales  paralysent  le  plus  souvent  les  muscles 
volontaires  seuls. 

§ 686.  En  général , les  mouvemens  musculaires  variés 
-qui  ont  lieu  dans  le  corps  vivant,  sont  ou  associés  les 
uns  aux  autres  pour  produire  une  môme  action  , ou 
opposés  les  uns  aux  autres  pour  produire  des  actions 
contraires  : dans  le  premier  cas,  les  muscles  sont  dits 
congénères;  dans  le  second,  ils  sont  antagonistes.  L’an- 
tagonisme est  beaucoup  plus  évident  dans  les  muscles 
extérieurs  , comme  , par  exemple , on  le  voit  entre  les 
fléchisseurs  et  les  extenseurs,  etc.  ; il  est  moins  marqué 
dans  les  muscles  intérieurs  ou  automatiques  ; cependant 
il  ne  leur  est  pas  tout-à-fait  étranger  ; il  résulte,  aux 
orifices  naturels,  de  l’opposition  des  muscles  automati- 
ques et  des  muscles  arbitraires,  comme  on  le  voit  entre 
les  muscles  excréteurs,  qui  sont  involontaires,  et  les 
muscles  rétenteurs  ou  sphincters,  qui  sont  volontaires. 
Partout  l’antagonisme  présente  ce  phénomène  remar- 
quable , que  la  contraction  des  uns  est  accompagnée  du 
relâchement  des  autres  muscles.  Les  muscles  congénères 
ou  associés  présentent  cet  autre  phénomène  important, 
que  leur  contraction  est  simultanée,  et  que,  quand  la 
stimulation  est  bornée  à un  seul,  les  autres  entrent 
néanmoins  en  action  : ainsi,  quand  le  gosier,  l’orifice 
du  larynx,  l’angle  antérieur  du  trigone  vésical,  etc., 
sont  stimulés , toutes  les  puissances  musculaires  du 
vomissement,  de  la  toux  ou  de  l’urinement,  etc.,  en- 
trent en  action,  par  la  loi  de  l’association  des  muscles 
congénères,  en  même  temps  et  conformément  à la  loi 
de  l’antagonisme.  Dans  ce  dernier  cas , les  muscles 
sphincters  et  constricteurs  du  col  de  la  vessie  et  de 
l’urètre  se  relâchent. 

§ 687.  Les  muscles  continuent,  quelque  temps  après 
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la  mort,  après  la  oessation  de  la  circulation,  à être 
irritables  et  contractiles  par  divers  stimulus.  Tous  les 
muscles  ne  conservent  pas  pendant  le  même  temps  l’ir- 
ritabilité ; ils  »e  perdent  pas  non  plus  tout  à coup  la 
susceptibilité  à la  contraction,  mais  ils  cessent  d’abord 
d’être  excitables  par  tel  ou  tel  stimulus  ; l’état  antérieur 
de  la  santé,  le  genre  de  mort,  les  circonstances  exté- 
rieures avant  la  mort',  influent  beaucoup  sur  la  durée  de 
l’irritabilité  musculaire.  Galien,  Harvey,  Haller,  savaient 
que  le  cœur  est  en  général  l’ultimum  moriens.  Haller 
avait  établi  un  ordre  de  cessation  de  l’irritabilité  dans 
les  différens  muscles,  et  avait  entrevu  aussi  diverses 
variétés  dans  cet  ordre.  Zinn,  Zimmermann,  OEder, 
Froriep,  et  surtout  Nysten  , se  sont  occupés  de  cette 
question.  Les  variétés  déjà  entrevues  par  Haller  dépen- 
dent beaucoup  de  la  nature  de  l’excitant  : ainsi , le  cœur 
reste  plus  long-temps  qu’aucun  autre  muscle,  irritable 
par  les  agens  mécaniques,  et  les  muscles  du  squelette  , 
au  contraire,  par  l’irritation  galvanique.  L’irritation 
galvanique  agit  plus  efficacement  en  ne  comprenant  pas 
les  muscles  extérieurs , qu’en  les  comprenant  avec  le 
nerf  dans  le  courant.  Le  contraire  a lieu  pour  les  mus- 
cles intérieurs. 

L’ordre  établi  par  Nysten,  pour  l’extinction  successive 
de  l’irritabilité  dans  les  cadavres  d’individus  décapités, 
est  le  suivant  : i°  le  ventricule  aortique  du  cœur;  2°  le 
gros  intestin,  l’intestin  grêle  et  l’estomac;  3°  la  vessie 
urinaire;  4°  Ie  ventricule  pulmonaire;  5°  l’œsophage; 
6°  l’iris;  70  les  muscles  extérieurs;  8°  l’oreillette  droite, 
et  enfin  la  gauche. 

Des  muscles,  ou  des  portions  de  muscles,  séparés  du 
corps  vivant,  conservent  pendant  quelque  temps  l’ir- 
ritabilité. Ils  présentent  sous  ce  rapport  des  variétés 


555 


, r 

DU  SYSTEME  MUSCULAIRE  EN  GÉNÉRAL. 

analogues  à celles  qui  viennent  d’être  indiquées.  La 
contraction  dans  ces  deux  circonstances  a évidemment 
lieu  sans  afflux  du  sang. 

§ 688.  Quand  l’irritabilité  est  près  d’être  éteinte  ou 
épuisée  dans  les  muscles,  l’irritation  ne  détermine  plus 
de  contraction  générale  ou  étendue  des  muscles  entiers, 
de  leurs  faisceaux  ou  de  leurs  fascicules;  mais  elle  reste 
bornée  aux  points  irrités,  qui  se  tuméfient  par  la  flexuo- 
sité dont  ils  deviennent  le  siège.  Ce  dernier  genre  d’ir- 
ritabilité, qui  survit  à l’action  nerveuse,  me  semble 
tout-à-fait  du  même  genre  que  celui  qu’on  observe  dans 
la  fibrine  du  sang;  c’est  là  véritablement  la  vis  imita 
de  la  fibre  musculaire. 

§ 689.  Le  genre  de  la  mort,  l’état  antérieur  et  les 
circonstances  environnantes,  influent  sur  l’irritabilité 
cadavérique.  L’état  de  paralysie,  d’hémiplégie , n’em- 
pêche pas  les  muscles  d’ctre  irritables,  dans  le  cadavre, 
par  le  galvanisme.  Les  maladies  influent  sur  l’irritabilité 
cadavérique,  bien  plus  par  leur  marche  et  leur  durée, 
que  parleur  naturelles  maladies  chroniques  altèrent 
beaucoup  plus  celte  propriété  que  les  maladies  aiguës, 
et  parmi  les  chroniques,  ce  sont  celles  dans  lesquelles 
la  nutrition  est  le  plus  lésée,  qui  portent  la  plus  forte 
atteinte  à l’action  musculaire.  Les  sujets  les  plus  musclés 
11e  sont  pas  ceux  chez  qui  l'irritabilité  musculaire  per- 
siste le  plus  après  la  mort.  Cette  durée  varie  depuis  une 
heure  jusqu’à  vingt-quatre  heures  environ. 

§ 690.  Enfin,  après  que  toute  irritabilité  générale  ou 
locale  a cessé  dans  le  corps  privé  de  vie,  la  raideur  cada- 
vérique se  manifeste  ( § 124  )■  C’est  un  phénomène 
constant,  quoi  qu’en  aient  dit  Haller  et  Bichat,  mais 
variable  dans  son  intensité  et  dans  sa  durée.  Cette  con- 
traction, ou  raideur,  qui  a son  siège  dans  le  système 
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musculaire,  est  indépendante  du  système  nerveux;  elle 
n’a  lieu  que  quand  ce  système  ne  jouit  plus  d’aucune 
excitabilité  galvanique.  La  section  des  nerfs,  l’état  d’hé- 
miplégie, l’ablation  du  centre  nerveux,  n’empêchent 
pas  qu’elle  se  manifeste.  C’est  le  dernier  effort  de  la  con- 
tractilité musculaire.  Dans  les  animaux  à sang  froid  , où 
l’excitabilité  nerveuse  persiste  long- temps,  la  raideur 
cadavérique  se  manifeste  tard  , et  dure  peu  ; elle  se  ma- 
nifeste peu  après  la  mort,  au  contraire,  et  dure  long- 
temps dans  les  animaux  à sang  chaud,  où  l’excitabilité 
nerveuse  est  peu  persistante.  La  raideur  cadavérique 
semble  analogue  à la  contraction  du  coagulum  fibrineux 
du  sang,  et  ne  cesse,  comme  celle-ci,  que  quand  la 
putréfaction  commence.  On  peut  la  regarder,  jointe  au 
refroidissement  qui  raccompagne  toujours,  comme  un 
signe  certain  de  la  mort.  Si  on  plonge  et  si  l’on  conserve 
dans  l'alcohol  un  muscle  dans  l’état  de  raideur,  cet  état, 
y persiste  indéfiniment. 

§ 692.  On  a encore  attribué  d’autres  propriétés  mo- 
trices aux  muscles.  Galien  leur  reconnaissait  une  force 
tonique  indépendante  de  la  vie  , on  leur  accorde  aussi 
l’élasticité;  Haller  leur  accordait  la  force  contractile 
en  général,  et  la  force  morte  ; Sympson  et  Whytt  leur 
attribuaient  la  tonicité  ou  la  force  tonique;  Bichat, 
outre  la  contractilité  volontaire,  et  l’irritabilité  ou  con- 
tractilité involontaire,  leur  accordait  aussi  la  contrac- 
tilité organique  insensible,  c’est-à-dire  la  tonicité. 

Les  muscles  sont  extensibles  ; ils  sont  rétractiles  aussi, 
et  cela,  indépendamment  de  leur  contraction  par  irri- 
tation. Dans  l’état  de  sommeil  et  de  repos,  les  muscles 
donnent , en  général , aux  parties  du  corps  des  attitudes 
moyennes,  dépendantes  de  leur  longueur  proportion- 
nelle, et  par  conséquent  de  leur  tension,  de  leur  force, 
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et  de  la  manière  plus  ou  moins  efficace  dont  cette  force 
est  appliquée.  La  même  chose  a lieu  dans  la  paralysie 
déterminée  artificiellement,  en  coupant  tous  les  nerfs 
d’un  membre.  Dans  les  paralysies  par  affection  cérébrale , 
et  dans  les  rétractures  des  membres,  l’altitude  est  quel- 
quefois différente;  La  flexion  est  quelquefois  portée  très- 
loin.  Mais  il  reste  ici  un  doute , c’est  de  savoir  si  la  cause 
de  la  paralysie  a porté  également  sur  tous  les  nerfs  de  la 
partie  ; si  même  cette  cause  n’en  est  pas  une  de  contrac- 
tion tonique  de  quelques  muscles.  Dans  le  cadavre , les 
muscles  restent  contractiles,  et  donnent  une  altitude 
déterminée  à toutes  les  parties  du  corps,  jusqu’à  ce  que 
la  raideur  cadavérique  soit  dissipée. 

§ ,6g3.  Les  muscles  sont  sensibles,  mais  à un  degré 
médiocre.  Ils  ne  dorment  même  guère,  dans  l’état  de 
santé,  que  le  sentiment  de  la  fatigue  durant  et  après 
leur  action,  quand  elle  a été  prolongée.  Quand  l’action 
a été  très-lonçue  ou  violente,  elle  donne  lieu  à une 
sensibilité  douloureuse.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas 
d’inflammation  de  leur  tissu  ou  rie  leurs  gaines  cellu- 
leuses. Cabanis  et  le  docteur  Yelloîy  ont  rapporté  des  cas 
de  maladie  dans  lesquels  les  muscles  étaient  insensibles. 

§ 694.  Les  circonstances  qui  montrent  un  changement 
continuel  de  particules  dans  la  nutrition  musculaire  ne 
sont  pas  très-évidentes;  le  fait  est  cependant  probable  : 
il  semble  que  ce  soit  la  partie  globuleuse  du  sang  qui  en 
fournisse  les  matériaux.  On  connaît  les  effets  de  l’exer- 
cice sur  la  nutrition  , l’augmentation  et  la  coloration  des 
muscles,  et  l’effet  opposé  d’un  repos  trop  prolongé.  La 
paralysie  produit  un  effet  plus  marqué  encore  sur  leur 
diminution.  La  quantité  et  l’espèce  de  nourriture  ont 
une  grande  influence  sur  le  volume  et  la  force  des  mus- 
cles. Certaines  maladies  consomptives,  comme  la  phthi- 
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sie,  ont  une  influence  marquée  sur  l’atrophie  muscu- 
laire. On  ignore  si  dans  ce  cas  il  y a diminution  seulement 
du  volume,  ou  disparition  des  fibres. 

§ 695.  Dans  l’embryon  , le  tissu  musculaire  n’est  pas 
distinct  du  tissu  cellulaire , il  se  confond  avec  lui  en 
une  masse  gélatineuse  commune.  A une  époque  peu 
éloignée  du  moment  de  la  conception,  l’action  du  cœur 
annonce  déjà  un  degré  de  développement  assez  avancé 
dans  le  tissu  musculaire  de  cet  organe.  Vers  deux  mois 
de  la  conception  , les  muscles  du  squelette  ont  des  fibres 
distinctes;  ils  commencent  à exécuter  vers  quatre  mois 
quelques  contractions.  Suivant  Bichat,  les  muscles  du 
fœtus  auraient  une  irritabilité , ou  du  moins  une  suscep- 
tibilité galvanique  moindre  que  celle  des  individus  qui 
ont  respiré.  Des  expériences  faites  par  M.  Meckel,  sur 
quelques  animaux,  ont  eu  des  résultats  contradictoires 
à ceux  de  Bichat. 

Pendant  l’enfance,  les  muscles  restent  peu  volumi- 
neux relativement  aux  nerfs  et  au  tissu  adipeux.  A cet 
âge  aussi,  la  chair  musculaire,  moins  rouge,  est  plus 
gélatineuse  et  moins  fibrineuse  que  dans  l’âge  adulte  ; 
les  mouvemens  sont  faciles,  prompts  et  faibles. 

Les  muscles,  qui  sont  d’un  rouge  vermeil  dans  Page 
adulte,  deviennent  pâles,  fauves  et  livides  dans  la 
vieillesse;  les  contractions,  à cette  époque,  deviennent 
difficiles,  faibles  et  lentes. 

L’irritabilité  et  les  actions  musculaires  de  la  femme, 
comparées  à celles  de  l’homme,  présentent  à peu  près 
les  mêmes  différences  que  celles  de  l’adolescent , com- 
parées à celles  de  l’adulte  : une  plus  grande  irritabilité 
. ou  susceptibilité  au  mouvement,  et  une  action  moins 
forte  et  moins  soutenue. 

Il  existe  entre  les  races  humaines  des  différences  dans 
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la  force  musculaire,  qui , d’après  les  observations  faites 
par  Péron  avec  le  dynamomètre,  sont  à l’avantage  des 
Européens  dont  la  santé  et  la  force  résultent  d’une  nour- 
riture abondante  et  saine,  et  d’occupations  habituelles  ; 
tandis  que  les  habitans  de  Timor  , de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Terre  de  Van-Diémen,  exposés  à 
tous  les  genres  de  privations,  ont  moins  de  puissance 
musculaire. 

§ 696.  Quand  des  muscles  sont  mis  à découvert  j par 
une  plaie  de  la  peau,  des  aponévroses  et  des  gaines 
celluleuses,  et  qu’on  réapplique  ensuite  exactement  ces 
parties,  il  se  fait  dans  la  solution  de  continuité  une 
effusion  de  liquide  organisable,  d’abord  peu  adhérent 
au  muscle,  et  qui  finit  par  rétablir  une  réunion  orga- 
nique. La  même  chose  arrive  quand  des  muscles,  divisés 
en  travers,  dans  l’amputation  par  exemple,  sont  recou- 
verts par  des  lambeaux  de  peau  ; seulement  la  matière 
de  l’agglutination  tient  dès  le  commencement  très-étroi- 
tement  à l’extrémité  tronquée  des  muscles.  Quand  des 
muscles  sont  divisés  en  travers,  et  non  couverts  par  des 
lambeaux  de  peau,  il  se  forme  assez  promptement  sur 
leur  extrémité  des  granulations  suppurantes,  et  plus 
tard  une  cicatrice;  ces  phénomènes,  et  surtout  le  der- 
nier, sont  plus  lents  quand  les  muscles  sont  seulement 
dénudés  latéralement.  Dans  tous  ces  cas,  quelle  que  soit 
l’époque  à laquelle  on  examine  la  plaie  affectée  d’inflam- 
mation, soit  adhésive,  soit  suppurative,  les  gaines  cel- 
luleuses des  muscles  et  de  leurs  faisceaux  sont  seules 
altérées  ; on  n’aperçoit  absolument  aucun  changement 
dans  les  fibres  musculaires  elles-mêmes.  11  n’est  pas  inu- 

1 B.  Fr.  Schnell , Prœs.  Autenrietlx,  de  Nalurâ  rcunionis  muscu,- 
lorum  vulneratorum  ; Tufiingœ  , i8o4- 
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tile  du  noter  cependant  que  ces  fibres  sont  privées,  dans 

ce  cas,  de  !a  plus  grande  partie  de  leur  irritabilité. 

§ 697.  Lorsqu’un  muscle  est  divisé  en  travers,  il 
s’établit  entre  les  bords  de  sa  division  un  écartement 
assez  considérable,  et  toujours  plus  grand  que  celui  de 
la  plaie  de  la  peau.  Lorsque  les  bords  de  la  plaie  exté- 
rieure ont  été  rapprochés,  et  se  sont  réunis,  les  bouts 
du  muscle,  au  contraire,  présentent  un  écartement 
rempli  d’abord  par  un  liquide  organisable,  qui  devient 
ensuite  vasculaire , mou , qui  se  contracte  un  peu,  et 
diminue  légèrement  l’écartement  qui  existait  entre  les 
bouts  du  muscle,  et  devient  enfin  plus  ou  moins  ferme 
et  résistant.  Cette  substance  intermédiaire,  lorsque  son 
organisation  est  achevée,  a quelquefois  l’apparence  du 
tissu  cellulaire,  le  plus  souvent  celle  du  tissu  ligamen- 
teux, et  quelquefois  celle  d’un  tissu  coriace  subcartila- 
giueux,  mais  jamais  celle  du  tissu  musculaire.  A quelque 
période  de  la  formation  qu’on  l’examine,  on  trouve 
toujours  que  les  fibres  et  les  fascicules  musculaires  y 
sont  étrangères,  et  qu’elle  n’est,  que  la  réunion  du  tissu 
cellulaire  qui  leur  forme  des  gaines.  Un  muscle  qui  a 
une  réunion  de  ce  genre  offre  donc  une  espèce  d’inter- 
section aponévrotique  ou  tendineuse;  c’est  une  sorte  de 
muscle  digastrique,  dont  les  deux  ventres  sont  vivans 
et  irritables,  tandis  que  la  substance  intermédiaire  rem- 
plit seulement  les  fonctions  d’un  tendon  qui  résiste  ou 
cède  plus  ou  moins  à la  distension.  Cette  substance 
intermédiaire  n’est  irritable,  ni  par  les  stimulans  méca- 
niques, ni  parle  galvanisme.  Cependant,  quand  l’irri- 
tabilité est  encore  bien  manifeste,  et  que  l’action  galva- 
nique est  forte,  l’irritation  appliquée  à une  des  parties 
du  muscle  réuni,  se  propage  par  la  cicatrice,  qui  toute- 
fois ne  se  contracte  pas,  à l’autre  partie  du  muscle.  On 
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ignore  si  dans  le  vivant,  et  par  l’action  de  la  volonté y 
les  deux  parties  d'un  muscle  divisé  en  travers  et  réuni 
par  une  cicatrice,  se  contractent  l’une  et  l’autre.  Il- est 
évident  que  plus  les  bouts  du  muscle  divisé  seront  restés 
écartés  pendant  que  la  réunion  médiate  s’est  opérée, 
que  plus  aussi  le  moyen  de  réunion  sera  long  et  exten- 
sible, et  plus  les  mouvemens  des  muscles  auront  perdu 
de  leur  étendue  et  de  leur  force.  Dans  les  cas  les  plus 
heureux  même,  les  mouvemens  sont  d’abord  impos- 
sibles, puis  faibles  et  mal  assurés,  jusqu'à  ce  que  le 
moyen  d’union  ait  acquis  toute  sa  fermeté. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  réunion  des  mus- 
cles coupés  en  travers,  s’applique  à leur  rupture  par  un 
effort. 

Quand  une  plaie  transversale  des  muscles  et  de  la 
peau  est  restée  écartée  et  béante  , il  se  fait  dans  toute 
son  étendue  une  couche  de  granulations  suppurantes, 
et  plus  lard  une  cicatrice  plus  ou  moins  large,  sous 
laquelle  les  deux  bouts  du  muscle  restent  écartés. 

Dans  ce  dernier  cas,  ainsi  que  dans  le  précédent,  on 
a quelquefois  mis  à découvert  et  réséqué  la  substance 
intermédiaire  trop  longue  et  trop  extensible  qui  formait 
la  réunion  d’un  muscle  divisé;  tenant  ensuite  ses  bouts 
dans  un  rapprochement  aussi  exact  que  possible,  et  suf- 
fisamment prolongé,  on  a obtenu  une  réunion  courte 
et  ferme,  et  rendu  le  mouvement  à des  parties  qui 
l’avaient  tout- à -fait  ou  presque  perdu. 

§ 698.  Les  muscles  sont  sujets  à des  variétés  et  des 
vices  de  conformation.  On  a vu  certains  fœtus  mons- 
trueux, acéphales  1 et  autres,  privés  de  tous  les  muscles 

1 Béclard,  Mémoire  sur  les  fœtus  acéphales. 
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ou  de  tous  ceux  d’un  membre  au  moins,  ces  organes 
étant  remplacés  par  du  tissu  cellulaire  infiltré. 

On  observe  plus  souvent  le  défaut  ou  l’absence  de 
muscles  isolés. 

Assez  souvent  on  trouve  des  muscles  surnuméraires, 
ou  des  muscles  divisés  en  plusieurs  parties  distinctes  ; 
des  muscles  réunis  qui  ordinairement  sont  séparés; 
d’autres,  plus  longs  ou  plus  courts,  ce  qui  change  leurs 
attaches  et  modifie  leurs  fonctions  ; toutes  ces  variétés 
sont  originelles  ou  primitives. 

La  diminution  ou  l’augmentation  de  volume  des  mus- 
cles sont,  au  contraire,  ordinairement  dues  à des  causes 
accidentelles.  Le  repos  et  la  paralysie  en  diminuent  le 
volume,  l’exercice  l’augmente. 

Les  ruptures  musculaires  1 arrivent,  soit  par  l’action 
des  muscles  antagonistes , ou  par  une  autre  puissance 
qui  distend  un  muscle  relâché,  soit  par  l’action  même  du 
muscle  rompu , et , dans  ce  dernier  cas,  la  rupture  a lieu 
ordinairement  à l’union  des  parties  tendineuses  ou  apo- 
névrotiques,' avec  les  fibres  charnues,  dont  un  petit 
nombre  seulement  se  trouvent  rompues.  Dans  le  cas  de 
rupture,  il  se  fait  avec  bruit  et  douleur  un  écartement 
plus  ou  moins  grand  et  profond,  et  une  efTusion  de  sang 
plus  ou  moins  abondante  dans  la  solution  de  continuité , 
et  dans  le  tissu  cellulaire  environnant.  Les  muscles  inté- 
rieurs, et  notamment  le  cœur,  se  rompent  quelquefois 
aussi  par  leur  contraction. 

Le  déplacement  2 des  muscles  admis  par  Pouteau , 


1 J.  Sédillot,  Mémoire  sur  la  rupture  musculaire,  in  Mém.  et  prix 
de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris,  i8:y. 

a J . Hausbrand,  Diss.  luxationis  sio  dictas  muscularis  refutatio- 
ncm  sistcns  ; Berol. , 1 8 1 4 - 
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M.  Portai  et  d’autres  pathologistes,  n’est  guère  pos- 
sible que  quand  les  aponévroses  d’enveloppe  sont 
divisées. 

§ 699.  Les  muscles  présentent  diverses  altérations  de 
couleur,  de  consistance  et  de  cohésion. 

Dans  le  rhumatisme,  on  trouve  quelquefois,  à la  sur- 
face , à l’intérieur  et  dans  l’épaisseur  des  gaines  cellu- 
leuses des  muscles  et  de  leurs  faisceaux,  un  liquide 
gélatipiforme. 

Dans  les  cas  de  paralysie  ancienne,  les  muscles  sont 
atrophiés,  blancs,  et  quelquefois  très-gras.  On  a déjà 
vu  plus  haut  ( g 168  ) que  la  transformation  des  mus- 
cles en  graisse  était  plutôt  apparente  que  réelle.  Elle 
résulte  de  la  pâleur  et  de  l’atrophie  du  muscle,  conjoin- 
tement avec  l’accumulation  de  la  graisse  entre  les 
fascicules  de  fibres. 

On  observe  rarement  des  productions  accidentelles, 
soit  de  tissus  analogues,  soit  de  tissus  morbides,  dans 
les  muscles.  On  y trouve  cependant  quelquefois  des 
os  accidentels.  J’ai  vu  une  fois  une  production  com- 
posée osseuse  et  cancéreuse , occupant  les  muscles  du 
mollet.  On  trouve  quelquefois  dans  les  muscles  de 
l’homme , et  souvent  dans  ceux  du  porc , le  cysti- 
cerque  ladrique,  cysticercus  ceitulosai  de  Rudolphi. 
La  production  accidentelle  du  tissu  musculaire  est 
très-rare,  si  jamais  elle  a lieu.  On  a cependant  établi 
un  rapprochement  entre  le  sarcome  et  la  chair  muscu- 
laire. On  a dit  aussi  avoir  vu  des  productions  muscu- 
laires accidentelles  dans  les  membranes  séreuses , dans 
les  os  et  dans  les  ovaires  : il  paraît  qu’on  s’est  laissé 
tromper  par  l’apparence. 

Le  développement  de  la  texture  musculaire  dans 
l’utérus,  pendant  la  grossesse,  et  la  disparition  de  cette 
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texture,  après  l’accouchement,  se  rapprochent  d’une 
production  accidentelle- 

§ 70 6.  Les  fonctions  des  muscles  présentent  des 
variétés  et  des  altérations  dont  les  unes  ont  leur  siège 
et  leur  cause  dans  le  tissu  musculaire  lui-même , et 
les  autres,  dans  le  système  nerveux.  Ces  variétés  et  ces 
altérations  sont,  la  plupart  , différentes  dans  les  deux 
espèces  de  muscles,  et  presque  toutes  sont  propres  aux 
muscles , pleins,  extérieurs,  volontaires,  ou  des  fon- 
ctions animales. 

SECONDE  SECTION. 

DES  MUSCLES  INTERIEURS. 

§ 701.  Ces  muscles,  qu’on  nomme  aussi  muscles 
creux,  muscles  involontaires  , et  muscles  des  fonctions 
végétatives  ou  organiques,  n’ont  point  de  noms  propres; 
chacun  d’eux  porte  celui  de  l’organe  qu’il  concourt  à 
former. 

§ 702.  Ces  muscles  sont,  1°  le  cœur;  2"  ceux  qui 
doublent,  dans  toute  son  étendue,  la  membrane  mu- 
queuse des  yoies  alimentaires;  ceux  qui,  garnissant  les 
prolongemens  urinaires  et  génitaux  de  la  même  mem- 
brane, forment  la  vessie,  les  vésicules  spermatiques  et 
l’utérus;  ceux  de  son  prolongement  pulmonaire,  qui 
forment  les  faisceaux  musculaires  de  la  trachée  et  des 
bronches.  Les  sphincters  qui  se  trouvent  aux  orifices 
du  conduit  alimentaire  et  des  voies  urinaires  et  géni- 
tales , peuvent  être  regardés  comme  intermédiaires  aux 
deux  classes  de  muscles.  Il  en  est  presque  de  même, 
pour  la  texture  et  surtout  pour  les  fonctions , des 
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muscles  du  squelette  qui  servent  à la  digestion  , à la 
respiration , à la  génération  et  à l’excrétion  urinaire.  Il 
n’y  a donc  point  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
les  deux  classes  de  muscles. 

§ 70J.  Les  muscles  dont  il  s’agit  ici  sont  placés  à 
l’intérieur;  les  uns,  situés  immédiatement  au-dessous 
du  tégument  interne,  un  autre,  le  cœur,  situé  tout-à- 
fait  profondément,  et  loin  des  deux  surfaces  doqt  il  est 
indépendant. 

Le  volume  de  ces  muscles  est  très-peu  considérable, 
comparé  à celui  des  muscles  extérieurs  : tous  forment 
des  parois  de  canaux  et  de  réservoirs. 

§ 704.  Ces  muscles  sont  disposés  en  couches  ou  en 
faisceaux  croisés. 

Dans  toute  l’étendue  du  canal  alimentaire,  il  y a des 
fibres  circulaires  ou  annulaires , et  des  fibres  longitudi- 
nales, formant  chacune  un  plan  distinct,  et  plus  ou 
moins  complet  et  épais. 

Dans  les  réservoirs,  ainsi  qu’au  cœur,  les  fibres,  dis- 
posées en  couches  et  en  faisceaux  qui  se  croisent  obli- 
quement, ont  la  forme  d’anses  fixées  par  les  extrémités 
aux  côtés  de  l’ouverture  de  l’organe.  Les  faisceaux  de 
fibres  dans  ces  organes  se  croisent  entre  eux,  et  s’unis- 
sent à la  manière  des  plexus.  Cette  disposition  est  moins 
marquée  dans  le  canal  alimentaire,  où  les  couches  mus- 
culaires se  croisent  à angle  droit. 

La  fibre  musculaire  des  muscles  intérieurs  est  d’un 
blanc  grisâtre  dans  la  plupart  d’entre  eux , et  rouge  dans 
le  cœur  seulement.  Cette  fibre  ne  diffère  pas  autrement 
de  celle  des  muscles  extérieurs.  L’utérus  seul  offre,  sous 
ce  rapport,  une  différence  tranchée  et  des  caractères 
tout-à-fait  spéciaux. 
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§ 7o5.  Le  tissu  cellulaire  des  muscles  intérieurs  est 
moins  abondant  et  plus  serré  que  celui  des  autres  mus- 
cles. On  ne  trouve  de  tissu  fibreux  ou  ligamenteux  que 
dans  le  cœur,  où  il  forme  des  anneaux  aux  orifices 
des  ventricules,  des  cordons  ou  tendons  aux  colonnes 
charnues  de  ces  mêmes  cavités,  des  épanouissemens 
aponévrotiques  qui  constituent  en  grande  partie  les  val- 
vules Uicuspide  et  bicuspide  des  orifices  auriculo-vcn- 
triculaires  et  des  cordons  dans  le  bord  des  valvules 
semi-lunaires  des  orifices  artériels.  Bicliat,  qui  ne  parle 
que  des  cordons  tendineux  des  colonnes  charnues,  avait 
déjà  indiqué  qu’il  existe  des  différences  entre  eux  et  les 
tendons.  Dans  les  autres  parties  on  ne  trouve  d’analogue 
au  tissu  ligamenteux,  que  le  tissu  fibro-cellulaire  sous- 
muqueux,  auquel  s’attachent  les  fibres  musculaires  sous- 
jacentes. 

Les  muscles  intérieurs  paraissent  avoir  plus  de  vais- 
seaux sanguins  que  les  autres.  M.  Ribes  cependant  dit 
le  contraire.  Les  nerfs  de  ces  muscles,  peu  abondans, 
appartiennent,  la  plupart,  au  grand  sympathique  ; plu- 
sieurs sont  fournis  par  le  nerf  pneumo- gastrique,  et 
quelques-uns  par  d’autres  nerfs  de  la  moelle. 

§ 706.  L’irritabilité  des  muscles  intérieurs  présente 
les  mêmes  phénomènes  que  celle  des  autres  muscles, 
excepté  l’agitation  fibrillaire,  qui  n’a  été  observée  que 
dans  le  cœ'ar  seulement. 

L’irritabilité  y paraît  moins  que  dans  les  autres,  dé^ 
pendante  de  l’influence  nerveuse. 

L’irritation  mécanique  est  beaucoup  plus  efficace  que 
l’action  galvanique  pour  y déterminer  des  contractions. 
L’irritation  galvanique  agit  peu  sur  eux  par  l’intermède 
des  nerfs.  Cependant  les  nerfs  cardiaques  et  le  cœur 
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étant  compris  dans  un  cercle  galvanique , l’action  per- 
sévérante de  cet  agent  détermine  des  mouvemens  dans 
l’organe. 

L’irritabilité  ou  la  susceptibilité  à la  contraction  des 
muscles  intérieurs  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
est  naturellement  excitée  par  des  agens  locaux  qui  agis- 
sent sur  la  fibre  par  l’intermédiaire  de  la  membrane  qui 
la  recouvre  ; d’autres  fois  la  cause  agit  d’une  manière 
sympathique  : ainsi  la  titillation  du  gosier,  la  présence 
d’une  bougie  dans  l’urètre,  d’un  suppositoire  dans  l’anus, 
déterminent  l’action  de  l’estomac , de  la  vessie  et  de  l’in- 
testin. La  volonté  a peu  d’empire  sur  la  contractilité  de 
ces  muscles;  cependant  l’œsophage,  le  rectum,  la  vessie, 
l’estomac  même , n’y  sont  pas  tout-à-fait  soustraits;  il 
paraîtrait  même  que  l’utérus,  du  moins  dans  les  oiseaux, 
serait  aussi  quelquefois  soumis  à la  volonté.  L’intestin 
grêle  en  est,  au  contraire,  tout-à-fait  indépendant;  le 
cœur  également.  On  cite  cependant  encore  le  cas  d’un 
capitaine  anglais,  rapporté  par  Chsyne,  et  répété  depuis 
par  tous  les  physiologistes,  et  celui  de  feu  le  docteur 
Bayle,  rapporté  par  M.  Ribes,  qui  pouvaient  à volonté 
ralentir  ou  suspendre  les  mouvemens  du  cœur.  Mais  si  les 
muscles  intérieurs  ne  sont  pas  soumis  à l’influence  ordi- 
naire de  la  volonté , les  affections  fortes  de  l’âme  et  les 
émotions  vives  les  influencent  de  la  manière  la  plus 
évidente. 

Haller,  en  admettant  que  la  force  musculaire  est 
inhérente  aux  muscles,  et  que  l’action  nerveuse  n’en 
est  que  l’excitant,  avait  été  conduit  à admettre,  et  la 
plupart  de  ses  successeurs  avaient  admis  plus  positive- 
ment encore  que  lui-même,  que  les  muscles  intérieurs 
sont  indépendans  de  l’action  nerveuse,  du  moins  dans 
leurs  mouvemens  ordinaires  et  réguliers.  Les  expé- 
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riences  de  Legallois  ont  porté  ensuite  à admettre  une 
opinion  diamétralement  opposée.  Les  expériences  pos- 
térieures de  M.  Clift 1 2 et  de  M.  Wilson  Philip  % l’ob- 
servation comparée  des  autres  animaux  , des  embryons 
et  des  fœtus  monstrueux,  ont  dû  faire  modifier  l’une 
et  l’autre  conclusions.  Les  faits  connus  montrent,  en 
effet,  que  les  muscles  intérieurs,  indépendans  de  la 
moelle  nerveuse,  dans  les  animaux  et  dans  les  fœtus 
monstrueux  qui  n’en  ont  point,  ainsi  que  dans  les 
embryons  qui  n’en  ont  pas  encore;  peu  dépendons  de 
cette  moelle  dans  les  jeunes  animaux  chez  lesquels  son 
influence  ne  date  pas  encore  de  long-temps,  et  dans 
les  animaux  d’un  autre  ordre  inférieur , où  l’action 
nerveuse  n’a  pas  de  centre  unique  bien  déterminé , 
sont,  au  contraire,  dépendans  de  cet  organe  dans 
l’homme  adulte;  sont  surtout  très-influencés  par  ses 
lésions,  et  plus  encore  par  des  lésions  brusques  que  par 
des  altérations  lentes. 

§ 707.  Quand  les  muscles  intérieurs  entrent  en  con- 
traction, ils  entraînent  quelquefois  dans  une  action 
simultanée  et  associée  tous  les  muscles  extérieurs  qui 
peuvent  contribuer  à l’accomplissement  de  leur  fonc- 
tion : ainsi,  dans  la  toux,  l’éternument,  le  vomisse- 
ment, la  défécation,  l’accouchement,  etc. , un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  muscles  du  squelette  agissent 
par  association  avec  des  muscles  intérieurs. 

Les  muscles  intérieurs  n’ont  point,  comme  les  autres, 
de  véritables  antagonistes,  toutes  leurs  fibres  concourant 
à un  but  commun  et  unique,  la  diminution  de  capacité 

1 Philos,  trans. , ann.  i8i5. 

2 An  aeper . Inq.  intc  the  laws  of  the  vital  functions , etc.  ; Lond. 
1818. 


DES  MUSCLES  EXTERIEURS.  549 

de  la  cavité  qu’ils  forment.  Cependant  on  peut  consi- 
dérer comme  tels,  i°  les  substances  étrangères  qui  tien- 
nent écartées  les  parois  des  organes  formés  par  ces  mus- 
cles; 2°  les  diverses  parties  d’un  même  organe  creux  : 
par  exemple,  les  oreillettes,  à l’égard  des  ventricules; 
le  corps  de  l’utérus  et  de  la  vessie , à l’égard  du  col  ou 
de  l’orifice  de  ces  organes  ; 3°  les  deux  couches  muscu- 
laires du  canal  alimentaire  dans  le  mouvement  péri- 
staltique; le  raccourcissement  des  fibres  longitudinales 
déterminant,  en  poussant  les  matières,  l’allongement 
des  fibres  annulaires.  En  outre,  il  arrive  ici  ce  qui  a 
lieu  dans  tout  antagonisme  : la  contraction  d’un  muscle 
coïncide  avec  le  relâchement  de  son  antagoniste,  et  ré- 
ciproquement; 4°  enfin  les  muscles  intérieurs  trouvent 
des  antagonistes  dans  les  muscles  extérieurs. 

Ces  muscles  n’ont  pas  de  point  fixe  déterminé  : ceux 
qui  sont  annulaires  se  contractent  sur  eux-mêmes; 
ceux  qui  sont  longitudinaux  ont  cependant  pour  poin-t 
de  ce  genre  les  orifices  du  canal  alimentaire;  ceux  des 
réservoirs,  comme  la  vessie,  l’utérus,  ainsique  ceux 
du  cœur,  ont  encore  un  point  fixe,  mieux  déterminé, 
dans  l’orifice  de  ces  organes. 

TROISIÈME  SECTION. 

DES  MUSCLES  EXTERIEURS. 

§ 708.  Ces  muscles  sont  aussi  nommés  muscles  vo- 
lontaires, muscles  des  fonctions  animales,  de  la  vie 
animale,  muscles  proprement  dits.  Ce  sont  eux  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  masse  du  corps. 

§ 709.  Ils  sont  très-nombreux  ; il  y en  a de  trois  à 
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quatre  cents,  mais  on  a varié  sur  ce  nombre  : les  uns 
regardent  comme  plusieurs  muscles,  ce  que  d’autres 
présentent  comme  des  faisceaux  d’un  même  muscle. 

§ 710.  Chaque  muscle  a un  nom  propre,  mais  cette 
nomenclature  a beaucoup  varié.  Il  n’y  a presque  pas 
un  muscle  qui  n’ait  reçu  plus  d’un  nom,  quelques-uns 
en  ont  reçu  jusqu’à  une  douzaine. 

La  dénomination  des  muscles  a été  tirée  do  plusieurs 
considérations  : on  y a fait  entrer  l’ordre  numérique, 
ainsi  , quand  plusieurs  muscles  appartiennent  à la 
même  partie , à la  même  région  , au  même  mouve- 
ment , etc.  ; on  les  a distingués  par  des  noms  de  nom- 
bre, comme  les  radiaux,  les  adducteurs,  les  inter- 
osseux,  distingués  en  premier,  second,  etc.  Avant 
Jacques  Sylvius,  presque  tous  les  muscles  étaient  ainsi 
désignés  par  des  noms  de  nombre.  On  a fait  entrer  dans 
leur  dénomination,  comme  surnoms,  leur  situation 
antérieure,  postérieure,  supérieure,  inférieure,  super- 
ficielle, profonde,  etc.  ; ou  bien  on  les  a désignés  par  le 
nom  de  la  partie  qu’ils  meuvent  ou  de  la  région  qu’ils 
occupent,  comme  les  palpébraux,  oculaires,  labiaux, 
pectoraux , dorsaux , abdominaux,  cruraux,  etc.  D’au- 
tres sont  distingués,  d’après  leur  étendue  ou  leur  vo- 
lume, par  les  épithètes  de  grand,  petit,  moyen,  grêle, 
vaste,  large,  long,  court,  etc.  D’autres  ont  été  nom- 
més rhomboïdes,  carrés,  triangulaires,  scalènes,  etc., 
d’après  la  figure  qu’on  a cru  leur  trouver;  ou  bien  on 
les  a nommés  splénius,  par  comparaison  à la  rate  ou  à 
une  compresse,  soléaire,  à cause  de  leur  ressemblance 
avec  une  sole  ou  avec  une  semelle.  Certains  muscles 
ont  été  nommés,  d’après  leur  direction,  droits,  obli- 
ques, transverses,  contournés;  d’après  leur  texture  et 
leur  composition,  on  les  a nommés  biceps,  triceps, 
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complexus,  demi-aponévrotique, perforant,  perforé,  etc. 
D’aulres  muscles  ont  été  dénommés  d’après  leurs  atta- 
ches , soit  une  seule,  comme  les  plérygoïdiens,  les 
péroniers,  les  zygomatiques,  etc.;  soit  les  deux  , comme 
le  stylo-hyoïdien,  le  sterno-hyoïdien , soit  un  plus  grand 
nombre  , comme  le  sterno-cléido-mastoïdien  ; d’autres 
encore  ont  été  nommés,  d’après  leurs  usages,  fléchis- 
seurs, extenseurs,  élévateurs,  abaisseurs,  promoteurs, 
supinateurs,  etc.;  enfin  ce  ne  sont  pas  même  là  toutes 
les  considérations  qui  ont  servi  de  base  à la  nomencla- 
ture des  muscles. 

Presque  aucune  de  ces  considérations  n’est  absolu- 
ment inutile  à la  connaissance  des  fonctions  des  mus- 
cles ; toutefois  les  plus  utiles  sont,  sans  contredit , le 
mouvement  lui-même,  les  attaches,  la  région  occupée 
parle  muscle,  sa  direction  , etc.  Quelque  nombreuses 
que  soient  ces  bases  , il  n’importerait  pas  beaucoup,  si 
elles  fournissaient  toujours  des  noms  propres,  distincts 
et  courts,  ne  fussent-ils  même  pas  bien  significatifs; 
mais  presque  tous  les  noms  des  muscles  sont  des  noms 
composés  de  plusieurs  des  circonstances  indiquées. 
Ainsi  on  trouve  dans  la  nomenclature  musculaire  les 
noms  oblique-cxterne-abdominal,  grand  - droit -anté- 
rieur de  la  tête,  premier-radial-externe , droit-anté- 
rieur de  la  cuisse,  premier-interosseux-dorsal  de  la 
main  , etc.  Cet  inconvénient,  joint  à celui  qui  résulte  de 
la  multiplicité  des  noms  différons  donnés  par  les  divers 
anatomistes  au  même  muscle,  ontengagéjM.  Chaussier  1 
à proposer  une  réforme  dans  la  langue  anatomique  , 
et  surtout  dans  celle  de  la  myologie.  Cette  réforme 

1 Exposition  sommaire  des  muscles  du  corps  humain  ; Dijon,  1789. 
— Tableau  des  muscles  de  l’homme;  Paris,  1797. 
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dans  les  noms  des  muscles  consiste  à donner  à chacun 
d’eux  un  nom  qui  exprime  seulement  et  constamment 
les  deux  points  d’attache  opposés,  désignés  communé- 
ment sous  les  noms  d’origine  et  d’insertion  ; mais  il  a 
été  impossible  à l’habile  auteur  de  ce  projet  de  donner 
des  noms  qui  ne  fussent  en  même  temps,  en  assez 
grand  nombre  du  moins,  composés  de  quelques  autres 
des  circonstances  indiquées  plus  haut.  M.  Dumas  1 2 a 
essayé  de  modifier  la  nomenclature  de  M.  Chaussier, 
en  indiquant  dans  ses  noms  tous  les  points  d’attache  des 
muscles.  M.  Duméril  3 s'est  aussi  occupé  de  la  réforme 
de  la  langue  anatomique,  en  prenant  pour  racines  de 
cette  langue  les  noms  grecs  ou  latins  des  os  et  des  vis- 
cères, et  en  variant  seulement  la  désinence  de  ces  noms 
pour  les  divers  autres  organes  et  pour  les  régions.  La 
désinence  des  muscles  était  ien  ; ainsi  le  nom  occipito- 
frontien,  sans  y joindre  le  mot  muscle,  désigne,  dans 
cette  nomenclature  , le  muscle  occipilo-frontal.  Vicq- 
d’Azyr  avait  également  dirigé  ses  vues  sur  la  nécessité 
de  réformer  la  langue  anatomique;  il  n’a  pas  exécuté 
son  projet.  Le  docteur  Barclay  s’est  aussi  occupé  de  cet 
objet  , et  s’est  surtout  attaché  à donner  des  noms 
propres  et  précis  aux  différentes  régions  du  corps. 
M.  Schréger  3 a rassemblé  la  plupart  des  noms  anato- 
miques employés  jusqu’à  lui  dans  une  synonymie  volu- 
mineuse , où  l’on  trouve  à quelques  organes  presque 
autant  de  noms  qu’il  y a de  traités  d’anatomie.  La 

1 Système  méthodique  de  nomenclature  et  de  classification  des 
muscles  du  corps  humain  , etc.;  Montpellier,  1797,  in-4°- 

2 Magasin  encyclopédique. 

3 1 Synonymia  anatomica , auct.  Chr.  H.  Th.  Schreger ; Furthii, 
i8o3  , in-8°,  38o  pages. 
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crainte  de  contribuer  à accroître  une  confusion  qui 
augmente  presque  toutes  les  fois  qu’il  paraît  un  nouveau 
traité,  doit  engager  les  anatomistes  à se  servir  des  noms 
déjà  usités,  en  choisissant  entre  tous  le  plus  connu,  le 
plùjs  simple  et  le  plus  significatif. 

■g  711,  D’après  leur  situation  et  leur  destination  de 
' mouvoir  telle  ou  telle  partie,  on  distingue  les  muscles 
extérieurs  en  ceux  du  squelette  ou  des  os , en  ceux 
du  larynx , en  ceux  des  organes  des  sens  et  de  la  peau  ; 
plusieurs  muscles  extérieurs  aussi  appartiennent  aux 
orifices  des  voies  digestives,  respiratoires,  génitales  et 
urinaires,  et  se  confondent  là  insensiblement  avec  les 
muscles  intérieurs. 

Les  muscles  du  squelette  sont  situés  au  tronc  et  aux 
membres  : aux  membres  ils  forment  des  masses  con- 
sidérables , et  sont  allongés  ; au  tronc  ils  sont  élargis  , 
nombreux  au  dos  et  à l’abdomen,  moins  au  thorax, 
beaucoup  mains  encore  au  crâne. 

§ 712.  Les  muscles  varient  beaucoup  en  volume;  les 
uns  sont  grands  ou  volumineux,  d’autres  sont  moyens, 
d’autres  petits,  et  d’autres  très-petits. 

g 71 3.  Tous  les  muscÆs  , excepté  le  diaphragme  , les 
sphincters  de  la  bouche  et  de  l’anus,  l’arythénoïdien  , 
et  souvent  le  releveur  de  la  luette,  sont  pairs;  tous, 
excepté  le  diaphragme  , sont  symétriques  , ou  sem- 
blables des  deux  côtés,  à la  légère  différence  prè£  que 
l’on  observe  ordinairement  dans  le  volume  des  deux 
moitiés  latérales  du  corps. 

D’après  leur  forme  on  distingue  encore  les  muscles 
en  larges,  longs  et  courts. 

Les  muscles  larges  appartiennent  au  tronc;  quelques- 
uns  s’étendent  du  tronc  aux  membres  , et  sont  alors 
allongés  dans  cette  dernière  partie  de  leur  étendue. 
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Les  muscles  longs  appartiennent  aux  membres  , et 
sont , en  général , disposés  par  couches , les  plus  exté- 
rieurs étant  tes  plus  longs  et  les  plus  droits  , les  plus 
profonds  ayant  beaucoup  moins  de  longueur , et  plus 
d’obliquité  : disposition  importante  à connaître  dans  la 
pratique  des  amputations,  puisque  les  muscles  inégale- 
ment longs  doivent  se  rétracter  inégalement. 

Les  muscles  courts  se  rencontrent  au  tronc  et  aux 
membres,  près  des  articulations. 

§ 714.  La  direction  des  muscles  est  celle  d’une  ligne 
qui  s’étend  , en  passant  par  leur  centre  , de  l’une  à 
l’autre  de  leurs  extrémités;  elle  est  souvent  fort  diffé- 
rente de  celle  de  leurs  fibres , et  celte  dernière  est  la 
plus  importante  à considérer.  Quand  toutes  les  fibres 
sont  droites  et  parallèles  entre  elles , la  force  du  muscle, 
égale  à la  somme  des  forces  de  toutes  les  fibres,  s’exerce 
parallèlement  à la  direction  de  ces  fibres.  Mais  si  les 
fibres  sont  obliques  entre  elles , l’intensité  et  la  direc- 
tion de  la  force  seront  différentes. 

§ 7i5.  On  distingue  en  général  dans  chaque  muscle 
un  corps  ou  ventre,  et  deux  extrémités,  que  l’on  dis- 
tingue vulgairement  eu  tête  et  en  queue.  Le  corps  est 
la  partie  charnue,  les  extrémités  sont  ordinairement 
tendineuses  : on  distingue  assez  souvent  aussi  les  extré- 
mités en  pointf  d’origine,  d’adhésion  ou  point  fixe,  et  en 
poinPmobile  ou  d’insertion;  mais  beaucoup  de  muscles 
ne  se  prêtent  point  à cette  description.  Ceux  auxquels 
elle  s’appliquerait  le  mieux  sont  certains  muscles  des 
membres,  qui  sont  allongés  , renflés  au  milieu,  à cause 
de  la  disposition  de  leurs  fibres  charnues;  formés  d’un 
tendon  court  à leur  extrémité  supérieure,  ordinairement 
la  plus  fixe,  et  d’un  tendon  long  à l’autre  extrémité, 
généralement  la  plus  mobile.  Mais,  dans  ces  muscles 
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même,  le  mouvement  peut  être  partagé  entre  les  deux 
points,  et  quelquefois  même  être  tout  entier  exécuté 
par  le  point  le  plus  élevé. 

§ 716.  Certains  muscles  forment  un  corps  charnu 
unique  entre  les  deux  attaches;  d’autres,  au  contraire, 
sont  formés  de  faisceaux  très-distincts  , et  qu’on  pour- 
rait prendre  pour  autant  de  muscles  : tels  sont  surtout 
le  masseter,  le  deltoïde,  le  sous-capulaire , le  grand 
fessier  , etc. 

§ 717.  Il  y a des  muscles  qui  dans  toute  leur  étendue 
restent  simples  et  distincts,  et  d’autres  qui  sont  divisés 
en  plusieurs  parties,  ou  confondus  avec  d’autres,  à 
l’une  de  leurs  extrémités  : ainsi  quelques  muscles,  simples 
à leur  insertion  , sont,  à leur  origine,  séparés  en  deux 
ou  trois  portions  : tels  sont  les  hiceps,  les  triceps;  tels  sont 
encore  le  slerno-roastoïdien  et  le  grand  pectoral , que, 
pour  cette  raison,  qu  elques-uns  ont  regardés  comme  com- 
posés de  deux  muscles  chacun  ; ainsi  les  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  communs  des  doigts  et  des  orteils, 
simples  à leur  origine,  sont  divisés  à leur  insertion  en 
plusieurs  parties.  Les  muscles  dentelés,  transverses,  etc., 
qui  s’attachent  aux  côtes  par  des  digitations , sont  encore 
à peu  près  dans  le  même  cas.  Il  faut  rapprocher  de  ce 
genre  les  muscles  qui  ont  une  origine  commune,  comme 
les  muscles  qui  s’attachent  à l’ischion,  ou  une  insertion 
commune  , comme  le  grand  dorsal  et  le  grand  rond. 

§ 718.  Il  y a encore  des  muscles  dont  la  composition 
est  différente  : tels  sont  plusieurs  des  muscles  spinaux 
ou  vertébraux,  et  notamment  le  transversaire  épineux, 
le  long  dorsal,  le  sacro-lombaire;  ils  résultent  chacun 
de  beaucoup  de  faisceaux  musculaires,  distincts  aux  ex- 
trémités et  confondus  au  centre,  de  telle  sorte  que  chaque 
portion  de  muscle,  unique  à une  extrémité,  se  continue 
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à l’autre  extrémité  .avec  deux  portions  ; et  réciproque- 
ment chacune  de  celles-ci  tient  à une  double  portion 
de  l’extrémité  opposée  : ces  faisceaux  musculaires  se 
succédant  lesuns  aux  autres,  et  s’unissantlatéralement , 
il  en  résulte  un  muscle  très-long,  composé  de  faisceaux 
courts,  distincts  à leurs  extrémités,  et  réunis  latérale- 
ment dans  leur  partie  moyenne.  Chaque  faisceau,  étroi- 
tement lié  avec  les  deux  faisceaux , ne  peut  se  contracter 
sans  que  ceux-ci  entrent  en  même  temps  en  action,  de 
sorte  que  le  mouvement  est  toujours  imprimé  à la  fois  à 
plusieurs  vertèbres  ou  à plusieurs  côtes  : disposition  tout- 
à-fai*î  en  rapport  avec  celle  des  os  qui  doivent  toujours 
être  mus,  plusieurs  simultanément. 

§ 719.  Les  muscles  du  squelette,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux,  ont  leurs  deux  extrémités  attachées  au  périoste 
et  à la  surface  des  os , par  des  tendons  ou  des  aponé- 
vroses. Les  muscles  du  larynx  sont  attachés  de  la  même 
manière  aux  cartilages  et  au  périchondre.  Les  muscles 
qui  du  squelette  s’étendent  aux  organes  des  sens , et 
s’insèrent  à des  cartilages,  sont  encore  pourvus  de  ten- 
dons aux  deux  extrémités  ; ceux  qui  s’attachent  aux  tégu- 
mens  en  sont,  au  contraire,  dépourvus  à leur  insertion 
au  derme. 

Outre  les  tendons  et  les  aponévroses  d’attache  que  l’on 
trouve  aux  extrémités  de  la  plupart  des  muscles,  quel- 
ques-uns présenten  t aussi  des  tendons  ou  des  aponévroses 
d’intersection  qui  occupent  quelque  point  de  leur  lon- 
gueur, et  les  divisent  en  plusieurs  corps  charnus.  Tels 
sont  le  digastrique  maxillaire  et  le  digastrique  cervical , 
divisés  en  deux  corps  très-distincts  par  des  tendons;  tel9 
sont  aussi  le  sterno-hyoïdien,  le  scapulo-hyoïdien,  le  droit 
de  l’abdomen , etc. , dont  le  corps  charnu  est  divisé  par 
des  aponévroses. 
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§ 720.  Dans  beaucoup  de  muscles  les  fibres  sont 
droites  , et  sensiblement  parallèles  d’un  bout  à l’autre. 
Dans  plusieurs  muscles,  les  fibres  charnues,  toutes  pa- 
rallèles , s’étendent  obliquement  entre  deux  tendons 
aponévrotiques  épanouis  sur  deux  faces  opposées  du 
corps  charnu,  tel  est  le  droit  antérieur  crural.  Ce  sont 
sans  doute  des  muscles  de  ce  genre  qui  avaient  fait 
comparer  par  Gassendi  le  muscle  à un  moufle.  D’autres 
muscles  sont  rayonnés  ou  flabellifor  mqs , comme  le  grand 
pectoral  et  le  grand  dorsal,  dont  les  fibres  étalée.»  du 
côté  de  l’origine  se  rassemblent  en  un  faisceau  épais  du 
côté  de  l’insertion;  comme  les  moyen  et  petit  fessiers, 
dont  les  fibres  se  terminent  successivement  sur  une  ex- 
pansion aponévrotique.  Dans  d’autres,  les  fibres  s’étendent 
ainsi  obliquement  de  leur  origine  d’un  os  au  côté  d’un 
tendon  : on  appelle  ces  muscles  demi-pennés,  tels  sont 
les  péroniers.  D’autres  sont  pennés,  les  fibres  se  rendant 
obliquement  sur  les  deux  côtés  d’un  tendon  ; dans  quel- 
ques autres , très-analogues  à ceux-ci , les  fibres  forment 
deux  plans  qui  se  rendent  sur  les  deux  faces  d’une  apo- 
névrose moyenne,  comme  le  temporal.  D’autres  muscles 
sont  plus  composés  encore,  comme  le  deltoïde,  le  mas- 
seter,  etc.  , qui  résultent  de  la  réunion  de  plusieurs 
faisceaux  penniformes. 

§ 721.  La  texture  des  muscles  extérieurs  résulte  tou- 
jours de  faisceaux  plus  ou  moins  distincts,  qui  se  termi- 
nent en  général  aux  deux  bouts  sur  du  tissu  tendineux;  ces 
faisceaux  sont  composés  de  fascicules  ou  fibres  visibles, 
résultant  elles-mêmes  de  fibres  élémentairesij^crosco- 
piques.  Le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  adipeux  leurforment 
des  enveloppes  et  des  cloisons  d’autant  plus  distinctes, 
que  les  faisceaux  sont  plus  distincts  eux-mêmes  et  plus 
volumineux.  Les  nerfs  de  ces  muscles,  très>abondans, 
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surtout  dans  ceux  des  organes  des  sens,  viennent  pres- 
que tous  de  la  moelle,  peu  viennent  du  grand  sympa- 
thique,  et  ceux-ci  ne  sont  jamais  seuls. 

§ 722.  Outre  ces  parties  essentielles  aux  muscles , ces 
organes  ont  des  dépendances  ou  des  annexes  : ce  sont 
les  fasciæ  ( § 5i9),  ou  aponévroses  d’enveloppe,  qui 
entourent  les  muscles,  qui  les  maintiennent  en  place, 
et  leur  fournissent  des  cloisons  qui  les  séparent,  ainsi 
que  des  points  d’atiache;  ce  sont  aussi  les  gaines  et  les 
anneaux  qui  renferment  les  tendons  et  préviennent  leur 
déplacement,  et  les  membranes  synoviales  qui  en  faci- 
litent les  glissemens. 

§ 723.  On  divise  les  muscles , d’après  les  mouve- 
mens  qu’ils  produisent,  en  congénères  et  en  antagonis- 
tes, suivant  qu’ils  concourent  au  même  mouvement, 
ou  qu’ils  produisent  des  mouvemens  opposés.  Les  mou- 
vemens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain,  et  que  les 
muscles  produisent,  sont  des  mouvemens  de  flexion  et 
d’extension  , d’inclinaison  latérale,  de  rotation  en  deux 
sens  opposés,  qu’à  l’avant-bras  on  distingue  en  prona- 
tion et  en  supination,  d’élévation  et  d’abaissement, 
d’adduction,  d’abduction  et  de  diduction,  de  dilatation 
et  de  constriclion , de  protraclion  et  de  rétraction,  etc. 
On  nomme  , d’après  cela , les  muscles  fléchisseurs , 
extenseurs,  pronafeurs,  supinateurs,  élévateurs,  etc. 

Les  muscles  antagonistes  présentent  quelques  diffé- 
rences : presque  dans  toutes  les  parties  du  corps,  les 
muscles  affectés  à un  mouvement  sont  plus  forts  que 
ceux  qud,iproduisent  le  mouvement  opposé.  Ceux  des 
deux  côtés  du  corps  qui  produisent  l’inclinaison  laté- 
rale, et  la  rotation  autour  de  l’axe  du  corps,  présen- 
tent seulement  la  légère  différence  que  l’on  observe  en 
général  entre  les  deux  côtés.  Les  autres  présentent  des 
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différences  bran  plus  grandes.  On  ne  s’est  guère  occupé 
que  de  celle  qui  existe  entre  les  fléchisseurs  et  les  exten- 
seurs. Borelli  pensait  que  les  fléchisseurs  étaient  plus 
courts  que  les  extenseurs,  et  que,  se  contractant  avec 
une  force  égale,  ils  entraînaient  nécessairement  les  os 
dans  la  flexion.  M.  Richerand  pense  également  que  la 
différence  est  à l’avantage  des  premiers;  M.  Meckel  a 
adopté  cetle  opinion  : ces  deux  physiologistes  sont  d’avis 
qu'elle  est  établie  sur  l’observation  de  l’attitude  fléchie 
que  prennent  toutes  les  parties  du  corps  dans  le  repos, 
et-  qu’elle  a sa  cause  dans  la  force  et  la  longueur  des 
muscles,  dans  le  volume  de  leurs  nerfs,  et  dans  la  dis- 
position plus  favorable  des  fléchisseurs,  relativement 
au  centre  des  mouvemens  et  à la  direction  des  os. 

Ritter  a ajouté  à ces  différences,  que  les  fléchisseurs 
se  contractent  quand  le  pôle  zinc  de  la  pile  galvanique 
communique  avec  l’extrémité  musculaire  du  nerf,  et  le 
pôle  argent  avec  l’extrémité  centrale;  et  que  le  con- 
traire a lieu  pour  les  muscles  extenseurs.  Cette  diffé- 
rence n’est  sans  doute  qu’une  différence  de  susceptibilité 
galvanique;  susceptibilité  assez  grande  dans  les  muscles 
les  plus  forts,  pour  qu’ils  se  contractent  même  dans  la 
circonstance  la  moins  favorable  de  l’action  galvanique. 

M.  Roulin  « pense  , comme  Borelli , que  la  cause 
principale  de  l’antagonisme  des  fléchisseurs  et  des 
extenseurs  dépend  de  leur  longueur  respective,  et  par 
conséquent  de  leur  tension. 

Cette  question  mérite  peut-être  qu’on  l’envisage  d’une 
manière  plus  générale;  il  faut  chercher  la  prédomi- 
nance dans  la  longueur  et  dans  le  volume  des  muscles , 

« V oyez  ses  Recherches  sur  les  mouvemens  et  les  attitudes  de 
l’homme , dans  le  Journal  de  physiologie  , vol.  I et  II. 
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et  plus  précisément  dans  le  nombre  des  fibres  charnues 
qui  enlrent  dans  leur  composiiion;  il  faut  la  chercher 
aussi  dans  la  disposition  des  muscles,  relativement  aux 
leviers  sur  lesquels  ils  agissent  ; il  faut  observer  quelle 
est  l’attitude  que  prennent  les  parties  dans  leur  action 
la  plus  ordinaire,  et  celle  qu’elles  prennent  dans  le 
repos,  dans  le  sommeil  et  dans  la  paralysie;  il  faut 
avoir  égard  aussi  à celle  qu’elles  prennent  dans  le 
spasme  tonique  général  ou  dans  le  tétanos  : or,  en  ayant 
égard  à ces  diverses  considérations  , il  semblerait  que 
les  muscles  prépondérans  sont,  dans  le  tronc,  les  ex- 
tenseurs; à la  mâchoire,  les  élévateurs  ; aux  membres 
supérieurs  en  général,  les  fléchisseurs;  à l’avant-bras, 
les  pronateurs  ; aux  membres  inférieurs  en  général , les 
extenseurs;  et  au  pied,  les  adducteurs. 

§ 72/}-  Il  y a dans  l’organisation  plusieurs  circon- 
stances 1 défavorables  à l’action  des  muscles,  e^tqui  ré- 
duisent leur  force  de  contraction,  ou  force  effective,  à 
une  force  efficace,  c’est-à-dire  à un  résultat  beaucoup 
moindre.  Ces  circonstances,  bien  connues  depuis  Bo- 
relli,  sont,  i°  le  partage  égal  de  l’effort  musculaire 
entre  ses  deux  attaches,  tandis  qu’un  seul  point  doit  en 
général  être  mu;  20  le  levier  défavorable,  celui  du  troi- 
sième genre,  par  lequel  une  grande  partie  de  la  force 
est  perdue;  3°  l’insertion  oblique  des  muscles  sur  les  os, 
et  des  fibres  charnues  sur  les  tendons;  4°  la  résistance 
des  muscles  antagonistes  ; 5°  le  frottement  des  tendons 
et  celui  des  articulations. 

Il  y a aussi,  dans  l’organisation,  des  circonstances  qui, 
en  favorisant  l’action  musculaire,  diminuent  l’influence 
des  premières  : tels  sont  le  changement  de  l’angle 

j J.  Alph.  Borelli,  de  Uolu  animalium,  opus  posthumum. 
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que  forment  le  muscle  et  l’os  au  moyen  de  certaines 
dispositions  anatomiques,  comme  le  volume  des  extré- 
mités articulaires  des  os,  l’existence  des  apophyses  à 
l’endroit  où  les  muscles  s’attachent , celle  des  os  sésa- 
inoïdes , etc.  ; telle  est  encore  la  diminution  des  frolte- 
mens  par  la  synovie,  etc. 

En  résultat,  le  mécanisme  animal  présente  la  même 
perfection  qu’on  admire  dans  toute  la  nature.  Ce  que 
le  muscle  perd  en  force,  le  mouvement  le  gagne  en  éten- 
due et  en  vitesse  par  l’emploi  du  levier  du  troisième 
genre,  et  par  l’obliquité  de  l’insertjon;  d’un  autre  côté, 
l’obliquité  des  fibres  musculaires  sur  les  tendons,  en 
diminuant  l’étendue  du  mouvement,  et  même  la  force 
du  muscle,  permet,  sous  un  petit  volume,  la  réunion 
d’un  très-grand  nombre  de  fibres,  ce  qui  compense  , et 
bien  au-delà  , la  perte  de  force;  sans  parler  de  la  forme 
et  de  la  liberté  des  membres,  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  avec  toute  autre  insertion  et  toute  autre  direction 
des  muscles  relativement  aux  os. 

§ ^25.  Le  muscle  est  le  siège  et  l’organe  immédiat 
de  la  contraction,  tout  comme  les  tégumens  et  les  sens 
qui  en  font  partie  sont  le  siège  de  l’impression  ; mais 
de  même  que  la  sensation  n’a  lieu  qu’autant  que  l’im- 
pression est  propagée  par  les  nerfs  jusqu’au  centre  ner- 
veux, de  même  c'est  du  centre  nerveux  que  la  volition 
est  propagée,  par  les  nerfs,  jusqu’au  muscle,  pour  le 
mettre  en  mouvement.  Î1  y a en  outre,  dans  un  cas  et 
dans  l’autre,  une  chose  tout-à-fait  incompréhensible  : 
c’est  la  manière  dont  le  moi  acquiert  la  connaissance  de 
la  sensation;  c’est  aussi  la  manière  dont  le  moi  déter- 
mine la  volition.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  cette 
question  encore  insoluble  de  l’action  réciproque  de  l’or- 
ganisme et  du  moi. 
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Quoi  qu’il  en  soit  , la  volition  procède  du  centre 
nerveux,  elle  se  propage  par  les  nerfs,  et  détermine 
la  contraction  des  muscles  extérieurs.  Si  le  nerf  est 
coupé  ou  interrompu  par  une  ligature  serrée  , etc.  , 
le  muscle,  encore  irritable,  ne  se  contracte  plus  vo- 
lontairement. On  verra  dans  le  chapitre  suivant  quel 
est , dans  le  système  nerveux  , le  siège  précis  , ou  du 
moins  probable  , du  principe  organique  des  mouve- 
mens  volontaires. 

§ 726.  Les  effets  de  la  contraction  des  muscles  exté- 
rieurs sont  de  déterminer  les  attitudes  et  les  mouvemens 
du  corps,  en  agissant  sur  le  squelette  ; de  mouvoir  la 
peau  et  les  organes  des  sens;  de  produire  la  voix,  la 
parole,  le  geste;  et  enfin  de  servir  d’une  manière  plus 
ou  moins  nécessaire  , mais  toujours  auxiliaire , aux 
fonctions  végétatives. 

§ 727.  On  a déjà  vu  que  les  muscles  droits,  en  se 
contractant,  rapprochent  une  ou  leurs  deux  extrémités 
du  centre,  suivant  qu’un  des  points  d’attache  est  seul 
mobile,  ou  qu’ils  le  sont  tous  les  deux;  que  les  muscles 
circulaires  rétrécissent,  en  se  contractant,  les  orifices 
ou  les  canaux  qu’ils  forment.  Les  muscles  courbes  se 
redressent  en  se  contractant,  si  leurs  attaches  sont 
fixes;  et,  en  tendant  à se  redresser,  ils  diminuent  les 
cavités  dont  ils  forment  les  parois,  comme  les  muscles 
abdominaux  et  le  diaphragme  pour  l’abdomen  ; ils 
agrandissent  la  cavité  à laquelle  ils  répondent  par 
leur  surface  convexe  , comme  le  diaphragme  pour  le 
thorax.  Les  muscles  réfléchis , et  il  y en  a un  très- 
grand  nombre,  tendent,  comme  les  muscles  courbes, 
à se  redresser  pendant  leur  contraction  ; mais  si  un 
obstacle  insurmontable  s’y  oppose  , le  mouvement  , 
dont  la  direction  est  changée  , est  transmis  à l’une 
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on  l’aulre  extrémité  , ou  aux  deux , suivant  leur  mo- 
bilité. 

§ 728.  Lorsque  l’une  des  deux  parties  auxquelles 
s’attache  un  muscle  est  immobile,  et  l’autre  mobile  , 
il  tire  cette  dernière  vers  la  première  , c'est  ce  qui  a 
lieu  à l’égard  des  muscles  qui  s’étendent  des  os  aux 
parties  molles , etc.  Lorsque  l’une  des  deux  parties 
est  peu  mobile , et  l’autre  très-mobile  , comme  le 
tronc  à l’égard  des  membres,  comme  l’extrémité  cen- 
trale des  membres  à l’égard  de  leur  extrémité  péri- 
phérique, etc.  , la  dernière  est  en  général  la  seule  qui 
se  meut.  Mais  il  faut  observer  que,  dans  ce  cas,  le 
point  fixe  et  le  point  mobile  des  muscles  peuvent 
changer  : ainsi , dans  les  mouvemens  les  plus  ordi- 
naires du  bras  , les  muscles  moteurs  de  cette  partie 
ont  leur  point  fixe  au  tronc,  et  leur  point  mobile 
dans  le  membre;  au  contraire,  dans  l’action  de  s’élever 
en  grimpant  sur  un  arbre , le  point  fixe  , au  moment 
où  le  tronc  s’élève  vers  le  bras  préalablement  fixé  , 
est  dans  le  bras,  et  le  point  mobile  dans  le  tronc.  De 
même,  dans  l’action  de  monter  un  escalier,  lorsque  la 
jambe  est  portée  en  avant  et  en  haut  sur  une  marche, 
le  point  fixe  est  du  côté  du  tronc;  lorsque  ensuite  le 
tronc  s’élève  vers  la  jambe  dont  le  pied  est  appuyé  , 
le  point  fixe  est  à la  jambe  , et  les  points  mobiles  des 
muscles  sont  à la  cuisse  et  au  tronc. 

Lorsque  les  deux  parties  auxquelles  s’attachent  les 
muscles  sont  à peu  près  également  mobiles,  la  con- 
traction tend  à les  mouvoir  à peu  près  également  ; 
ainsi,  quand  on  est  couché  sur  un  plan  horizontal,  la 
contraction  des  muscles  antérieurs  du  tronc  tend  à peu 
près  également  à fléchir  la  tête  sur  le  col , et  le  bassin 
sur  les  lombes. 
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Dans  ce  cas  et  dans  le  précédent,  qui  sont  extrêmement 
l'réquens  dans  la  mécanique  animale1,  la  partie  qui  doit 
servir  de  point  fixe  est  retenue  parla  contraction  d’autres 
muscles  qui  la  rendent  immobile.  Les  mouvemens  les 
plus  simples  en  apparence  exigent  presque  toujours 
l’action  simultanée  d’un  grand  nombre  d’autres  mus- 
cles que  ceux  qui  sont  destinés  à les  produire  immé- 
diatement. 

§ 729.  C?est  surtout  dans  les  efforts  que  l’on  observe 
ces  synergies  musculaires. 

On  appelle  effort  2 3,  nisus,  toute  action  musculaire 
d’une  intensité  extraordinaire , destinée  à surmonter  une 
résistance  extérieure,  ou  à exécuter  une  fonction  labo- 
rieuse, soit  accidentellement , soit  naturellement.  Ainsi 
l’action  de  soulever  ou  de  porter  un  corps  pesant,  l’ac- 
couchement , l’urinemenl  difficile  , etc.  , exigent  des 
efforts  pour  être  exécutés. 

Dans  tout  effort  il  y a un  influx  nerveux  extraordinaire 
sur  les  muscles;  tantôt  cet  influx  est  volontaire,  tantôt 
il  est  involontaire.  Dans  le  dernier  cas,  il  est  irrésistible- 
ment déterminé  par  la  liaison  déjà  remarquée  entre  les 
muscles  intérieurs  involontaires  etleurs  congénères  exté- 
rieurs. Dans  tout  effort  aussi , un  nombre  considérable 
de  muscles,  quelquefois  l’appareil  tout  entier  des  mou- 
vemens, est  en  action.  Dans  tout  effort  enfin,  le  poumon 
est  d’abord  rempli  d’air  par  une  inspiration , la  glotte 

1 Winslow , Mém.  de  l’Acacf.  des  sc.  , ann.  1719-33-26-29-30-39- 

4o,  etc. 

3 Js.  Bourdon,  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et 
de  la  circulation  du  sang;  Paris,  1820.  — J.  Cloquet,  de  l’Influence 
des  efforts  sur  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  thorachique  ;*Paris , 
1820.  — Magendie,  de  l’Influence  des  mouvemens  de  la  poitrine,  et 
des  efforts,  sur  la  circulation  du  sang;  Journal  de  physiologie,  vol.  I. 
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est  fermée  ou  rétrécie,  les  muscles  expirateurs  sont  con- 
tractés, et  les  parois  de  la  poitrine  sont  ainsi  rendues 
immobiles,  pour  offrir  des  points  d’attache  fixes  aux 
muscles  de  l’abdomen  et  des  membres. 

Les  effets  des  efforts  sont  de  retarder  ou  d’empêcher 
l’entrée  du  sang  veineux  dans  les  troncs  thoracliiques, 
d’où  son  reflux  et  sa  stase  dans  les  veines  du  col,  de  la 
tête,  de  l’abdomen  et  même  des  membres;  de  compri- 
mer les  viscères  thorachiques  et  abdominaux,  et  d’en 
déterminer  même  quelquefois  l’expulsion  , surtout  des 
derniers,  à travers  une  ouverture  des  parois;  parfois 
même  les  efforts  vont  jusqu’à  déterminer  la  rupture  des 
muscles,  des  tendons  ou  des  os;  jusqu’à  produire  des 
ruptures  vasculaires,  des  hémorrhagies  et  des  épanche- 
mens  de  sang. 

§ ?3o.  Les  muscles  qui  passent  sur  plusieurs  articu- 
lations peuvent  les  mouvoir  toutes.  Ainsi  les  fléchisseurs 
des  doigts,  après  avoir  fléchi  la  troisième  et  la  seconde 
phalanges  surla  première,  fléchissent  celle-ci  sur  le  méta- 
carpe, la  main  sur  l’avant-bras;  l’une  des  deux  concourt 
même  à la  pronation.  lien  est  de  même  au  pied,  où 
l'extenseur  commun  des  orteils  fléchit  le  pied  sur  la 
jambe,  et  partout  où  la  même  disposition  se  rencontre. 
Ces  muscles,  qui  passent  sur  plusieurs  articulations, 
ont  encore  d’autres  usages;  ils  sont  auxiliaires  ou  sup- 
plémentaires des  muscles  plus  courts,  étendus  seulement 
aux  deux  os  réunis  par  une  articulation.  Ainsi,  les  biceps 
demi-tendineux  et  demi-membraneux  de  la  cuisse,  qui 
passent  sur  deux  articulations  à flexion  opposée , peuvent 
aider  ou  suppléer  dans  leurs  fonctions  les  muscles  exten- 
seurs du  bassin  sur  la  cuisse,  et  les  fléchisseurs  de  la 
cuisse  sur  la  jambe.  Les  muscles  de  cette  sorte,  si  nom- 
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breux  dans  les  membres,  surtout  dans  les  membres  in- 
férieurs, et  qui  existent  également  dans  le  sens  de  l’ex- 
tension , et  dans  celui  de  la  flexion  , paraissent  aussi 
avoir  pour  usage  d’assurer  la  station  en  appliquant  les 
surfaces  articulaires  les  unes  contre  les  autres,  et  en 
prévenant  le  mouvement  dans  tous  les  sens. 

g 701.  Le  mouvement  musculaire  est  simple  quand 
il  est  imprimé  par  un  seul  muscle  ou  par  plusieurs  qui 
agissent  dans  la  même  direction.  Il  est  composé,  quand 
il  est  produit  par  plusieurs  muscles  qui  agissent  dans  des 
directions  différentes.  Le  mouvement  simple  a ordinai- 
rement lieu  dans  la  direction  même  du  muscle  ou  des 
muscles  qui  le  déterminent.  Ainsi  les  fléchisseurs  des 
doigts  amènent  les  doigts  dans  leur  propre  direction. 
Dans  d’autres  cas,  le  muscle  étant  réfléchi,  la  direction 
du  mouvement  est  déterminée  par  celle  de  la  portion 
du  muscle  qui  s’étend  depuis  l’endroit  où  il  change  de 
direction,  jusqu’à  la  partie  mobile.  Ainsi  le  mouvement 
imprimé  par  le  muscle  grand  oblique  de  l’œil , par  le 
péristaphylin  externe,  par  les  muscles  péroniers  latéraux, 
etc. , a une  direction  déterminée  par  celle  de  la  dernière 
portion  de  ces  muscles.  La  direction  du  mouvement  est 
souvent  déterminée , en  grande  partie , par  celle  des  arti- 
culations des  os;  ainsi  les  os  articulés  par  ginglyme  et  par 
articulation  rotatoire,  quoique  la  plupart  aient  des 
muscles  obliques,  ne  se  meuvent  que  dans  deux  sens 
opposés  ; ainsi,  au  contraire,  le  même  muscle,  le  biceps 
brachial,  sans  changer  de  direction,  produit,  par  sa 
contraction  , la  supination  et  la  flexion  de  l’avant-bras; 
ainsi  les  muscles  pyramidal,  jumeaux,  etc.,  rotateurs 
de  la  cuisse  en  dehors  , quand  elle  est  étendue  , devien- 
nent abducteurs  lorsqu’elle  est  fléchie. 
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§ 752.  Dans  beaucoup  de  cas  les  moiivemens  mus- 
culaires sont  composés  ; plusieurs  muscles , se  contrac- 
tant simultanément , impriment  à une  partie  mobile  un 
mouvement  dilFérent  de  celui  qui  résulte  de  la  contrac- 
tion de  chacun  d’eux  en  particulier.  Ainsi , si  les  muscles 
droit  supérieur  et  droit  externe  de  l’œil  se  contractent 
ensemble  et  avec  une  force  égale,  l’œil  obéissant  à ces 
forces  différentes,  la  prunelle  sera  dirigée  en  haut  et  en 
dehors.  Ainsi , si  le  muscle  grand  pectoral,  qui  porte  le 
bras  en  dedans  et  en  avant,  se  contracte  en  même  temps 
que  le  grand  dorsal,  qui  le  porte  en  dedans  et  en  arrière, 
le  bras  sera  porté,  par  un  mouvement  composé,  direc- 
tement en  dedans.  Les  mouvemens  de  l’épaule  sont  tou- 
jours composés.  Beaucoup  d’autres  parties  sont  souvent 
dans  le  même  cas  ; sans  cela  les  mouvemens , qui  sont  si 
variés,  seraient  extrêmement  bornés. 

§ 733.  Les  mouvemens  des  muscles  volontaires  sont 
en  effet  le  plus  souvent  combinés.  On  peut,  sous  ce  rap- 
port, distinguer  les  actions  musculaires  en  mouvemens 
isolés  , résultant  d’un  seul  muscle  en  contraction  ; en 
mouvemens  associés  ou  combinés , résultant  de  l’action 
de  plusieurs  muscles  associés , soit  congénères , soit  anta- 
gonistes , pour  produire  des  mouvemens  déterminés , 
comme  ceux  de  flexion , d’extension , etc.  ; en  actions 
coordonnées,  comme  celles  qui  par  leur  réunion  opèrent 
la  station  , la  locomotion,  etc.  ; enfin  en  actions  voulues, 
ce  sont  les  actions  musculaires  dirigées  par  la  volition. 
Ces  variétés  dans  l’action  musculaire  dépendent  de  l’in- 
fluence nerveuse , suivant  qu’elle  est  volontaire , et  sui- 
vant que,  soustraite  à la  volonté,  elle  est  déterminée  par 
l’irritation  du  centre  nerveux , par  celle  du  plexus  d’un 
membre,  ou  seulement  par  celle  d’un  nerf  isolé 
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§ 734.  La  contraction  des  muscles  extérieurs,  par  des 
causes  qui  agissent  soit  sur  le  tissu  musculaire , soit  sur 
les  nerfs , soit  sur  le  centre  nerveux,  devient  quelquefois 
faible  et  incertaine  ( tremblement  ) ; impossible  ( para- 
lysie); permanente  ( spasme  ou  contraction  tonique, 
tétanos);  involontaire  et  irrégulière  (convulsions,  spasme 
ou  contraction  clonique  ) . 
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CHAPITRE  X. 

DÜ  SYSTÈME  NERVEUX. 

§ 755.  Le  système  nerveux,  systema  nerveum,  com- 
prend des  cordons  (nerfs),  des  renflemens  (ganglions), 
et  une  masse  centrale  ( cerveau  en  général  ) , formés 
d’une  substance  blanche  et  grisâtre,  qui,  dans  l’état  de 
vie , entretiennent  l’irritabilité , sont  les  conducteurs  et 
l’aboutissant  des  sensations,  le  point  de  départ  et  les 
conducteurs  des  voûtions  ; en  un  mot  les  organes  de 
l’innervation. 

Le  centre  nerveux  est  en  outre  l 'organe , c’est-à-dire 
l’instrument  matériel  de  l 'intelligence. 

§ 756.  Les  Asclépiades  n’ont  point  connu  les  nerfs 
ni  les  ganglions;  on  peut  aisément  se  convaincre,  en 
lisant  les  ouvrages  d’Hippocrate  et  d’Aristote,  qu’ils  ont 
confondu  sous  le  même  nom,  NeCpov,  les  ligamens,  les 
tendons,  les  nerfs,  et  même  les  vaisseaux.  Praxagoras 
paraît  avoir  eu  la  première  idée  juste  d’une  différence 
entre  les  organes  blancs  ; mais  ayant  placé  l’origine  des 
nerfs  à la  terminaison  des  artères , il  a donné  naissance  à 
une  opinion  sur  la  structure  canaliculée  des  nerfs , 
qui  s’est  propagée  jusqu’à  nos  jours.  Héropbile  et 
Érasistrate  ont  connu  la  connexion  des  nerfs  avec  le 
cerveau,  mais  ils  ont  continué  de  donner  le  même  nom 
aux  tendons  et  aux  ligamens.  Galien  débrouilla  la  con- 
fusion qui  régnait  encore  de  son  temps  sur  ce  sujet,  en 
donnant  des  noms  aux  ligamens  et  aux  tendons;  en 
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reconnaissant  que  les  nerfs  sont  médullaires  à l’intérieur, 
et  membraneux  à l’extérieur,  il  établit  positivement  leur 
connexion  avec  la  moelle  épinière  et  avec  l’encéphale  ; il 
fit  remarquer,  contre  une  opinion  antérieure  à lui,  que 
la  moelle  est  subordonnée  à l’encéphale  , qui  dès-lors 
devient  le  centre  nerveux  ; il  essaya  d’établir  une  dis- 
tinction entre  les  nerfs  du  sentiment  et  ceux  du  mouve- 
ment; il  découvrit  et  nomma  les  ganglions  nerveux  : 
il  a èu  aussi  de  grandes  connaissances  dans  la  névrologie 
spéciale.  Les  anatomistes  de  l’école  d’Italie  ayant  trouvé 
la  névrologie  à peu  près  au  point  où  l’avait  conduite 
Galien,  l’ont  beaucoup  perfectionnée;  G.  Bartholin  a 
reproduit  l’opinion  énoncée  dans  l’antiquité  par  Praxa- 
goras  et  quelques  autres,  que  c’est  la  moelle  épinière 
qui  est  le  centre  du  système  nerveux , et  que  l’encéphale 
n’en  est  que  la  continuation.  Depuis  cette  époque  , l’ana- 
tomie du  système  nerveux  , soit  dans  les  animaux , soit 
dans  l’homme,  n’a  cessé  de  s’enrichir  de  nouveaux  faits. 

§ y'ôy.  Les  animaux  les  plus  simples  n’ont  pas  de 
système  nerveux  distinct.  ( § 38.  ) 

Les  premiers  où  l’on  commence  à l’apercevoir  sont 
les  animaux  rayonnés,  et  en  particulier  les  astéries  ou 
étoiles  de  mer,  où  ils  consistent  en  filets  mous  et  en 
petits  renflemens  disposés  autour  de  la  bouche  , les  uns 
et  les  autres  blancs , et  dépourvus  de  substance  grise. 

Dans  tous  les  autres  animaux  invertébrés,  le  système 
nerveux  consiste  en  deux  cordons  plus  ou  moins  rappro- 
chés, rassemblés  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  nœuds  ou  de  ganglions,  appelés  improprement  moelle 
dans  les  articulés , toujours  réunis  autour  de  l’œsophage 
ou  au-dessus  de  la  bouche  par  un  anneau  nerveux  au 
moins,  et  souvent  par  un  renflement  ou  ganglion  dont  le 
volume  est  proportionné  à la  composition  plus  ou  moins 
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grande  de  la  lète,  et  qu’on  appelle  cerveau  dans  les 
mollusques. 

Dans  tous  ces  animaux , les  deux  tégumens  et  leurs 
muscles,  les  organes  des  fonctions  végétatives  et  ceux  des 
fonctions  animales  reçoivent  des  nerfs  semblables. 

Cependant  on  trouve  déjà  dans  le  renflement  nerveux 
des  céphalopodes  ( § 5o  ) l’indice  évident  d’un  centre 
nerveux  propre  aux  organes  des  sens  et  du  mouvement. 

§ 758.  Dans  les  animaux  vertébrés",  le  système  ner- 
veux consiste  en  une  masse  centrale  propre  à eux,  et 
composée  d’un  cordon  longitudinal,  la  moelle,  où  la  figure 
gangliforme  n’est  plus  apparente,  et  dont  l’extrémité 
supérieure  ou  crânienne , divisée  en  trois  paires  de  cor- 
dons, présente  des  renflemens  et  des  développemens  dont 
la  réunion  forme  l’encéphale  : ce  sont , successivement 
d’arrière  en  avant , le  cervelet , les  tubercules  quadriju- 
meaux , le  cerveau  proprement  dit  et  les  lobes  olfactifs. 
La  moelle  spinale  donne  attache  à un  nombre  de  paires 
de  nerfs  proportionné  à celui  des  vertèbres.  Chacun  de 
ces  nerfs  est  pourvu  d’un  ganglion  près  de  son  extrémité 
centrale  ; la  portion  crânienne  de  la  moelle  ( moelle 
allongée)  en 'fournit  aux  sens  et  aux  autres  organes  de 
la  face,  à ceux  de  la  digestion  et  de  la  respiration.  En 
outre,  il  existe  de  chaque  côté  , au-devant  de  la  colonne 
vertébrale , un  cordon  noueux  ( nerf  grand  sympathi- 
que ) et  des  ganglions  et  des  cordons  nerveux  pour  le 

■ Voyez  l’excellent  ouvrage  de  M.  Tiedemann  : Anatomie  und 
Bildungsgcschichte  des  gehirns , etc.;  Nürnbcrg , 1816,  traduit  en 
français  par  M.  Jourdan;  - Anatomie  du  cerveau,  contenant  l’bistoire 
de  son  développement  dans  le  fœtus , avec  une  exposition  comparative 
de  sa  structure  dans  les  animaux  ; Paris,  1823  ; — Desmoulins  : Ex- 
■position  succincte  du  développement  et  des  fonctions  du  système  cé- 
rébro-spinal. 
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cœur  et  le  canal  alimentaire,  système  nerveux  particu- 
lier, qui  seul,  ou  joint  au  nerf  pneumo-gastrique,  rap- 
pelle par  sa  distribution  les  premières  apparences  de  ce 
système  dans  le  règne  animal. 

§ 739.  La  moelle,  creuse  dans  les  animaux  ovipares  , 
devient  pleine  dans  les  mammifères.  Dans  les  premiers 
elle  occupe  toute  la  longueur  du  canal  vertébral;  dans 
les  mammifères  elle  s'étend  jusque  dans  le  sacrum.  Son 
volume  est  d’autant  plus  grand,  relativement  à l’encé- 
phale, ou  celui-ci  est  d’autant  plus  petit,  comparati- 
vement à la  moelle,  qu’on  s’éloigne  plus  de  l’homme 
adulte  pour  arriver  aux  poissons.  Elle  est  cylindrique, 
un  peu  renflée  aux  points  où  tiennent  les  nerfs  des 
membres.  Sa  portion  crânienne  est  également  renflée 
en  proportion  des  nerfs  qui  s’y  insèrent. 

Le  cervelet,  formé  par  les  cordons  postérieurs  ou 
restiformes  de  la  moelle,  épanouis,  réfléchis  et  réunis 
au-dessus  du  quatrième  ventricule,  est  très-simple  dans 
les  poissons  osseux,  beaucoup  des  cartilagineux,  et  la 
plupart  des  reptiles.  Dans  les  autres , et  surtout  dans 
les  oiseaux , il  a une  composition  plus  grande  ; on  y 
aperçoit  déjà  des  lames  et  un  commencement  d’hémi- 
sphères latéraux,  mais  dans  aucun  ovipare  on  11e  trouve 
encore  les  prolongemens  destinés  à former  la  protubé- 
rance annulaire,  ni  cette  protubérance.  Dans 'tous  les 
mammifères  on  trouve  la  structure  la  mellée  du  cervelet , 
des  hémisphères  latéraux,  un  corps  ciliaire  dans  les 
pédoncules  et  uneprotubérancejces  parties  sont  d’autant 
plus  développées,  qu’on  s’élève  davantage  dans  la  classe 
des  mammifères,  et  qu’on  s’approche  de  l’homme.  Les 
prolongemens  du  cervelet  aux  tubercules  quadrijumeaux 
existent  aussi  dans  tous  les  mammifères.  Le  ventricule 
du  cervelet  est  commun  aux  quatre  classes  de  vertébrés. 
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Dans  quelques  poissons  on  trouve  des  lobes  encé- 
phaliques postérieurs  au  cervelet  : tels  sont  ceux  qui 
répondent  à l’origine  des  nerfs  de  l’appareil  électrique 
de  la  torpille. 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  formés  par  le  déve- 
loppement des  cordons  latéraux  ou  olivairesda  la  moelle, 
paraissent  exister  dans  tous  les  vertébrés,  quoiqu’on  ait 
beaucoup  varié  sur  leur  détermination.  Dans  tous  ils 
sont  le  point  principal  d’origine  des  nerfs  optiques.  Dans 
tous  ils  forment,  par  leur  réunion  sur  la  ligne  moyenne, 
'la  paroi  supérieure  d’une  cavité  située  entre  le  ventri- 
cule du  cervelet  et  le  troisième  ventricule.  Us  sont 
d’autant  plus  volumineux,  relativement  à l’encéphale 
en  général,  que  celui-ci  est  plus  simple;  ils  sont  biju- 
meaux  seulement  dans  les  ovipares,  et  ne  sont  quadri- 
jumeaux que  dans  les  mammifères.  La  paire  antérieure 
est  plus  volumineuse  que  la  postérieure  dans  les  rumi- 
nans  , les  solipèdes  et  les  rongeurs  ; l’inverse  a lieu  dans 
les  carnassiers;  les  deux  paires  sont  à peu  près  égales 
dans  les  quadrumanes  et  dans  l’homme. 

Le  cerveau,  proprement  dit,  qui  résulte  de  l’épa- 
nouissement des  cordons  antérieurs  ou  pyramidaux  de 
la  moelle,  entre-croisés  dans  tous  les  mammifères  et 
dans  les  oiseaux  de  proie  seulement,  et  point  dans  les 
autres  animaux,  renflés  par  les  couches  optiques  et  par 
les  corps  striés,  présente  beaucoup  de  différences  dans 
son  volume  et  sa  complication,  proportionnées  en  géné- 
ral au  volume  de  ces  couches  et  de  ces  corps.  Les  pois- 
sons cartilagineux  n’ont  point  de  cerveau  (Desmoulins); 
dans  les  poissons  osseux  il  est  formé  par  la  couche  opti- 
que seule,  qui  est  solide  (Desmoulins)  ; dans  les  reptiles 
et  dans  les  oiseaux,  par  cette  même  couche,  qui  est 
creuse  et  qui  ressemble  un  peu  aux  hémisphères  des 
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mammifères;  mais  ces  hémisphères  ne  recouvrent  pas 
les  tubercules  quadrijumeaux:  ils  n’ont  encore  ni  lobes, 
ni  circonvolutions,  ni  corps  calleux.  Le  cerveau  des 
mammifères,  formé  par  une  membrane  médullaire  re- 
courbée, dont  les  fibres  viennent  des  pyramides,  des 
couches  optiques  et  des  corps  cannelés  , se  rapproche 
peu  à peu  de  celui  de  l’homme,  en  présentant  plusieurs 
degrés  d’organisation.  Les  rongeurs  et  les  chéiroptères 
occupent  le  dernier  rang  sous  ce  rapport;  leurs  hémi- 
sphères ne  couvrent  pas  totalement  les  tubercules;  il  y a 
seulement  une  scissure  de  Sylvius  superficielle,  à peine 
quelques  légers  sillons,  et  point  de  circonvolutions. 
Dans  les  carnassiers,  les  ruminans,  le  cochon  et  le 
cheval,  les  hémisphères,  beaucoup  plus  volumineux  et 
plus  bombés,  couvrent  une  partie  du  cervelet;  il  y a 
des  circonvolutions  et  des  anfractuosités,  mais  il  n’y  a 
point  encore  de  lobes  postérieurs.  Dans  les  quadru- 
manes, les  hémisphères  couvrent  le  cervelet,  mais 
le  lobe  postérieur  est  encore  dépourvu  de  circonvo- 
lutions. 

Le  corps  calleux,  formé  par  le  retour  vers  la  ligne 
médiane  des  fibres  des  pédoncules  épanouies  dans  les 
hémisphères,  n’existe  point  dans  les  ovipares.  Dans  les 
mammifères  son  étendue  est  relative  à celle  des  hémi- 
sphères, aussi  est-il  très-petit  dans  les  rongeurs. 

Les  ventricules  latéraux,  formés  par  le  reploiement 
de  la  membrane  nerveuse  des  hémisphères  , sont  pro- 
portionnés à l’étendue  de  ceux-ci. 

La  voûte  n’existe  point  dans  les  poissons;  on  trouve 
les  premières  traces  de  ses  piliers  dans  les  reptiles,  et 
plus  manifestement  encore  dans  les  oiseaux.  Dans  tous 
les  mammifères  les  piliers  sont  réunis  pour  former, la 
voûte;  on  trouve  de  plus  la  cloison  transparente  et  son 
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ventricule  : ces  parties  sont  proportionnées  à l’étendue 
des  hémisphères. 

La  corne  d’Aminon  n’existe  que  dans  le  cerveau  des 
mammifères.  L’éminence  unciforme  n’existe  dans  au- 
cun animal,  si  ce  n’est  peut-être  dans  les  quadrumanes. 

La  glande  pituitaire  existe  cirez  tous  les  animaux  ; elle 
est  très-volumineuse , ^relativement  à l’encéphale,  dans 
les  classes  inférieures.  La  glande  pinéale  paraît  manquer 
dans  la  classe  des  poissons. 

Les  lobes  olfactifs  terminent  antérieurement  l’encé- 
phale. Suivant  M.  Desmoulins,  ce  sont  ceux  qu’on 
appelle  cerveau  dans  les  poissons  cartilagineux.  Ils 
égalent  le  cerveau  dans  beaucoup  de  poissons  osseux 
cl  de  reptiles.  Ils  sont  très-petits  dans  les  oiseaux  , très- 
développés  et  creux  dans  beaucoup  de  mammifères,  et 
rudimentaires  dans  l’espèce  humaine. 

Les  différences  principales  que  le  centre  nerveux  pré- 
sente dans  l’homme  sont  donc  le  volume  du  cervelet  et 
du  cerveau,  relativement  à la  moelle,  aux  tubercules 
et  aux  lobes  olfactifs;  le  volume  des  lobes  latéraux  du 
cervelet,  relativement  au  lobe  moyen;  le  volume  des 
hémisphères  cérébraux,  leur  prolongement  en  arrière  ; 
l’existence  du  lobe  postérieur  et  de  ses  dépendances  ; 
l'épaisseur  de  la  membrane  nerveuse  qui  forme  les  hé- 
misphères, le  volume  de  sa  masse  médullaire  centrale, 
le  nombre  et  la  profondeur  de  ses  sillons,  le  nombre  et 
l’épaisseur  de  ses  circonvolutions  , d’où  résulte  une 
grande  étendue  de  surface;  et  enfin,  l’étendue  du  corps 
calleux. 

§ y4°-  Les  anciens,  à partir  de  Galien  , et  beaucoup 
de  modernes,  ont  regardé  le  système  nerveux  comme 
ayant  un  centre  unique  dans  l’encéphale,  et  des  pro- 
longemens  (la  moelle  et  les  nerfs).  On  a déjà  vu  que 
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G.  Barlholin  avait  déplacé  le  centre  nerveux  en  le  fixant 
dans  la  moelle  épinière;  et  cela  en  considérant  que  les 
poissons  ont  une  moelle  très-volumineuse,  et  un  encé- 
phale très-petit,  et  que  ces  animaux  ont  pourtant  une 
grande  force  de  mouvement.  Bichat,  développant  quel- 
ques idées  vaguement  émises  avant  lui  sur  l’action  des 
ganglions,  établit  deux  systèmes  nerveux  distincts,  l’un 
( cérébral  , ou  encéphalique  et  spinal  ) servant  aux 
sensations  avec  conscience,  à l’intelligence  et  aux  mou- 
vemens  volontaires  ; l’autre  , ganglionnaire  , servant 
aux  fonctions  qui  s’exécutent  sans  conscience  et  sans 
volonté  : il  y plaça  toutefois  le  siège  des  passions. 
M.  Cuvier  regarde  plutôt  le  système  nerveux  comme 
un  vaste  réseau  embrassant  tout  l’animal , ayant  des 
centres  multiples  et  des  cordons  de  communication. 
M.  Gall  divise  le  système  nerveux  de  la  vie  animale  en 
ceux  4e  la  moelle  épinière,  des  sens  , et  en  ceux  du 
cerveau  et  du  cervelet.  M.  de  Blainville  considère  le 
système  nerveux  comme  divisé  en  autant  de  parties 
qu’il  y a de  grandes  fonctions,  et  le  définit  des  amas 
ou  ganglions  et  des  filets , les  uns  sortans,  et  allant  dans 
l’organe  qu’ils  doivent  animer,  ce  qui  forme  la  vie  par- 
ticulière; les  autres  rentrans,  se  terminant  tous  à une 
masse  centrale,  établissent  la  vie  générale,  les  sympa- 
thies et  les  rapports.  La  partie  centrale  , suivant  cet 
ingénieux  physiologiste,  est  la  moelle  épinière;  une  autre 
partie  comprend  les  ganglions  des  sens  et  des  organes 
du  mouvement;  une  troisième,  ceux  des  viscères,  savoir 
les  ganglions  cardiaque  et  semi-lunaire  ou  cœliaque; 
une  quatrième  et  dernière  comprend  le  grand  sympa- 
thique, qui  forme  un  centre  aux  ganglions  viscéraux , et 
qui,  par  l’intermède  des  ganglions  sensitifs  et  moteurs, 
les  rattache  à la  masse  centrale. 
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Toutes  ces  divisions,  qui  peuvent  être  justifiées  par 
diverses  considérations,  ne  sont  pourtant  point  aussi 
tranchées,  aussi  absolues  que  leurs  auteurs  le  pré- 
tendent. Dans  l’homme,  l’encéphale  ou  quelqu’une  de 
ses  parties,  la  moelle  allongée,  là  où  elle  est  embrassée 
par  le  pont  cîe  varole  , est  certainement  un  centre 
auquel  les  fonctions  de  toutes  les  autres  parties  du  sys- 
tème nerveux  sont  plus  ou  moins  soumises.  A la  vérité  , 
dans  quelques-unes  de  ses  fonctions,  la  moelle  spinale 
peut  aussi  être  considérée  comme  un  centre  peu  dépen- 
dant; il  en  est  de  même  des  ganglions;  il  en  est  de 
même,  enfin,  des  nerfs;  car  aucune  partie  du  système 
n’est  réduite  au  rôle  tout-à-fait  passif  de  conducteur. 
Celle  indépendance  des  nerfs  , l’indépendance  plus 
grande  encore  des  ganglions,  plus  grande  encore  de  la 
moelle,  sont  d’ailleurs  d’autant  plus  marquées,  qu’il 
s’agit  de  telle  ou  de  telle  fonction  , qu’on  les  observe 
dans  tel  ou  tel  animal , et  que  dans  l’homme  même  on 
les  observe  à des  époques  plus  ou  moins  avancées  du 
développement.  On  trouvera  plus  loin  le  développement 
de  ces  propositions,  qu’on  peut  regarder  comme  des 
lois  de  l’innervation. 

Il  suffit  pour  le  moment  de  faire  remarquer  qu’il  n’y 
a point  de  séparation  absolue  entre  les  parties  du  sys- 
tème nerveux.  Nous  allons  le  considérer  successivement 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  principales  parties,  ren- 
voyant les  détails  à la  névrologie  spéciale. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DU  SYSTÈME  NERVEUX  EN  GENERAL. 

§ 74 1 - Le  système  nerveux  ' forme  un  tout  continu 
ou  un.  ensemble  rameux  et  réticulé , dont  toutes  les 
parti.es  se  tiennent. 

§ 742.  Ce  système  consisté  en  une  masse  centrale, 
en  cordons  nerveux  et  en  ganglions. 

La  masse  nerveuse  centrale,  qui  n’a  point  reçu  de 
nom  propre,  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  cer- 
veau en  général,  et  quelquefois  sous  celui  d’axe  ner- 
veux , d’organe  cérébro-spinal , consiste  elle-même  en 
plusieurs  parties  que  l’on  distingue,  par  leur  situation  , 
en  moelle  épinière  ou  cordon  rachidien  ('Pa^/mî  AuisAès) 
et  en  encéphale  ( ’ErxéçaAoç  ) ; par  leur  forme  et  leur 
texture,  en  moelle  nerveuse  et  en  cerveau,  cervelet, 
et  tubercules  quadrijumeaux;  les  lobes  olfactifs  rudi- 
mentaires sont  regardés  comme  des  nerfs. 

1 Th.  Willis,  Cercbri  anatome  nervorumque  descriptio  et  usus;  Ce- 
nevœ,  1676.  — R . Vieussens,  N curographia  univcrsalis;  Lugd. , i684- 
— G.  Prochaska,  de  Structurd  nervorum  tract . anat.  ; Ejusd.  Com- 
mentatio  de  function.  System,  nerv.;  in  op.  rainer.  — Vicq-d’Azyr, 
Rech.  sur  la  struct.  du  cerveau,  du  cervelet,  delà  moelle  allongée, 
de  la  moelle  épinière , et  sur  l’origine  des  nerfs,  etc.;  in  Mém.  de 
l’Acad.  des  Sc.  de  Paris  , 1781  et  178a.  — A.  Monro,  Observ.  on  tbe 
nervous  System;  Edinb.  , 1783.  — Ludwig,  Scriptores  nevrotogici 
minores  sclccti , etc.  ; Lipsice,  1791-95,  4°.  — F.  G.  Gall  et  Spur- 
zheim  , Rech . sur  le  système  nerv . en  général , et  sur  celui  de  cerveau 
en  particulier;  Paris,  1809.  — Rolando,  Saggio  sulla  vera  strntlum 
del  ccvrello  dcll’  uomo  e degli  aniinaü,  e sopra  le  funzioni  del  sis- 
temanervoso  ; Sassari,  1809.  — Carus,  Anat.  tind  physiol.  des  nerven 
Systems;  Leipzig,  1 8 » 4 - 
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La  moelle  est  un  gros  cordon  impair  et  médian , di- 
visé par  un  double  sillon  en  deux  moitiés  latérales,  et 
par  l’insertion  des  ligamens  dentelés  en  faisceaux  anté- 
rieurs et  postérieurs.  Ce  cordon,  contenu  en  grande 
partie  dans  le  canal  vertébral,  est  prolongé  dans  le 
crâne  , et  porte  là  le  nom  de  moelle  allongée  ou  crâ- 
nienne. Dans  cette  dernière  partie , outre  les  faisceaux 
antérieur  et  postérieur,  il  y a de  chaque  côté  un  fais- 
ceau latéral  ou  moyen. 

Les  faisceaux  moyens,  renforcés  par  les  éminences 
olivaires,  se  prolongent,  pour  la  plus  grande  partie, 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  s’y  terminent. 
Les  faisceaux  postérieurs,  après  s’être  renforcés  dans 
le  corps  festonné  ou  rhomboïdal,  s’épanouissent  dans 
le  cervelet  et  le  forment;  se  prolongeant  au-delà,  ils  se 
réunissent  d’une  part  sur  la  ligne  médiane,  sous  la 
moelle  allongée,  où  ils  forment  la  protubérance  annu- 
laire ou  le  pont  de  varole  , et  d'un  autre  côté  s’unissent 
avec  les  tubercules  quadrijumeaux.  Les  faisceaux  anté- 
rieurs, après  s’être  entre-croisés,  réunis  à une  partie  des 
latéraux , renforcés  dans  les  couches  optiques  et  les 
corps  striés,  s'épanouissent  en  rayonnant  pour  former 
les  hémisphères  du  cerveau,  et  se  rejoignent  sur  la  ligne 
médiane  dans  le  corps  calleux. 

Les  cordons  nerveux  ou  les  nerfs,  au  nombre  de  qua- 
rante et  quelques  paires,  tiennent  à la  moelle  par  une 
extrémité;  ils  présentent  un  certain  nombre  de  plexus 
où  ils  communiquent  entre  eux;  des  ganglions  nom- 
breux se  rencontrent  dans  leur  trajet;  les  cordons  se 
terminent  par  une  autre  extrémité  dans  les  deux  tégu- 
mens,  dans  les  organes  des  sens,  dans  les  muscles  , et 
dans  les  parois  des  vaisseaux,  surtout  dans  l’épaisseur 
des  artères. 
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§ 743.  La  forme  «lu  système  nerveux  est,  en  géné- 
ral , symétrique  ; la  symétrie  est  surtout  très-marquée 
dans  les  parties  centrales , plus  encore  dans  la  moelle 
que  dans  l’encéphale,  où  la  surface  des  lobes  du  cerveau 
et  du  cervelet  présente  toujours  des  irrégularités.  Les 
nerfs  qui  tiennent  immédiatement  à la  moelle  sont  tous 
symétriques,  excepté  le  pneumo-gastrique , qui  se  dis- 
tribue à des  organes  asymétriques  : tous  cependant 
cessent  d’étre  , dans  leurs  dernières,  divisions  , aussi 
rigoureusement  symétriques  que  dans  leurs  troncs.  Les 
ganglions  et  les  nerfs  qui  appartiennent  aux  organes 
asymétriques  des  fonctions  végétatives  participent  dès 
leurs  parties  centrales,  mais  surtout  dans  leurs  divi- 
sions et  à leurs  extrémités  périphériques,  à l’irrégularité 
de  ces  organes. 

§ y44-  La  situation  du  système  nerveux  est  inté- 
rieure et  centrale  pour  ses  masses,  profonde  encore 
pour  les  cordons  nerveux  : les  extrémités  seules  de  ces 
cordons  aboutissent  aux  surfaces  du  corps , aux  deux 
tégumens. 

§ 745.  Le  système  nerveux  est  formé  de  deux  sub- 
stances distinguées,  par  leur  couleur  et  leur  situation 
respective,  en  blanche  ou  médullaire,  et  en  grise  ou 
corticale. 

§ 746.  La  substance  nerveuse  blanche , appelée  aussi 
médullaire,  meduüaris , parce  que,  le  plus  souvent, 
elle  est  enveloppée  par  l’autre,  présente  plusieurs  nuan- 
ces de  blanc. 

Sa  consistance  varie  un  peu  dans  les  différentes  par- 
ties. Elle  est  en  général  moins  élastique  que  de  la  géla- 
tine, mais  un  peu  plus  glutineuse,  visqueuse  ou  tenace. 
La  section  est  uniforme  en  couleur  , et  en  apparence 
homogène  : on  y aperçoit  seulement  des  points  rouges 
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ou  des  stries  sanguines.  En  effet,  cette  substance  est 
très-vasculaire  ; quand  on  la  déchire , les  vaisseaux 
sanguins  rompus  font  saillie  à la  surface  inégale  de  la 
déchirure. 

La' substance  nerveuse  blanche,  trempée  pendant 
quelques  minutes  dans  l’huile  bouillante,  ou  plongée 
pendant  quelques  jours  dans  l’alcohol,  dans  les  acides 
nitrique  ou  muriatique  affaiblis,  dansl’alcohol  acidulé, 
ou  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif,  augmente 
en  consistance;  et  si  on  essaie  alors  de  la  distendre 
et  de  la  rompre  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  on 
voit  qu’elle  offre  une  apparence  fibreuse.  On  peut  en 
séparer  des  filamens  blancs,  fins  comme  des  cheveux. 
Les  fibrilles  les  plus  fines  qu’on  puisse  obtenir  sont  si 
délicates  et  si  étroitement  unies  entre  elles,  qu’il  est 
très-difficile  de  rien  assurer  touchant  leur  longueur  et 
le  diamètre  des  plus  fines  ou  des  fibrilles  primitives.  Ces 
fibrilles,  parallèles  ou  concentriques,  sont  réunies  en 
faisceaux  qui  ont,  les  uns  à l’égard  des  autres,  diverses 
directions.  On  ne  sait  pas  exactement  si  celte  disposition 
fibreuse  existe  dans  tout  le  système  nerveux;  seulement 
ou  l’a  trouvée  partout  où  on  l’a  cherchée,  et  toujours 
on  l’a  retrouvée  la  même  dans  les  mêmes  parties. 

Cette  structure  fibreuse  est  visible  dans  quelques 
parties  du  système  nervéux  sans  aucune  préparation; 
presque  partout  on  trouve  plus  de  difficulté  à déchirer 
cette  substance  dans  un  sens  que  dans  l’autre  , et  pré- 
cisément dans  le  sens  suivant  lequel  les  préparations 
chimiques  indiquées  montrent  la  direction  des  fibres. 

La  substance  nerveuse  blanche,  desséchée,  acquiert 
une  couleur  jaunâtre  et  une  apparence  cornée;  coupée 
en  tranches  minces,  elle  devient  demi- transparente  ; 
plongée  dans  l’eau,  elle  reprend  sa  couleur  et  son  opacité. 
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§ 747.  La  substance  grise1,  cinerea , appelée  aussi 
corticale  parce  qu’elle  enveloppe  dans  beaucoup  d’en- 
droils  la  précédente,  présente  comme  elle,  et  même 
plus  encore,  des  variétés  de  nuance  : elle  varie  du  gris 
de  plomb  à la  teinte  brune  noirâtre.  Cette  substance  est 
toujours  plus  molle  que  la  blanche.  La  surface  de  son 
incision  est  uniforme,  et  présente  seulement  des  points 
et  des  stries  rouges,  plus  nombreux  encore  que  dans  la 
substance  médullaire.  Celte  substance,  en  effet,  est,  en 
quelques  points  au  moins,  beaucoup  plus  vasculaire 
que  la  blanche.  Celle  qui  forme  l’écorce  du  cerveau  et 
du  cervelet  contient  tant  de  vaisseaux,  que  lorsqu’elle 
a été  bien  injectée,  et  macérée  ensuite,  elle  paraît  au 
microscope  entièrement  vasculaire.  Albinus  3 cepen- 
dant affirme,  et  'avec  raison,  que  dans  ce  cas  même  il 
reste  évidemment  une  partie  non  injectable  ou  extra- 
vasculaire. La  substance  grise , soumise  aux  mêmes 
préparations  chimiques  que  la  substance  blanche,  ne 
présente  pas  dans  sa  déchirure  une  apparence  fibreuse 
tout-à-fait  semblable  à la  sienne.  Soumise  à l’action  de 
l’eau,  la  substance  nerveuse  grise  devient  plus  molle, 
se  gonfle  un  peu,  et  perd  une  grande  partie  de  sa  cou- 
leur. Les  acides,  l’alcohol , et  surtout  le  sublimé  corrosif, 
la  blanchissent  aussi  en  la  durcissant;  desséchée  ensuite, 
elle  devient  pulvérulente.  La  couleur,  un  peu  variable 
suivant  les  races  et  les  individus,  paraît  être  un  produit 
de  la  matière  colorante  du  sang. 

§ 748-  Les  deux  substances  nerveuses  sont  diverse- 
ment entremêlées  l’une  avec  l’autre  dans  les  diverses 
parties  du  système  nerveux  : dans  les  lobes  ou  hémi- 

, Ludwig,  de  Cinerea  cercbri  subsiantia. 

3 Acad,  annot.  , lib.  I , cap.  12. 
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sphères  du  cerveau  et  du  cervelet , la  substance  grise 
forme  une  enveloppe  ou  une  écorce  à la  blanche;  dans 
la  moelle  épinière,  la  substance  grise  forme  deux  cor- 
dons intérieurs,  enveloppés  parla  substance  blanche; 
dans  la  moelle  allongée  et  dans  les  pédoncules  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  on  trouve  des  amas  ou  noyaux  de 
substance  grise,  enveloppés  de  substance  blanche,  des 
lames  ou  couches  alternatives  des  deux  substances,  des 
cordons  ou  fibres  de  l’une  et  de  l’autre,  qui  se  croisent 
ou  se  traversent  réciproquement;  dans  les  ganglions, 
une  substance  grise  particulière , traversée  par  des  fibres 
blanches;  dans  les  nerfs,  enfin,  des  fibres  blanches 
seulement. 

La  substance  blanche  forme  seule  un  tout  continu. 
La  substance  grise,  au  contraire,  ne  se  rencontre  que  par 
places;  on  la  trouve  partout  où  sont  implantées  les  ex- 
trémités centrales  des  nerfs;  on  a supposé  même  qu’elle 
existait  aussi  à leur  extrémité  périphérique,  et  notam- 
ment dans  le  corps  muqueux  de  la  peau;  ou  la  trouve 
encore  là  où  les  fibres  blanches  prennent  de  l’accroisse- 
ment et  semblent  s’épanouir,  comme  dans  les  pédon- 
cules du  cerveau  et  du  cervelet;  on  la  trouve  enfin  à la 
surface  du  cervelet,  du  cerveau;  on  a cru  même,  mais 
sans  preuve , qu’elle  existait  dans  les  ganglions. 

La  texture  fibreuse  de  la  substance  nerveuse  avait  déjà 
été  aperçue  dans  la  substance  blanche  par  Malpighi, 
mais  il  regardait  la  substance  grise  comme  glanduleuse. 

Cette  idée  de  Malpighi  sur  la  substance  grise,  a été 
long-temps  admise  conjointement  avec  l’opinion  hypo- 
thétique que  les  nerfs  sont  creux  ou  canaliculés.  On  a 
substitué  ensuite  à l’idée  de  Malpighi  sur  la  substance 
grise,  celles  d’un  point  d’origine  (Gall),  et  d’un  centre 
d’action  ( Ludwig  ) , etc. 
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§ 749' La  substance  nerveuse,  soit  blanche,  soit  grise, 
examinée  au  microscope  ',  et  grossie  d’environ  trois 
cents  diamètres,  paraît  dans  toutes  ses  parties  composée 
de  globules  demi-diaphanes,  réunis  par  une  substance 
transparente  et  visqueuse.  Ces  globules  ont  paru  à Del- 
latorre  différens  en  volume  dans  le  cerveau  , le  cervelet, 
la  moelle  et  les  nerfs,  les  plus  gros  étant  dans  le  cer- 
veau, et  les  plus  fins  dans  les  nerfs;  ces  globules  lui  ont 
paru  entassés  sans  ordre  dans  la  masse  nerveuse  cen- 
trale, et  en  séries  linéaires  dans  les  nerfs;  quant  au 
liquide  dans  lequel  ils  sont  contenus,  il  lui  a paru  peu 
visqueux  dans  l’encéphale , plus  dans  la  moelle  épinière , 
et  plus  encore  dans  les  nerfs.  Ces  globules  et  le  liquide 
dans  lequel  ils  sont  plongés,  fournis  et  réparés  conti- 
nuellement par  l’abord  du  sang  artériel,  se  porteraient, 
suivant  lui,  du  cerveau,  comme  d’un  centre,  à tout  le 
corps,  et  réciproquement;  leur  flux  du  cerveau  aux 
muscles  déterminerait  le  mouvement,  leur  reflux  des 
sens  au  cerveau  produirait  le  sentiment.  Cette  explica- 
tion inadmissible  doit  être  séparée  de  l’observation  ana- 
tomique assez  exacte  sur  laquelle  elle  repose. 

Prochaska  ayant  examiné  au  microscope  une  lame 
de  substance  nerveuse  assez  mince  pour  être  transpa- 
rente, a trouvé  qu’elle  ressemblait  à une  sorte  de  pulpe 
formée  de  globules  ou  particules  rondes  innombrables; 
par  l’action  de  l'eau  cette  pulpe  se  divise  en  petits  flo- 
cons, et  chaque  flocule  est  encore  composé  d’un  cer- 
tain nombre  de  globules;  la  macération,  prolongée 

1 J.  M.  Dellatorre,  Nuoveosserv.  micros.;  in  îiapoli,  1776.  — 
Prochaska,  de  Slruct.  nervor.  — J.  et  Ch.  Wenzell,  de  Pcnitiori 
slruct.  ccrcbri  ; Tuhing.  , 1812.  — A.  Barba,  Osserv.  microsc.  sut 
cervcllo  c suite  ■parti  adjacenti  ; Napoli,  1807.  — Home  et  Bauer, 
Pliitos.  trams.  ; aun.  1821. 
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même  pendant  trois  mois,  est  insuffisante  pour  sépa- 
rer les  globules  les  uns  des  autres.  Il  en  conclut  que  le 
moyen  d’union  est  un  tissu  cellulaire  délicat,  formé  en 
partie  par  les  vaisseaux  sanguins,  et  en  partie  par  des 
prolongemcns  de  l’enveloppe  du  système  nerveux  : les 
globules  lui  ont  paru  de  volume  différent  dans  une 
même  partie  du  système  ; il  évalue  le  volume  de  ceux 
du  cerveau  et  du  cervelet  à environ  un  huitième  de 
celui  des  globules  du  sang  ; quant  à la  structure  des 
globules  eux-mêmes , les  plus  puissans  microscopes 
n’apprennent  rien  à ce  sujet. 

Barba  a observé  les  globules,  et  n’a  pas  trouvé  de 
différence  dans  la  substance  qui  les  réunit  entre  eux 
dans  les  différentes  parties  du  système  nerveux. 

Les  frères  Wenzell  ont  ajouté  quelques  observations 
à celles-là  ; ils  ont  trouvé  la  substance  nerveuse  par- 
tout formée  de  globules  qu’ils  regardent  comme  des 
vésicules  remplies  de  substance  médullaire  ou  cendrée , 
suivant  les  parties;  les  globules  semblent  se  toucher  ou 
adhérer  , et  on  n’aperçoit  rien  entre  eux.  Cette  appa- 
rence globulaire  résiste  à la  dessiccation  , à l’action  de 
l’alcohol,  soit  pur,  soit  acidulé. 

MM.  Home  et  Bauer  ont  publié  deux  résultats  diffé- 
rens  d’observations  microscopiques  : suivant  leurs  pre- 
mières recherches,  le  cerveau  frais  serait  composé  de 
fibres  formées  par  la  réunion  de  globules  d’un  diamètre 
à peu  près  semblable  à ceux  du  pus.  Suivant  leurs  nou- 
velles observations , la  substance  nerveuse  serait  com- 
posée de  globules  blancs,  demi-transparens  ; les  uns 
du  volume  de  ceux  qui  forment  le  noyau  des  particules 
colorées  du  sang,  les  autres  plus  petits;  de  substance 
gélatineuse,  transparente  et  soluble  dans  l’eau  , et  d’un 
liquide  semblable  au  sérum  du  sang  : la  proportion  de 
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ces  trois  parties,  les  globules,  la  gelée  et  le  sérum, 
ainsi  que  le  volume  des  globules,  donneraient  lieu  aux 
principales  différences  que  présente  le  système  ner- 
veux. La  substance  grise  présente  peu  de  fibres  uniglo- 
bulaires  distinctes,  elle  est  formée  surtout  de  très-petits 
globules;  la  substance  gélatineuse  et  le  liquide  séreux 
y sont  très-abondans.  La  substance  médullaire  des  hé- 
misphères du  cerveau  et  du  cervelet  contient  des  fibres 
formées  de  séries  linéaires  de  globules  plus  distinctes, 
plus  abondantes;  la  majeure  partie  des  globules  qui  les 
composent  sont  d’un  diamètre  plus  grand  : la  substance 
gélatineuse  est  plus  tenace  et  en  moindre  proportion 
que  dans  la  substance  grise.  Le  corps  calleux  et  le 
bulbe  rachidien  ont  surtout  des  globules  d’un  diamètre 
moyen,  la  substance  gélatineuse  et  le  sérum  sont  plus 
abondans  que  dans  les  hémisphères,  et  la  première  est 
moins  tenace.  Dans  les  nerfs  on.  trouve  des  globules  de 
tous  les. diamètres  réunis  en  fibres,  et  celles-ci  en  fais- 
ceaux. La  matière  gélatineuse  dont  il  s’agit  ici  se  retrou- 
verait dans  le  sang,  où  elle  servirait  de  moyen  d’union 
aux  particules  de  la  matière  colorante  qui  entoure  les 
globules. 

M.  H.  M.  Edwards  publie  1 dans  ce  moment  des  ob- 
servations microscopiques  d'après  lesquelles  la  sub- 
stance nerveuse  de  l’encéphale  , de  la  moelle,  des  nerfs , 
dans  (les  quatre  classes  de  vertèbres,  est  composée  de 
globules  microscopiques  de  i/3oo  de  millimètre  réunis 
en  séries  de  manière  à former  des  fibres  primitives  dont 
la  longueur  est  assez  considérable. 

J’ai  vérifié  ces  observations  dont  l’importance  est 

i Mémoire  sur  la  structure  élémentaire  des  principaux  tissus  orga- 
niques des  animaux  : Thèse;  Paris,  3o  juillet  j8î3. 
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d’autant  plus  grande,  que  l’on  trouve  des  globules  sem- 
blables, mais  arrangés  un  peu  différemment,  dans  tous 
les  tissus  des  animaux. 

Suivant  M.  Carus,  les  globules  nerveux  sont  disposés 
en  amas  dans  les  masses  centrales  qui  agissent  par  irra- 
diation, et  en  lignes  régulières  dans  les  nerfs  qui  n’agis- 
sent que  comme  conducteurs. 

§,  7.5o.  Le  tissu  cellulaire  qui  réunit  entre  elles  les 
fibrilles  nerveuses  est  mou  et  peu  apparent.  Ce  tissu 
est  plus  condensé  à la  surface,  où , réuni  aux  vaisseaux, 
il  forme  une  membrane  plus  ou  moins  dense,  plus  ou 
moins  vasculaire  ; unique  pour  les  nerfs  ( névrilème  ) , 
double  autour  du  centre  nerveux  (pie-mère  et  méninge), 
avec  un  intervalle  à parois  contiguës  établi  par  une 
membrane  séreuse  (l’arachnoïde). 

§ 75 1.  Les  vaisseaux  sanguins  du  système  nerveux 
sont  très-nombreux.  Ils  se  ramifient  d’abord  beaucoup 
dans  l’enveloppe  immédiate  de  ce  tissu  ( névrilème 
et  pie  - mère  ) ; ils  pénètrent  ensuite  dans  la  substance 
grise,  où  ils  sont  extrêmement  abondans;  ils  pénè- 
trent enfin  dans  la  substance  blanche,  où  ils  sont  beau- 
coup plus  fins  et  moins  nombreux.  Ou  ne  connaît 
point  de  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  système  ner- 
veux. 

§ 7 52.  La  substance  nerveuse  a été  examinée  sous 
le  rapport  chimique  par  Thouret,  Fourcroy  et  M.  Yau- 
quelin. 

L’analyse  du  cerveau,  faite  par  M.  Vauquelin,  a. 
donné  les  résultats  suivans  : eau  80,00;  matière  grasse 
blanche  4,55  ; matière  grasse  rougeâtre  0,70;  albumine 
7,00;  osmazome  1,12;  phosphore  i,5o;  acides,  sels  et 
soufre  5, 1 5. 

D’après  les  expériences  de  cet  habile  chimiste , la 
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moelle  et  les  neil’s  auraient  la  même  composition  que  le 
cerveau. 

M.  John  a reconnu  que  la  substance  grise  ne  contient 
point  de  phosphore. 

M.  Chevreul  a trouvé  dans  le  sang  une  matière  ca- 
ractéristique de  la  substance  nerveuse  : la  cérébrine. 

§ 755.  Les  propriétés  vitales  du  système  nerveux  le 
distinguent  essentiellement  de  tous  les  autres  genres 
d’organes;  outre  la  faculté  commune  à toutes  les  parties 
des  corps  vivans  de  se  nourrir,  il  possède  une  autre 
propriété  active,  tout-à-fait  spéciale,  qu’on  appelle  force 
nerveuse,  puissance  nerveuse,  influence  nerveuse;  elle 
se  manifeste  par  les  fonctions  de  ce  système,  désignées 
sous  le  nom  collectif  d’innervation. 

§ 754.  L’innervation  *,  beaucoup  trop  restreinte  par 
ceux  qui  la  bornent  à la  sensation  et  à la  volition,  tient 
sous  sa  dépendance  , d’une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte , tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Les  physiologistes 
modernes,  en  constatant  cette  prééminence  du  système 
nerveux,  ont  mis  à même,  en  s’appuyant  sur  les  obser- 
vations d’anatomie  et  de  physiologie  comparatives,  sur 
les  observations  de  l’embryogénésie , et  sur  les  obser- 
vations et  les  expériences  physiologiques  et  pathologi- 
ques, d’établir  quelques  lois  de  l’innervation.  En  général 
le  système  nerveux  a d’autant  plus  d’influence  sur  le 
reste  de  l’organisme,  que  l’animal  plus  élevé  dans  la 
série  a ce  système  p lus  développé.  Dans  l’espèce  humaine 

1 Rolando,  op.  cil.,  et  Journal  de  physiologie,  t.  III.  — Georget, 
de  la  Physiologie  du  système  nerveux,  etc.  ; Paris  , 1821 . — Flourens  , 
Recherches  physiques  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système 
nerveux,  etc.  ; in  archives  générales  de  médecine,  vol.  II.  — Fodéré, 
Recher,  oxpériment.  sur  le  système  nerveux  ; in  Journ.  de  physiol. , 
tom.  III. 
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le  système  nerveux  a d'autant  plus  d’influence  sur  les 
fonctions,  que  l’individu  plus  éloigné  de  l’état  d’em- 
bryon a également  ce  système  plus  perfectionné.  L’in- 
fluence de  l’innervation  sur  une  autre  fonction  est 
d’autant  plus  marquée  , que  cette  fonction  s’éloigne 
davantage  du  but  des  fonctions  végétatives.  L’influence 
du  centre  nerveux  sur  le  reste  du  système  est  d’autant 
plus  grande  et  plus  nécessaire,  que  le  centre  est  plus 
développé,  plus  volumineux  relativement  au  reste  du 
système,  et  surtout  que  les  parties  diverses  de  la  masse 
centrale  sont  plus  exactement  rassemblées  vers  un 
point  unique  : c’est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  que 
le  système  nerveux  de  l’homme  diffère  de  celui  des 
animaux. 

§ ^55.  Les  opérations  mentales  les  plus  élevées  s’exer- 
cent si.uj.des  résultats,  et  se  manifestent  par  l'intermé- 
diaire de  l’action  nerveuse  ; il  est  donc  vrai  de  dire  que 
l’homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

Les  actions  de  combinaison,  intermédiaires  à la  sen- 
sation et  à la  volition , qui  constituent  une  apparence 
d’intelligence,  ou  l’instinct  perfectionné  des  animaux 
vertébrés,  appartiennent  aussi  à l’innervation. 

L’instinct  le  plus  borné,  qui,  dans  tous  les  animaux, 
même  les  plus  imparfaits,  lie  nécessairement  certains 
mouvemens  à certaines  sensations,  est  encore  une  action 
nerveuse. 

La  sensation  et  la  volition,  quels  que  soient  les  phé- 
nomènes intermédiaires,  sont  encore  des  actions  du 
même  genre. 

Les  phénomènes  d’irritation  , c’est-à-dire  l’impression 
non  sentie  et  le  mouvement  involontaire,  sont  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  dépendans  de  l’action  nerveuse. 
Dans  le  canal  intestinal,  le  cœur,  etc.,  ordinairement 
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l’impression  n’est  pas  sentie,  et  la  contraction  musculaire 
n’est  pas  voulue,  mais  déjà  pourtant  le  système  nerveux 
intervient;  car  si  dans  l’ordre  régulier  l’impression  ne 
va  pas  au-delà  des  ganglions,  et  si  la  contraction  mus- 
culaire en  est  le  résultat  nécessaire  , caractère  de  l’irri- 
tabilité, dans  certains  cas  d’impression  extraordinaire 
la  sensation  en  résulte  ; et  de  même,  quand  la  volonté 
est  troublée  par  les  passions, les  mouvemens  musculaires 
intérieurs  s’en  ressentent.  Dans  les  vaisseaux  , et  parti- 
culièrement dans  les  artérioles,  l’action  nerveuse  est 
très-évidente.  Dans  le  tissu  cellulaire  l'impression  et 
la  contraction  étroitement  liées,  et  désignées  par  le  nom 
unique  de  tonicité,  paraissent  peu  dépendantes  du  sys- 
tème nerveux  , mais  n’y  sont  pourtant  point  étrangères. 

L’influence  nerveuse  n’est  point  limitée  aux  seuls 
organes  ou  parties  solides,  le  sang  1 en  éprouve  les 
effets. 

§ ?56.  Les  fonctions  de  formation  et  d’entretien, 
c’est-à-dire  les  fonctions  nutritives  et  génitales,  sont 
aussi  toutes  plus  ou  moins  dépendantes  de  l’inner- 
vation. 

La  digestion2,  non-seulement  les  sensations  et  les1 
mouvemens  qui  ont  lieu  à l’entrée  de  ses  organes,  mais 
l’action  même  de  l’estomac , est  soumise  à l’innervation; 
on  sait  depuis  assez  long- temps  déjà  que  la  section  des 
nerfs  de  l’estomac  ôte  à cet  organe  la  faculté  de  digérer 
et  de  pousser  les  alimens  dans  les  intestins. 

1 G.  A.  Treviranus,  Biotogia , B.  4,  page  646.  — Iilcm. , Ver- 
miscUte  Sehriften , etc.  B.  I,  page  99. 

’ A.  BruDD  , Experim.  circa  ligat.  nervorum.  — Vavasseur , de 
l’Influence  du  système  nerveux  sur  la  digestion  stomacale  : Tlièse 
Paris,  12  août  1823. 
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La  respiration  n'est  pas  moins  soumise  à l’influence 
nerveuse  ; la  section  des  nerfs  du  poumon  détermine 
bientôt  l’asphyxie  et  la  mort. 

La  circulation  , surtout  l’action  du  cœur  et  des  artères 
capillaires,  est  également  sous  la  même  influence. 

La  sécrétion  est  évidemment  aussi  sous  l’influence  de 
l’innervation.  Des  expériences  directes  montrent  que  la 
section  des  nerfs  d’un  organe  y suspend  la  sécrétion. 
L’inhalation  ou  absorption  est  également  modifiée  par 
l’action  nerveuse.  La  nutrition  ou  formation  organique  , 
sans  être  un  résultat  immédiat  de  la  force  nerveuse,  est 
pourtant  soumise  à son  influence.  La  chaleur  animale 
en  est  plus  évidemment  encore  dépendante.  Les  expé- 
riences physiologiques  de  MM.  Brodie  et  Chossat  ont 
mis  hors  de  doute  cette  influence  : les  expériences  chi- 
miques et  physiologiques  de  MM.  Dulong  et  Despretz 
ont  démontré  que  cette  chaleur  ne  pouvait  pas  dépendre 
tout  entière  de  la  respiration. 

On  voit  de  même  dans  la  génération  les  sensations 
et  les  mouvemens  volontaires  qui  l’accompagnent,  les 
mouvemens  d’irritation,  les  phénomènes  de  sécrétion 
du  sperme  et  de  formation  des  ovules  , ceux  de  la  nu- 
trition et  de  l’accroissement  de  l’œuf  fécondé,  être  tous, 
mais  plus  ou  moins  directement , soumis  à l’action 
nerveuse. 

§ 757.  La  sympathie  on  la  coexistence  de  deux  phé- 
nomènes de  formation,  d’irritation,  de  sensation  ou  de 
volilion  , dans  des  parties  différentes,  et  par  l’action 
d’un  seul  agent,  fait  le  plus  extraordinaire  de  l’orga- 
nisme, est  encore  un  effet  de  l’action  nerveuse. 

§,  758.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  les  diverses 
parties  du  système  nerveux  relativement  à ses  fonctions  ? 
Y a-t-il  un  seul  centre,  soit  la  moelle,  soit  l’encéphale? 
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ou  bien  y a-t-i!  deux  centres,  savoir  : un  cérébral  et  un 
ganglionnaire':’  ou  bien  enfin  y a-t-il  autant  de  centres 
distincts  qu’il  y a d’organes  principaux  ou  de  grandes 
fonctions  ? Ces  opinions,  toutes  fondées  sur  des  obser- 
vations, sont  toutes  vraies  dans  de  certaines  limites. 

Dans  l’homme  adulte,  le  système  nerveux  forme  un 
système  unique  dont  toutes  les  parties  concourent  à 
l’action  de  l’ensemble,  à l’innervation,  mais  en  outre 
chacune  à sa  fonction  propre.  Ainsi  le  cerveau  et  le  cer- 
velet, outre  leurs  fonctions  particulières,  augmentent 
l’énergie  de  la  moelle  , celle-ci  augmente  celle  des  nerfs. 
Dans  l’homme  adulte,  l’encéphale,  et  plus  précisément 
encore  le  mésocéphalc , c’est-à-dire  l’extrémité  crâ- 
nienne de  la  moelle  , l’endroit  d’où  naissent  les  pédon- 
cules du  cervelet  et  du  cerveau , est  vraiment  le  centre 
d’action  du  système  nerveux. 

§ 75g.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  les  deux  sub- 
stances du  système  nerveux,  et  quel  est  leur  usage  par- 
ticulier ? 

M.  Gall  regarde  la  substance  grise  comme  la  sub- 
stance matrice  des  nerfs,  comme  une  couche  fertile 
dans  laquelle  les  nerfs  sont  enracinés,  et  d’où  dépend 
leur  nutrition  et  leur  accroissement.  Si  M.  Gall  avait 
entendu  par-là  qu’il  y eût  une  véritable  production  ou 
végétation,  il  aurait  tort  : car  d’une  part  aucune  partie 
n’est  le  produit  de  l’autre  , toutes  sont  déposées  par  les 
vaisseaux  chacune  à leur  place  ; et  d’un  autre  côté  la 
substance  blanche  apparaît  avant  la  grise,  soit  dans  le 
règne  animal,  soit  dans  l’embryon.  S’il  n’a  voulu  parler 
que  d’une  implantation  il  a eu  raison.  On  doit  regarder 
avec  Ludwig,  M.  Gall,  M.  Carus  et  RI.  Tiedemann , la 
substance  grise  comme  un  centre  d’activité  , comme 
fortifiant  l’action  des  parties  blanches  qui  y sont  im- 
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plantées  , en  tant  surtout  qu’elle  produit  cet  effet  par 
la  grande  quantité  de  sang  artériel  qui  la  parcourt. 
Cette  substance  abonde  dan*s  la  moelle,  là  où  tiennent 
les  plus  gros  nerfs;  elle  abonde  également  dans  le  corps 
rliomboïdal  du  cervelet,  et  dans  les  corps  optiques  et 
cannelés  du  cerveau,  ainsi  qu’à  la  surface  de  ces  deux 
organes  dans  l’homme. 

§ 760.  Quelle  est  ia  fonction  particulière  de  chacune 
des  parties  du  système  nerveux  ? 

Les  nerfs  (Sect.  II)  conduisent  les  impressions  des 
surfaces  vers  le  centre  , et  le  principe  des  mouvemens 
du  centre  vers  les  muscles  et  ies  vaisseaux. 

Les  ganglions  (Sect.  III),  à raison  de  la  quantité  de 
sang  qui  s’y  distribue  , et  à raison  de  leur  texture  par- 
ticulière, modifient  l’action  nerveuse. 

La  masse  nerveuse  centrale  remplit  les  parties  les 
plus  importantes  de  la  fonction  d’innervation;  elle  est 
l’instrument  de  l’intelligence. 

Les  actions  de  combinaison,  intermédiaires  aux  sen- 
sations et  aux  volitions,  sont  aussi  des  fonctions  de  l’en- 
céphale. 

L’instinct , également  intermédiaire  à ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  s’il  est  attaché  à une  partie  nerveuse 
spéciale,  a probablement  son  siège  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle. 

On  s'est  souvent  occupé  de  déterminer , par  l’obser- 
vation et  par  l’expérimentation  , le  siège  organique  de 
la  sensation  et  de  la  volition. 

M.  Rolando  regarde  les  hémisphères  du  cerveau 
comme  le  siège  de  ces  deux  actions,  et  le  cervelet 
comme  l’organe  qui  envoie  aux  muscles  le  principe 
moteur  sous  la  direction  du  cerveau. 
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Suivant  M.  Flourens,  la  moelle,  à l’endroit  où  elle 
est  surmontée  des  tubercules  quadrijumeaux,  serait  le 
point  commun  d’arrivée  des  sensations,  et  de  départ  de 
l’influence  nerveuse  des  mouvemens  musculaires.  Le 
cervelpl , suivant  ce  physiologiste,  serait  le  balancier  ou 
le  coordonnateur  des  mouvemens;  suivant  lui  l’ablation 
du  cervelet  rend  l’animal  incapable  d’agir  d’une  manière 
régulière  et  coordonnée  pour  la  station  et  pour  la 
locomotion. 

M.  Magendie  , se  fondant  sur  les  expériences  de  Lorry y 
de  Legallois,  et  sur  les  siennes  propres,  pense  que  la 
sensibilité  est  inhérente  à la- moelle  épinière.  Cet  habile 
physiologiste  est  d’avis  que  la  volonté  ou  la  faculté  de 
déterminer  les  mouvemens  musculaires  réside  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  moelle  crânienne  , jusque  dans 
les  tubercules  optiques  et  les  pédoncules  du  cerveau  ; que 
les  tubercules  optiques  sont  nécessaires  aux  mouvemens 
latéraux;  que  les  hémisphères  cérébraux  sont  nécessaires 
pour  la  production  du  mouvement  en  avant,  et  le  cer- 
velet pour  le  mouvement  contraire.  La  soustraction  de 
l’un  ou  de  l’autre  de  ces  organes  supprime  son  action, 
et  détermine  l’action  irrésistible  de  l’autre;  la  soustrac- 
tion d’une  couche  optique  détermine  un  mouvement  de 
tournoiement. 

MM,  Foviüe  et  Pinel  Grandchamps  ont  été  conduits 
par  des  observations  d’anatomie  morbide,  auxquelles  ils 
ont  joint  des  expériences  sur  les  animaux,  à établir  le 
siège  de  la  sensibilité  dans  le  cervelet,  et  celui  du  mou- 
vement volontaire  dans  la  substance  médullaire  des 
hémisphères;  la  partie  antérieure  et  le  corps  strié  poul- 
ie membre  abdominal , la  couche  optique  et  la  partie* 
postérieure  de  l’hémisphère  pour  le  membre  supérieur. 
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M.  Dugcs  I?  par  un  rapprochement  ingénieux  de  faits 
physiologiques  et  pathologiques,  place  également  le 
siège  de  la  sensibilité  dans  le  cervelet,  et  celui  du  mou- 
vement volontaire  dans  les  hémisphères  du  cerveau,  en 
admettant  que  la  sensation  est  transmise  directement 
au  côté  du  cervelet  correspondant  à l’impression  ; au 
contraire,  comme  on  le  sait  depuis  long-temps,  la 
volition  est  transmise  d’un  côté  du  cerveau  au  côté 
«pposé  du  corps. 

Ces  diverses  opinions,  qui  se  contredisent  en  quelques 
points,  reposent  les  unes  et  les  autres  sur  des  faits  plus 
ou  moins  bien  observés  ; de  nouveaux  faits  sont  néces- 
saires pour  dissiper  les  incertitudes  qui  restent  encore 
sur  ce  sujet. 

La  transmission  du  sentiment  a lieu  par  la  partie 
postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  celle  du  mouve- 
ment par  sa  partie  antérieure.  Il  y a , comme  On  le 
verra  plus  loin,  des  nerfs  spéciaux  pour  chacune  de  ces 
fonctions. 

La  moelle,  qui  dans  ces  fonctions  ne  remplît  que  le 
rôle  de  conducteur,  est  le  siège  ou  l’origine  du  prin- 
cipe de  l’irritabilité.  Si  l’on  divise  à sa  partie  moyenne 
la  moelle  épinière  d’un  animai  vivant,  la  partie  posté- 
rieure du  corps  devient  insensible  et  immobile.  Si  l’on 
irrite  ra  peau  de  cette  partie  du  corps,  l’irritation  non 
sentie  détermine  des  mouvernens  involontaires  dans  les 
muscles  de  cette  partie.  Si  la  moelle  est  enlevée,  et 
par-là  les  connexions  centrales  des  nerfs  détruites,  on 
ne  pourra  plus  déterminer  de  mouvernens  eu  irritant 
la  peau. 

‘ La  circulation  est  sous  l’influence  de  la  moeüe  tout 


' Mémoire  inédit. 
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entière,  et  de  tous  les  nerfs  moteurs  qui  y tiennent; 
l’action  particulière  du  cœur  aussi,  mais  médiatement , 
et  immédiatement  sous  l’influence  du  nerf  sympathique. 
La  respiration  est  sous  la  direction  de  la  partie  supérieure 
et  latérale  de  la  moelle;  la  digestion  sous  l’influence 
combinée  des  nerfs  vague  et  sympathique. 

La  sécrétion,  l’absorption,  la  chaleur  vitale  et  la  nutri- 
tion, sous  l’influence  de  toutes  les  parties  du  système 
nerveux.  * 

§ 761.  On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le  système 
nerveux  produit  l'innervation.  Ce  fait  échappant  à l’ob- 
servation, une  foule  d’hypothèses  ont  été  proposées  : elles 
ont  varié  avec  les  doctrines  dominantes  à chaqueépoque. 

On  a essayé  d’expliquer  l’action  nerveuse  par  des 
hypothèses  mécaniques  , soit  en  supposant  que  les  fibres 
nerveuses  pouvaient  vibrer  à la  manière  des  cordes  , 
soit  en  admettant  seulement  de  pareilles  vibrations  dans 
leurs  fibrilles  élémentaires,  ou  dans  des  fibrilles  spi- 
rales qu’on  y supposait,  ou  enfin  par  un  ébranlement  dans 
les  globules  élastiques  dont  on  y avai  t deviné  l’existence. 

On  a fondé  d’autres  explications  sur  la  supposition 
d’un  fluide  nerveux,  soit  grossier  et  visible,  soit  plus 
généralement  un  fluide  incoercible  ; et,  dans  cette 
dernière  supposition , on  Ta  tantôt  appelé  éther,  tantôt 
phlogistique  ou  magnétique,  lumineux,  électrique;  en 
dernier  lieu  galvanique,  suivant  les  objets  qui  ont  fixé 
à diverses  époques  l’attention  des  physiciens. 

Reil  a proposé  à ce  sujet  une  hypothèse  qui  consiste 
à faire  dériver  l’action  nerveuse  d’un  procédé  chimico- 
vilal.  Il  attribue  en  général  l’action  des  parties  orga- 
niques à leur  forme  et  à leur  composition.  La  forme  et 
Sa  composition  des  parties  organiques  étant  changées, 
leur  action  l’est  toujours  ; et  toutes  les  fois  que  l’action 
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est  changée,  i!  y a des  changemens  observables  dans  les 
parties;  de  sorte  qu’en  règle  générale,  le  changement 
d’action  est  la  conséquence  d’un  changement  de  com- 
position des  parties  : i’action  nerveuse  suppose  donc  un 
changement  dans  la  substance  nerveuse.  Ce  qui  paraît 
surtout  favorable  à cette  hypothèse  de  Reil,  c'est  l’abon- 
dance de  sang  artériel  qui  se  distribue  dans  le  système 
nerveux,  et  surtout  dans  la  substance  grise,  dont  le 
volume  est  toujours  relatif  à l’activité  nerveuse  ( § 75g). 

§ 762.  On  pourrait,  indépendamment  de  toute  hy- 
pothèse, considérer  l’action  nerveuse  comme  un  fait 
général , et  en  observer  les  phénomènes  et  les  conditions. 
Les  phénomènes  de  l’innervation  ne  sont  pas  sensibles 
dans  le  nerf,  comme  ceux  de  la  contraction  musculaire 
dans  le  muscle  : on  n’y  voit  rien  ; cependant  quelques 
faits  semblent  indiquer  qu’il  y a pour  la  sensation  un 
mouvement  quelconque  dans  la  substance  nerveuse  en 
action.  La  sensation  résultant  de  l’impression  faite  par 
la  lumière  sur  l’oeil  n’est  pas  instantanée;  l’ébranlement 
ou  la  pression  de  l’œil  dans  l’obscurité  donne  lieu  à la^ 
sensation  de  lumière,  etc.  Beaucoup  d’autres  faits  ras- 
semblés par  Darwin  sembleraient  indiquer  qu’il  y a 
dans  la  sensation  un  mouvement  moléculaire  de  la  sub- 
stance nerveuse  qui  n’est  pas  instantané.  D’un  autre 
côté,  beaucoup  de  faits  semblent  indiquer  que  le  sys- 
tème nerveux  est  l’organe  formateur  et  conducteur  d’un 
agent  impondérable  analogue  à l’agent  électrique  ou 
galvanique.  Cet  agent  de  l’innervation  , dont  l’existence  a 
été  prévue  par  Reil,  reconnue  parM.  de  Humboldt  et  par 
Aldini , admise  et  soutenue  avec  tant  de  talent  par  M.  Cu- 
vier, permet  d’expliquer  facilement  tous  les  phénomènes 
de  l’innervation,  et  notamment  le  rapport  qni  existe 
entre  l’action  nerveuse  engourdissante  des  poissons  élec- 
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triques  et  les  phénomènes  galvaniques  d’une  part , et 
l’action  nerveuse  ordinaire  de  l'autre;  la  possibilité  de 
déterminer  des  phénomènes  galvaniques  avec  des  nerfs 
et  des  muscles  seuls;  la  possibilité  de  déterminer  des  con- 
tractions musculaires  , l’action  chimifiante  de  l’estomac, 
l’action  respiratoire  du  poumon,  etc.  , en  remplaçant 
l’influence  nerveuse  par  l’action  galvanique  ; l’exis- 
tence d’une  atmosphère  nerveuse,  agissant  à distance 
autour  des  nerfs  et  des  muscles,  et  à travers  la  solution 
de  continuité  des  nerfs  divisés;  le  plissement  qui  s’opère 
dans  la  fibre  musculaire  en  contraction,  et  le  rapport 
des  dernières  fibrilles  nerveuses  transverses  avec  ces  plis, 
phénomène  d’innervation  qui  se  rapproche  de  certains 
phénontènes  électro-magnétiques,  etc. 

Ces  opinions  ont  paru  si  vraisemblables  à M.  Rolando , 
qu’il  a cherché  la  source  de  l’agent  nerveux  de  la  cnn- 
traction  dans  le  cervelet,  qui,  à raison  de  ses  lames,  lui 
a paru  devoir  agir  à la  manière  d’une  pile  de  Volta,  et 
qu’il  a admis  dans  la  sensation  un  mouvement  molécu- 
laire de  la  pulpe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  force  nerveuse  s’affaiblit  et 
s’épuise  par  les  opérations  intellectuelles,  par  le  travail 
des  sens,  des  muscles  et  de  l’encéphale,  et  plus  encore 
par  la  douleur;  elle  se  répare  par  le  repos,  l’alimenta- 
tion et  le  sommeil.  Son  énergie,  en  général  et  en  par- 
ticulier, est  relative  à la  masse  du  système  nerveux  tout 
entier  et  de  ses  parties,  et  surtout  à la  masse  de  la  sub- 
stance grise,  qui  est  la  plus  vasculaire;  elle  est  relative 
aussi  à l’étendue  des  surfaces.  Elle  persiste  quelque 
temps  après  la  mort  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles. 

Cette  force  semble  résulter  de  l’action  d’un  fluide 
subtil,  formé  par  l’action  organique  de  la  substance 
nerveuse  arrosée  par  le  sang  artériel.  11  paraît  que  ce 
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fluide  est  formé  partout , mais  surtout  là  où  la  substance 
nerveuse  grise  et  vasculaire  est  amassée.  Ce  liquide 
subtil  semble  parcourir  l’intérieur  et  la  surface  des  nerfs, 
leur  former  une  atmosphère,  et,  au-delà  de  leurs  extré- 
mités, pénétrer  ou  imprégner  tons  les  organes  et  les 
humeurs  elles-mêmes.  Le  sang  particulièrement  paraît 
être  pénétré  du  même  fluide,  et  lui  devoir  les  propriétés 
essentielles  qui  le  distinguent  pendant  la  vie. 

Cependant  le  sang  artériel  fournit  au  système  nerveux 
la  matière  de  son  action;  aussi  l’abord  du  sang  artériel 
est  une  condition  de  cette  action. 

L’asphyxie,  dont  on  a tant  cherché  la  cause  dans 
l’interruption  du  passage  du  sang  à travers  le  pou- 
mon (Haller),  dans  l’arrivée  du  sang,  resté  veineux 
dans  le  ventricule  gauche  (Godwin),  dans  la  péné- 
tration de  ce  sang  dans  la  substance  musculaire  du 
cœur  (Bichatf),  résulte  bien  plutôt  de  la  pénétration 
du  sang  brun  dans  la  substance  nerveuse;  de  même  la 
syncope  dépend  de  l’interruption  de  l’innervation  du 
cœur  : la  vie  étant  essentiellement  liée  à l’action  réci- 
proque du  sang  sur  la  substance  nerveuse , et  de  la  sub- 
stance nerveuse  sur  le  sang. 

L’agent  nerveux  résulte-t-il  directement  et  unique- 
ment de  l’action  réciproque  du  sang  et  de  la  substance 
nerveuse?  est-il  puisé  au  dehors?  peut-rl  passer  d’un 
individu  à un  autre  ? résulte-t-il  de  l’opposition  des 
substances  blanche  et  grise?  de  l’action  de  la  fibre  ner- 
veuse sur  la  fibre  musculaire?  L’action  nerveuse  serait 
alors  comparable  à une -décharge  électrique. 

§ ?63.  L’action  nerveuse  est  excitée  ou  mise  en  jeu 
par  de-s  stimulans  externes  ou  internes. 

§ 764.  Les  premiers  momens  de  la  formation  et  du 
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développement  du  système  nerveux  ne  peuvent  être 
saisis  par  l’observation.  Ce  système  existe-t-il  dès  le 
commencement,  et  la  génération  ne  résulte-t-elle  que 
de  la  réunion  du  système  cellulo-vasculaire  fourni  par 
la  mère,  et  du  système  nerveux  fourni  par  le  mâle  ( Ro- 
lando)  ? Le  système  nerveux  commence-t-il  par  la  forma- 
tion du  ganglion  cardiaque , et  se  développe-t-il  succes- 
sivement par  le  nerf  grand  sympathique  et  le  reste  du 
système  ( Ackermann  ) ? 

Ce  que  l’observation  a appris , c’est  que  les  nerfs  et 
les  ganglions  spinaux  se  forment  avant  la  moelie , et 
celle-ci  avant  l’encéphale,  c’est-à-dire,  avant  le  cer- 
velet , les  tubercules  et  le  cerveau. 

La  moelle,  d’abord  ouverte  en  arrière  comme  une 
gouttière,  puis  oreuse  comme  un  canal,  par  le  rappro- 
chement de  ses  bords,  devient  à la  fin  solide.  Elle 
ccupe  d’abord  toute  la  longueur  du  canal  vertébral. 
La  substance  blanche  qui  en  forme  l’extérieur  se  dépose 
la  première;  la  substance  grise,  en  se  déposant  ensuite 
à l’intérieur,  en  remplit  la  cavité. 

Le  cervelet,  les  tubercules  et,  le  cerveau,  qui  ne 
constituent  d’abord  que  des  parties  plus  larges  de  la 
gouttière  de  la  moelle,  se  renversent,  se  rencontrent, 
s’unissent  sur  la  ligne  médiane,  en  présentant  dans  les 
diverses  phases  de  leur  développement  la  plus  exacte 
ressemblance  avec  les  mêmes  parties  des  poissons,  des 
reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  en  remontant 
des  rongeurs  vers  Ses  quadrumanes  ( § 739  ). 

Dans  le  cerveau,  comme  dans  le  reste  de  l’encéphale, 

1 Ackermann,  de  Systematis  nervei  primordiis  ; Ileidelb.  , i8i3. 
— Tiedemann  , op  cit. 


DTI  SYSTÈME  NERVEUX . EN  GÉNÉRAL.  6oi 

et  comme  dans  la  moelle,  l’accroissement  en  épaisseur 
se  fait  simultanément  et  à l’extérieur  et  à l'intérieur. 
C’est  par-là  qu’il  faut  expliquer,  avec  M.  Desmoulins, 
l’existence  d’une  cavité  que  l’on  trouve,  à l’âge  fœtal  , 
dans  l’épaisseur  du  centre  ovale  de  Vieussens,  entre  la 
couche  intérieure  et  la  couche  extérieure  de  la  -voûte 
des  ventricules  latéraux. 

Dans  l’encéphale  comme  dans  la  moelle  , la  substance 
grise  ne  se  forme  qu’après  la  blanche,  et  même  après 
seulement  que  les  fibres  de  cette  dernière  se  sont  réunies 
par  des  commissures  sur  la  ligne  médiane. 

Après  la  naissance,  l’accroissement  du  système  ner- 
veux, si  rapide  jusque-là,  se  ralentit  beauconp  : après 
l’oreille  interne  et  l’œil , c’est  la  partie  du  corps  qui  croît 
alors  le  plus  lentement. 

Dans  la  vieillesse,  le  système  nerveux  éprouve  une 
diminution  sensible  de  volume,  qui  se  manifeste  dans 
l’encéphale  par  le  rétrécissement  du  crâne 1 , et  que  l’on 
peut  constater  aussi  en  mesurant  la  moelle. 

§ 765.  Le  système  nerveux  est  sujet  à beaucoup  de 
vices  de  conformation  2.  On  connaît  un  cas  d’aneurie  ou 
privation  totale  du  système  nerveux  : il  a été  observé 
dans  un  fœtus  acéphale  réduit  à un  petit  tronçon  in- 
forme. Il  y a un  assez  grand  nombre  de  cas  d’absence 

1 Tenon,  Recherches  sur  le  Crâne  humain,  Mém.  de  l’Inst.,  sc. 
phys.  et  math.,  tome  I. 

2 A.  Béclard,  Mémoire  sur  les  Fœtus  acéphales;  Paris,  i8i5.  — 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philos,  anatcm.  , vol.  Iï.  — Breschet,  Dic- 
tionn.  de  Méd.  , art.  Acéphale  , et  Anencéphalc.  — C.-P.  Ollivier, 
d Angers,  Essai  sur  l’Anatomie  et  les  vices  de  conformation  de  la 
moelle  épinière;  Paris,  1823.  Id.  Traité  de  la  moelle  épinière  et  de 
ses  makdies,  un  vol.  8°.  — Laroche,  Essai  d’Anat.  pathol.  , sur  les 
monstruosités  de  la  face;  Paris,  1820. 
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de  l’encéphale  et  de  la  tête.  Il  y a un  grand  nombre 
d’exemples  de  privation  totale  du  centre  nerveux,  les 
nerfs  et  les  ganglions  spinaux  existons.  Il  y a un  bien 
plus  grand  nombre  encore  de  cas  d’absence  de  l’encé- 
phale, la  moelle  existante,  ainsi  que  tous  les  nerfs  de  la 
face  et  du  col.  La  moelle  peutêtre  restée  ouverte,  creuse , 
ou  étendue  à tout  le  canal.  Dans  certains  cas  le  cervelet 
et  les  tubercules  existent,  ainsi  que  les  pédoncules  du 
cerveau  et  leurs  renflement)  optiques  et'  striés ,-  et  les 
hémisphères  manquent  seuls.  Dans  quelques  cas  les 
hémisphères  sont  incomplets;  les  lobes  moyen  oh  posté- 
rieur sont  dépourvus  de  sillons  et  de  circonvolutions. 
Quelquefois  le  corps  calleux  manque  seul  , ; ou  bien  il 
l’este  une  cavité  dans  l’épaisseur  de  l’hémisphère , ou 
dans  la  cloison,  étc.  Le  cervelet  peut  présenter  des  dé- 
fauts analogues,  surtout  dans  le  nombre  de  ses  lames.3 
Tous  ces  cas  sont  des  imperfections  ou  des  défauts  de 
développement. 

Il  peut  exister  des  défauts  de  symétrie,  des  défauts 
de  proportion  entre  les  diverses  parties  du  système. 

§ 766.  La  consistance  du  système  nerveux  est  quel- 
quefois changée.  Le  ramollissement3  est  une  altération 
très-fréquente  d’une  partie  de  la  masse  nerveuse  centrale. 
La  substance  nerveuse  ramollie  l’est  quelquefois  au 
point  d’être  presque  liquide.  Sa  couleur  est  quelquefois 
d’un  blanc  de  lait;  d’autres  fois  elle  est  jaunâtre,  rosée, 
rouge,  ou  brune.  Cette  altération  se  rencontre  dans 
les  couches  optiques,  dans  les  corps  striés,  dans  les 

, Tieil,  A rehiv  für  die  'physiologie , tom.  XI. 

■x  Malacarne , N euro  enccphalolomia  ; Pavia,  1791. 

3 Rostan  , Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau,  édition; 

Paris,  1820. 
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hémisphères  du  cerveau,  dans  le  cervelet,  dans  la  moelle 
allongée,  et  même  dans  la  moellq  épinière.  Elle  donne 
lieu,  suivant  son  siège,  à divers  dérangemens  des  sen- 
sations , des  mouvemens  volontaires  et  des  autres  fonc- 
tions du  système  nerveux.  Elle  est  souvent  le  résultat 
d’une  inflammation  ; dans  quelques  cas  elle  en  paraît 
indépendante. 

L’endurcissement 1 du  système  nerveux  a été  observé 
par  M.  Esquirol  et  par  M.  S.  Pinel,  qui  l’a  fort  bien 
décrit.  Le  tissu  nerveux  endurci  présente  une  masse 
compacte,  d’apparence  organique  ; il  ressemble,  par  sa 
couleur,  sa  consistance  et  sa  densité  , à du  blanc  d’deuf 
fortement  durci  par  la  coction  ; on  n’y  aperçoit  pas  de 
vaisseaux  sanguins  ; jil  paraît  resserré  sur  lui -même. 
L’endurcissement  paraît  affecter  particulièrement  la 
substance  blanche.  On  l’a  observé  dans  des  corps  d'i- 
diots, dans  le  cerveau,  dans  le  cervelet  et  dans  la 
moelle,  où  il  rend  très-manifeste  la  disposition  fibreuse 
de  la  substance  nerveuse  blanche. 

§ 767.  Le  système  nerveux  est  sujet  à beaucoup  d’af- 
fections2 dont  les  principales  sont,  dans  la  masse  centrale, 
la  contagion  sanguine  avec  ou  sans  épanchement  ; 
l’inflammation  et  6es  divers  degrés  ; les  divers  produits 
des  affections  chroniques,  comme  les  abcès  enkistés  , 
les  productions  de  tubercules,  de  squirres,  de  cancers, 
des  tumeurs  fibreuses,  osseuses,  des  hydatides , des 
corps  étrangers.  Les  membranes  qui  enveloppent  la 
masse  nerveuse  centrale  sont  également  le  siège  fréquent 

'Pinel  fils,  Recherches  sur  l’endurcissement  du  système  nerveux; 
Paris,  1822. 

2 Lallemant,  Recherches  Anat.-path.  sur  l’encéphale  et  ses  dépen- 
dances. 
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de  congestions  brusques  avec  exhalation  sanguine  ou 
séreuse  , d’inflammaijon  aiguë  à diffère  ns  degrés,  d’in- 
flammation chronique  ; on  y observe  l’hydrocéphale 
aiguë,  l’hydrocéphale  chronique.  Les  affections  de  la 
substance  nerveuse  et  celles  de  ses  membranes  peuvent 
se  compliquer. 

Les  affections  de  la  moelle  sont  plus  rares  dans 
l’homme  que  celles  de  l’encéphale  ; le  contraire  a lieu 
dans  les  animaux. 

Ces  diverses  altérations,  suivant  qu’elles  sont  aiguës 
ou  chroniques,  suivant  qu’elles  agissent  en  irritant,  en 
détruisant,  ou  en  comprimant,  et  suivant  leur  siège, 
déterminent  divers  dérangemens  plus  ou  moins  graves 
dans  les  fonctions  du  système  nerveux. 

§ 768.  Le  tissu  nerveux  ne  se  produit  point  acciden- 
tellement : le  rapprochement  établi  entre  ce  tissu  et  la 
production  encéphaloïde  , par  M.  JMaunoir , repose  sur 
des  analogies  insuffisantes. 

Le  tissu  nerveux  blessé  se  cicatrise  quand  la  blessure 
est  de  nature  à laisser  survivre  l’individu. 

Les  blessures  de  l’encéphale  et  delà  moelle,  quand 
elles  ne  sont  pas  mortefles,  se  réunissent  comme  celles 
des  autres  parties.  Les  blessures  de  l’encéphale  avec 
perte  de  substance  de  ses  enveloppes  se  guérissent  par 
la  formation  d’une  cicatrice  extérieure.  Ce  fait  a été 
observé,  par  M.  Duméril , sur  des  salamandres  , et  par 
beaucoup  de  chirurgiens,  dans  l’espèce  humaine.  Les 
plaies  avec  perte  de  substance  du  cerveau,  le  crâne 
restant  entier,  se  guérissent  par  la  formation  d’une 
substance  nouvelle , molle,  comme  muqueuse,  qui  ne 
ressemble  pas  tout-à-fait  à celle  de  l’organe , et  par 
l’élargissement  du  ventricule  cérébral  correspondant. 
Les  déchirures  de  l’encéphale,  produites  par  l’épanche- 
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ment  sanguin,  présentent  , quand  l’individu  survit,  des 
phénomènes  remarquables.  Le  sang  est  bientôt  entouré 
par  une  couche  de  lymphe  organisable;  cette  couche 
devient  vasculaire  et  s’unit  à la  substance  nerveuse;  le 
sang  est  successivement  résorbé  , soit  d’abord  les  parties 
fibrineuse  et  cruorique,  et  alors  il  reste  de  la  sérosité1; 
soit  d’abord  la  sérosité,  et  il  reste  alors  un  coagulum 
fibrineux2  auquel  le  kyste  s’unit  : à la  longue,  la  totalité 
du  sang  étant  résorbée  , le  kyste  , resserré  peu  à peu  sur 
lui-même,  contracte  des  adhérences,  et  devient  une 
cicatrice  jaunâtre  qui  disparaît  peut-être  à la  longue. 

Les  cicatrices  et  les  autres  altérations  des  nerfs  seront 
examinées  plus  loin. 

§ 76g.  Le  système  nerveux,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l’exercice  régulier  des  fonctions,  en  remplit  un 
aussi  important  dans  la  production  des  maladies  3 : c’est 
lui  qui  reçoit  et  qui  propage  l’impression  des  causes 
morbifiques,  qui  détermine  les  mouvemens  irréguliers 
des  muscles  , du  cœur,  des  artères,  qui  produit  les  sym- 
pathies morbides  ; et  comme  son  action  s’étend  jusque 
sur  le  tissu  cellulaire  qui  fait  la  base  des  organes , jusque 
sur  le  sang  qui  les  pénètre  et  les  arrose  , on  conçoit  qu’il 
n’est  étranger  à aucune  action  morbide,  et  qu’il  est  le 
principal  agent  d’un  grand  nombre  d’entre  elles. 

Les  maladies  dites  générales,  essentielles,  ou  dyna- 
miques, n’ont  pas  de  siège  plus  probable  que  les  sys- 
tèmes nerveux  et  vasculaires,  centres  des  fonctions 

, Riobé,  Observations  propres  à résoudre  cette  question  : l’apoplexie, 
etc.  , est-elle  susceptible  de  guérison?  Paris,  1814. 

2 Rochoux,  Recherches  sur  l’apoplexie;  Paris,  1 8 1 4 - 

3 Georgct , Ouvrage  cité.  — Lobstein,  Discours  sur  la  prééminence 
du  système  nerveux;  Strasbourg,  1821. 
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animales  et  végétatives,  que  le  sang  et -l’agent  nerveux 
qui  les  parcourent,  et  qui  sont  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle , intime  et  nécessaire. 

C’est  dans  le  rapport  régulier  de  ces  deux  grands 
appareils  et  de  leurs  fonctions,  que  consistent  la  vie  et 
la  sauté;  c’est  du  dérangement  de  leur  harmonie,  que 
résultent  la  maladie  et  la  mort. 

SECONDE  SECTION. 

DES  NERFS  EN  GENERAL. 

§ 770.  Les  nerfs1,  nervi , sont  des  cordons  blancs 
formés  de  filamens  médullaires,  tenant  par  une  extré- 
mité au  centre  nerveux,  et  par  l’autre  aux  tégumens, 
aux  sens,  aux  muscles  et  aux  vaisseaux. 

§ 771.  Les  anatomistes  de  l’école  d’Italie  ont  connu 
assez  exactement  toutes  les  paires  de  nerfs  que  l’on  con- 
naît aujourd’hui  ; mais  ils  ne  les  ont  pas  classées,  dénom- 
brées ou  nommées  comme  on  le  fait  maintenant. 

Willis  leur  a donné  des  noms  de  nombre  et  des  noms 
propres,  sous  lesquels  ils  ont  été  en  général  connus  de- 
puis lui;  savoir  : 

i°  Les  nerfs  olfactifs; 

a°  Les  nerfs  optiques  ou  visuels; 

3°  Les  nerfs  moteurs  des  yeux; 

4°  Les  nerfs  pathétiques  des  yeux  ; 

5"  La  cinquième  paire; 

6°  La  sixième  paire  ; 

1 J . C . Reil , Excrcitationes  analomicœ  de  structura  nervorum  ; 
ïlalæ  , 1797,  fol. 
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j°  La  septième  paire,  composée  d’une  partie  dure  et 
d’une  partie  molle  ou  auditive; 

8°  La  huitième , ou  la  paire  vague,  avec  son  nerf  spinal 
ou  accessoire; 

9°  La  neuvième  paire,  ou  les  nerfs  moteurs  de  la 
langue  ; 

10  La  dixième  paire,  ou  le  sous-occipital; 

Les  nerfs  de  la  moelle  spinale  ; 

Et  le  nerf  intercostal  ou  sympathique. 

M.  Sœmmerting  a modifié  la  division  de  Willis.  Il  éta- 
blit quarante-  trois  paires  de  nerfs,  dont  douze  paires 
de  nerfs  du  cerveau  : en  divisant  la  septième  paire  de 
Willis  eu  septième  ou  faciale,  et  en  huitième  ou  au- 
ditive; sa  huitième,  en  neuvième  ou  glosso  - pharyn- 
gienne, en  dixième  ou  vague,  et  en  onzième  ou  acces- 
soire, la  douzième  est  l’hypoglosse;  et  en  rejetant  le 
sous-occipital  parmi  les  nerfs  spinaux,  qui  sont  alors  au 
nombre  de  trente  paires,  le  nerf  grand  sympathique 
forme  la  quarante  - troisième  paire.  Ces  modifications 
ont  été  généralement  adoptées. 

Bichat  a distingué  les  nerfs  encéphaliques  ou  crâ- 
niens, en  ceux  du  cerveau,  en  ceux  de  la  protubérance 
et  en  ceux  de  la  moelle  allongée.  Cette  division  n’est 
nas  fondée  sur  des  observations  exactes.' 

Les  nerfs  peuvent  être  exactement  distingués,  i°en 
nerfs  à double  racine,  l’une  tenant  à la  colonne  anté- 
rieure et  l’autre  à la  colonne  postérieure  de  la  moelle  : 
ce  son  lies  nerfs  spinaux,  le  sous-occipital  et  le  trijumeau  , 
ou  la  cinquième  paire  des  nerfs  crâniens.  Ces  nerfs 
servent  tout  à la  fois  à la  sensibilité  et  à la  myotilité. 
a°  En  nerfs  à une  seule  racine  : ce  sont  la  première 
paire,  la  seconde  , la  huitième , ou  les  nerfs  olfactifs , vi- 
suels, auditifs;  et  la  troisième,  la  quatrième,  la  sixième, 
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ou  les  nerfs  moteurs  de  l’œil;  et  la  douzième,  ou  les 
nerfs  moteurs  de  la  langue.  Ces  nerfs  servent  exclusive- 
ment , les  uns  à la  sensibilité,  et  les  autres  à la  myotilité. 
5°  En  nerfs  respiratoires,  vocaux  et  expressifs;  ils  tien- 
nent au  faisceau  latéral  de  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  : ce  sont,  suivant  M.  Ch.  Bell  t,  à qui  l’on  eu 
doit  une  connaissance  exacte,  le  nerf  vague,  qui  est  le 
centre  de  ce  système,  le  nerf  facial , le  glosso-pharyngien, 
le  spinal  on  accessoire,  le  diaphragmatique  et  le  thora- 
chique  externe.  4°  En  nerfs  circulatoires  : ils  tiennent  à 
tous  les  nerfs  spinaux;  ce  sont  les  nerfs  grands  sympa- 
thiques. Ces  derniers  et  le  nerf  vague  appartiennent  en 
outre  au  tégument  intérieur,  aux  glandes  et  aux  mus- 
cles intérieurs  en  général.  Le  nerf  sympathique  sera 
décrit  à part  dans  la  section  suivante. 

§ 772.  La  forme  des  nerfs  est , en  général,  cylindrique. 
Leurs  rameaux  sont,  comme  dans  les  vaisseaux,  plus 
gros  dans  leur  ensemble  que  les  troncs  qui  les  fournis- 
sent : les  nerfs  vont  par  conséquent  en  grossissant  depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  terminaison;  ils  sont  aussi  lé- 
gèrement renflés  à l’origine.  Leur  surface  présente  des 
rides  ou  stries  transversales,  qui  dépendent  de  l’allon- 
gement qu’ils  éprouvent  dans  les  divers  mouvemens  : ces 
rides  se  voient  très-bien  à la  loupe,  surtout  dans  les 
nerfs  des  membres. 

Il  y a trois  choses  à considérer  dans  les  nerfs  : i°  leur 
origine;  20  leur  trajet;  3°  leur  terminaison. 

§ 773.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  origine  des  nerfs, 
un  point  d’où  ils  naîtraient  et  sur  lequel  ils  végéteraient , 
pour  ainsi  dire  : cette  origine  n’est  que  l’extrémité  cen- 
trale du  nerf,  ou  celle  par  laquelle  il  tient  au  centre 


PMI.  trans.,  aon.  1822,  part.  1 et  2. 


DES  NERFS  EN  GÉNÉRAL.  6üf) 

nerveux.  Elle  se  l’ait,  pour  tous  les  nerfs,  à la  moelle 
épinière  et  à la  moelle  allongée  ; aucun  ne  naît  des  lobes 
du  cerveau  ni  du  cervelet.  L’olfactif  ne  fait  pas  même 
exception  à cette  règle;  ce  nerf  tient  à un  prolongement 
de  la  moelle  , qui , dans  les  animaux  , constitue  le  bulbe 
olfactif.  On  trouve  quelquefois  des  fœtus  privés  de  cer- 
veau, et  chez  lesquels  pourtant  les  olfactifs  existent  avec 
la  moelle  et  les  pédoncules  du  cerveau,  comme  j’ai  eu 
occasion  de  l’observer  tout  récemment.  Bichat,  tout  en 
disant  que  tous  les  nerfs  viennent  de  la  moelle,  fait  pour 
l’optique  et  l’olfactif  une  exception  qui  n’est  point  réelle. 

L’origine  des  nerfs  est  souvent  située  plus  profondé- 
ment qu’elle  ne  le  paraît  au  premier  abord  ; de  sorte  que 
le  point  d’où  ils  se  détachent  n’est  souvent  pas  leur  vé- 
ritable origine  : la  cinquième  paire,  par  exemple,  ne 
vient  pas  du  pont  de  Varole,  d’où  elle  semble  se  déta- 
cher, car  ce  pont  n’exisle  pas  chez  les  animaux  ovipares, 
où  l’origine  de  ce  nerf  a pourtant  lieu  au  même  endroit 
que  dans  les  mammifères.  Il  ne  faut  pas  cependant  cher- 
cher à poursuivre  l’origine  des  nerfs  au-delà  de  la  portée 
des  sens , et  les  supposer  partir  du  cerveau  ou  du  cer- 
velet, comme  on  l’a  fait  pour  étayer  des  explications 
hypothétiques. 

On  s’est  demandé  si  les  nerfs  s’entre- croisent  à leur 
origine  ; et  l’on  n’a  pas  hésité  à affirmer  qu’il  en  est 
ainsi,  pour  expliquer  des  phénomènes  pathologiques 
dans  lesquels  la  cause  et  l’effet,  siégeant  tous  deux  dans 
le  système  nerveux , présentaient  une  sorte  d’entre-croi- 
sement.  Voici  ce  que  l’inspection  apprend  à ce  sujet.  Il 
n’y  a pas  d’entre -croisement  sensible  dans  les  nerfs  de 
la  moelle  épinière.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui 
viennent  de  cette  moelle  prolongée  dans  le  crâne , si  ce 
n’est  peut-être  les  nerfs  optiques,  dans  lesquels  il  paraît 
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exister  au  moins  un  entre-croisement  partiel.  Les  au- 
teurs ne  sont,  en  effet,  pas  d’accord  sur  le  mode  d’union 
de  ces  nerfs.  Leur  entre  - croisement , admis  par  les 
uns,  nié  par  les  autres,  est  évident  dans  les  poissons; 
mais  dans  l’homme,  quoique  dans  la  plupart  des  cas 
l’atrophie  de  l’un  de  ces  nerfs  se  continue  du  côté  op- 
posé, des  observateurs  dignes  de  foi  assurent  l’avoir  vu 
se  continuer  du  même  côté.  La  dissection  ne  montre  pas 
non  plus  que  l’entre-croisement  ait  lieu  pour  toutes  les 
libres;  de  sorte  que  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  qu’il 
n’est  que  partiel  est  la  plus  vraisemblable.  Mais,  à part 
cette  exception,  l’entre.-croisement  des  nerfs  n’est  rien 
moins  que  démontré.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
des  deux  côtés  du  cerveau  et  du  cervelet,  que  l’on  a 
admis.  Les  pyramides  antérieures  seules  présentent  cette 
disposition  , qui  explique  comment,  dans  les  lésions  du 
cerveau  , les  symptômes  se  manifestent  du  côté  opposé 
de  la  moelle  : aussi , quand  celle-ci  est  divisée  au-dessous 
de  l’endroit  où  se  fait  l’entre  - croisement  des  pyramides, 
les  symptômes  apparaissent-ils  du  même  côté. 

Une  autre  question  qui  a été  agitée  par  les  anatomistes, 
est  de  savoir  si  les  nerfs  se  réunissent  sur  la  ligne  mé- 
diane par  des  commissures  analogues  à celles  que  l’on 
trouve  entre  les  côtés  correspondans  du  cerveau  et  du 
cervelet.  Cette  réunion  n’est  évidente  que  dans  les  nerfs 
pathétiques.  Les  nerfs  auditifs  sont  aussi  quelquefois 
réunis,  à leur  origine,  par  des  stries  blanches,  qui  ta- 
pissent le  fond  du  quatrième  ventricule;  mais  ces  stries 
sont  loin  d’être  constantes,  et  manquent  généralement 
dans  le  jeune  âge. 

Les  nerfs  naissent  presque  tous  profondément  de  la 
substance  grise , et  non  de  la  blanche , qui  recouvre 
celle-ci,  et  sous  laquelle  ils  ne  font  que  s’enfoncer.  Dans 
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la  moelle  les  nerfs  arrachés  laissent  un  enfoncement 
qui  montre  qu’ils  ne  s’arrêtaient  pas  à la  surface  ; et 
lorsque  la  moelle  est  endurcie , on  peut  suivre  les  raci- 
nes des  nerfs  et  les  voir  traverser  les  fibres  longitudi- 
nales de  cet  organe , pour  s’implanter  sur  la  substance 
grise.  Dans  le  crâne  cette  disposition  est  également 
évidente  pour  la  plupart  des  nerfs.  Les  auditifs  seuls  ont 
leur  origine  à la  surface  de  la  moelle  allongée;  mais 
il  existe  également  de  la  substance  grise  au  lieu  d’où 
ils  naissent  : seulement  cette  substance  est  superficiel- 
lement placée;  elle  forme  le  ruban  gris. 

Les  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine  naissent  par  deux 
racines,  une  antérieure  et  une  postérieure,  comme  il 
a déjà  été  dit.  Le  volume  respectif  de  ces  deux  racines, 
sur  lequel  on  a beaucoup  varié,  et  que  M.  Gall  a dit 
être  à l’avantage  de  la  racine  postérieure , n’est  réelle- 
ment ainsi  que  pour  les  nerfs  brachiaux  ; le  contraire 
a lieu  pour  les  nerfs  cruraux.  Ces  racines  se  réunissent 
dans  le  trou  de  conjugaison,  où  la  postérieure  présente 
un  renflement  ou  ganglion  , auquel  l’antérieure  est  sim- 
plement accolée.  Celle-ci  ne  concourt  point  à former  ce 
ganglion  , comme  on  le  trouve  dans  la  plupart  des  traités 
d’anatomie,  quoique  cette  particularité  ait  été  indiquée 
depuis  long-temps  par  Haase  , Monro  et  Scarpa , auquel 
même  on  en  a attribué  la  découverte  : seulement  M . Gall 
fait  remarquer  avec  raison , qu’au  col  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  spinaux  sont  molles,  pulpeuses  et 
rougeâtres  ; ce  qui  a pu  en  imposer  aux  anatomistes  qui 
ont  examiné  cette  région.  Dans  le  crâne  les  nerfs  ne 
présentent  point  de  racines  aussi  distinctes.  A l’endroit 
oii  les  nerfs  se  détachent  de  la  moelle  allongée , le  névri- 
lème  les  abandonne  ou  s’amollit,  et  se  confond  avec  la 
pie-mère,  et  la  substance  médullaire  seule  se  continue 
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avec,  celle  de  l’cncépliale.  Les  filets  intérieurs  du  nerf 
sont  plutôt  abandonnés  par  le  névrilème  que  les  filets 
extérieurs  : il  en  résulte  que,  quand  on  arrache  le  nerf, 
il  se  déchire  plus  loin  en  dehors  qu’en  dedans,  et  il  reste 
une  saillie  que  l’on  a comparée  à tort  à une  apophyse 
sur  laquelle  le  nerf  serait  implanté. 

§ 774-  Dans  leur  trajet , les  nerfs  se  divisent  en  con- 
servant à peu  près  le  même  volume  dans  l’intervalle  de 
leurs  divisions.  Celles-ci  ne  consistent  qu’en  une  sépa- 
ration des  filets  qui  les  composent,  et  ne  ressemblent 
point  à celles  des  vaisseaux.  Les  divisions  des  nerfs  sont 
en  général  accompagnées  par  celles  des  vaisseaux  , 
quoique  elles  ne  leur  correspondent  pas  toujours  exacte- 
ment. Les  nerfs  communiquent  entre  eux  de  trois  ma- 
nières : i°  par  les  anastomoses;  2°  par  les  plexus  ; 3°  par 
les  ganglions. 

§ 775.  On  entend  par  anastomose  la  réunion  de 
deux  nerfs  entre  eux.  Celte  réunion  a été  ainsi  nommée 
par  les  anciens,  parce  qu’ils  regardaient  les  nerfs  comme 
des  vaisseaux  dans  lesquels  circulait  le  fluide  nerveux, 
et  qu’ils  les  comparaient,  sous  ce  rapport,  aux  artères. 
Cette  expression  , que  l’on  a critiquée  , est  assez  conve- 
nable; car  il  11’y  a pas  simplement  application  des  filets 
nerveux  dans  les  anastomoses,  mais  véritablement  com- 
munication de  ces  filets , abouchement  de  leur  canal , qui 
à la  vérité  contient  une  substance  qui  y séjourne,  et  non 
un  fluide  circulant,  comme  on  le  croyait  autrefois.  Les 
anastomoses  ont  lieu  tantôt  entre  les  branches  du  même 
nerf,  tantôt  entre  des  nerfs  dilférens,  rarement  entre  les 
nerfs  d’un  côté  et  ceux  du  côté  opposé. 

C’est  surtout  dans  les  anses  nerveuses  que  l’abouche- 
ment des  filets  est  le  plus  évident  : la  plus  remarquable 
de  ces  anses  est  celle  qui  résulte  de  la  réunion  du  nerf 
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vague  dii.côlé  droit  et  dn  plexus  solaire,  et  que  Wrisberg  a 
décrite  sous  le  nom  d 'ansci  communicans  mcmorabilis. 

Les  plexus  ne  sont  autre  chose  que  des  anastomoses 
multipliées.  Scarpa  1 en  a donné  une  très-bonne  des- 
cription; mais  il  les  a à tort  assimilés  aux  ganglions. 
La  manière  dont  les  quatre  dernières  paires  cervicales 
s’unissent  entre  elles  et  avec  la  première  dorsale,  pour 
former  le  plexus  brachial , en  fournit  un  exemple  remar- 
quable. Les  plexus  cervical,  lombaire,  sciatique,  etc., 
en  sont  encore  des  exemples.  Ces  plexus  sont  tellement 
disposés  que  les  nerfs  qui  en  sortent  tirent  à 4a  fois  leur 
origine  de  la  plupart , au  moins , d’un  certain  nombre 
des  nerfs  qui  les  constituent. 

Bicliat  admet  qu’il  y a dans  les  plexus  autre  chose 
qu’un  simple  mélange  intime  des  nerfs.  Monro  dit  qu’ils 
contiennent  de  la  substance  grise,  et  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  nouvelle  origine  des  nerfs  qui  en 
sortent;  mais  cela  n’est  nullement  démontré.  . 

Les  ganglions  consistent  en  des  renflemens  qui  con- 
tiennent, outre  les  fdets  nerveux,  une  substance  qui  leur 
est  étrangère  ; les  fdets  nerveux  mélangés  y sont  beau- 
coup plus  subtils;  ils  présentent , par  conséquent,  une 
plus  grande  complication  que  les  deux  autres  modes  de 
communication.  Ils  seront  examinés  après  les  nerfs,  dont 
ils  diffèrent  par  plusieurs  caractères. 

• S 776.  La  terminaison  des  nerfs  a lieu  après  qu’ils 
ont  traversé  des  anastomoses , des  plexus  ou  des  gan- 
glions, ou  bien  directement,  et  sans  qu'ils  aient  été  inter- 
rompus depuis  leur  origine.  Le  mode  de  terminaison  des 
nerfs  est  assez  obscur.  O11  les  voit  seulement  se  dépouil- 
ler de  névrilème  vers  leur  dernière  extrémité,  et  devenir 
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par-là  très-mous;  de  sorte  qu’il  est  alors  très- difficile 
de  les  suivre.  Ils  se  renflent , en  général,  à mesure  qu’ils 
approchent  de  leur  terminaison  ; ils  s’aplatissent,  puis 
on  les  perd  , lorsqu’ils  paraissent  encore  devoir  se  con- 
tinuer au-delà . Il  existe  deux  hypothèses  sur  la  dernière 
terminaison  des  nerfs  ; l’une  n’est  peut-être  pas  plus 
fondée  que  l’autre.  Dans  l’une  de  ces  hypothèses , les 
nerfs  se  perdent  pour  ainsi  dire  dans  les  organes,  s’iden- 
tifient avec  leur  substance,  qui  en  est  imbibée,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi.  Dans  l’autre,  qui  appartient  à Reil, 
le  nerf,  ne  pouvant  être  répandu  dans  tout  l’organe  à 
la  fois , est  entouré  d’une  atmosphère  nerveuse  dans 
laquelle  il  étend  son  action,  à peu  près  comme  cela  se 
voit  dans  les  phénomènes  électriques.  Ce  qui  a conduit  à 
ccs  hypothèses,  c’est  cette  remarque,  que  les  nerfs  se  ré- 
pandent dans  des  parties  dont  l’étendue  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  leur,  même  après  qu’ils  se  sont  divisés 
aussi  loin  que  l’œil,  armé  du  microscope,  peut  les  suivre, 
comme  on  le  voit  dans  les  muscles,  la  peau,  les  sens,  et 
que  pourtant  chaque  point  de  ces  parties,  si  peu  étendu 
qu’il  soit,  présente,  quand  on  le  pique,  les  mêmes  phé- 
nomènes que  si  on  piquait  le  nerf  lui-même. 

§ 777.  Les  différentes  parties  ne  reçoivent  pas  un 
nombre  égal  de  nerfs.  Les  organes  des  sens  sont  ceux 
qui  en  contiennent  le  plus  : l’œil , l’oreilie , présentent 
des  épanouissemens  membraneux  entièrement  formés 
de  substance  nerveuse.  La  peau  , particulièrement  aux 
mains , aux  lèvres  ; les  membranes  muqueuses , tant  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ; le  gland  . les  différentes 
parties  de  la  vulve,  placés  au  point  de  jonction  de  ces 
membranes  avec  la  peau  , reçoivent  le  plus  de  nerfs 
après  les  quatre  principaux  organes  des  sens.  Viennent 
ensuite  les  muscles  extérieurs , puis  les  intérieurs , les 
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vaisseaux  sanguins  , parmi  lesquels  les  artères  en  reçoi- 
vent plus  que  les  veines  , et  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, où  leur  existence  n’est  pas  bien  certaine.  L’exis- 
tence des  nerfs  est  douteuse  dans  les  autres  parties  , ou 
dans  celles  qui  ont  pour  base  la  fibre  cellulaire  , si  on 
en  excepte  les  vaisseaux  , comme  le  tissu  cellulaire  , les 
membranes  séreuses  et  synoviales , les  cartilages  , les 
os  , etc.  : ces  parties , en  effet , ne  paraissent  pas  rece- 
voir de  nerfs.  Enfin  les  parties  cornées  et  épidémiques 
en  sont  certainement  dépourvues.  Il  serait  possible, 
au  contraire  , qu’il  y en  eût  dans  les  tissus  précédens,  et 
que  leur  mollesse  ou  leur  ténuité  extrême  les  dérobât 
aux  yeux  : ce  qui  pourrait  porter  à y en  admettre  , 
c’est  la  sensibilité  que  ces  tissus  présentent  dans  les 
maladies.  Il  est  vrai  que  l’hypothèse  suivant  laquelle  les 
nerfs  agiraient  au  moyen  d’un  fluide  impondérable  , 
susceptible  d’étendre  son  influence  au-delà  de  leur  ter- 
minaison apparente  , peut  expliquer  , jusqu’à  un  certain 
point , ce  phénomène.  Suivant  cette  hypothèse,  l’action 
nerveuse  serait  transmise  au-delà  des  nerfs  et  à travers 
la  substance  organique  , comme  la  nutrition  a lieu  au- 
delà  des  terminaisons  artérielles,  par  une  sorte  d’im- 
bibition. 

Il  est  digne  de  remarque  que , dans  quelques  cir- 
constances où  il  existe  paralysie  du  sentiment,  et  non 
du  mouvement,  les  inflammations  qui  se  développent 
ne  sont  peint  accompagnées  de  douleurs  ; ce  qui  por- 
terait à penser  que  les  mêmes  cordons  sont  le  siège  du 
sentiment  général  et  du  sentiment  douloureux,  particu- 
lier à l’inflammation,  et  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
nerfs  des  vaisseaux  sanguins  qui  font  éprouver  ce  dernier. 

§ 778.  Les  parties  dans  lesquelles  les  extrémités  péri- 
phériques des  nerfs  se  terminent  de  la  manière  la  plus 
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évidente,  sont  donc  les  membranes  tégumentaires  et  les 
sens  qui  en  font  partie , les  muscles  et  les  artères. 

Les  sens  1 sont  des  organes  plus  ou  moins  compliqués, 
au  moyen  desquels  on  aperçoit  les  corps  extérieurs  ; ils 
ont  une  structure  calculée  de  manière  à pouvoir  recevoir 
une  impression  déterminée  ; ils  sont  liés  au  centre  ner- 
veux par  des  nerfs  très-développés  : ces  organes  sont 
ceux  du  tact  ou  du  toucher  , du  goût , de  l’odorat , de 
l’ouïe  et  de  la  vue. 

Les  muscles  sont  liés  au  centre  nerveux  par  des  nerfs 
nombreux  et  très-ramifiés  ( § 662).  Les  artères  reçoivent 
un  très-grand  nombre  de  nerfs;  mais  ils  ne  se  compor- 
tent pas  tous  de  la  même  manière  : i°  les  uns  ne  font 
que  les  accompagner  et  les  entourer , comme  le  lierre 
entoure  les  arbres  , sans  pénétrer  dans  leur  tissu  , si  ce 
n’est  peut-être  après  les  avoir  accompagnés  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  : tels  sont  ceux  qui  accom- 
pagnent les  artères  vertébrales , carotides  internes  et 
faciales  ; 2°  les  autres,  accolés  à la  membrane  externe 
de  l’artère , pénètrent  avec  celle-ci  dans  les  organes  de- 
venus mous  et  pulpeux  : après  être  beaucoup  ramifiés 
ils  disparaissent , et  semblent  se  fondre  dans  la  mem- 
brane externe  ; 3°  enfin , nonobstant  la  dénégation  de 
Bebrends,  on  voit  des  ramuscules  nerveux  traverser  la 
membrane  externe  des  artères,  et  se  terminer  dans  leur 
membrane  moyenne.  Les  nerfs  des  artères  appartiennent 
soit  aux  nerfs  sympathiques , soit  aux  nerfs  spinaux  et 
trijumeaux. 

§ 77g.  Les  nerfs  ont  été  examinés  dans  leur  structure 
par  divers  anatomistes.  Délia  Torre  y a trouvé  les  fibres 
et  les  globules  communs  à tout  le  système  nerveux  ; 
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Prochaska  et  Reil  ont  encore  mieux  fait  connaître  depuis 
leur  disposition  intérieure.  D’après  leurs  recherches  , 
les  nerfs  sont  composés  de  cordons , et  ceux-ci  de 
fdamens  ou  de  fdets  très  - fins  , dont  la  ténuité  est 
égale  à celle  des  fils  du  ver  à soie , et  qui , dans  le  nerf 
optique  seulement,  sont  du  volume  d’un  gros  cheveu. 
Ces  filamens , qui  sont  de  la  même  nature  que  les 
fibres  ou  filets  médullaires  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  , n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  sont  plus  dis- 
tincts , plus  séparés  les  uns  des  autres  ; parce  qu’une 
enveloppe  ou  membrane  propre  les  entoure  : cette  en- 
veloppe est  appelée  névrilème , ncurhymen  , ce  qui 
signifie  membrane  des  nerfs  ; Galien  s’est  déjà  servi  de 
cette  expression  dont  Reil  à fait  le  premier  une  appli- 
cation précise.  Le  névrilème  forme  une  enveloppe  géné- 
rale aux  nerfs  , et  fournit  des  enveloppes  partielles  aux 
cordons  nerveux  , ainsi  qu’aux  filamens  qui  les  com- 
posent : il  est  très-résistant.  Lorsqu’on  le  vide,  il  repré- 
sente un  assemblage  de  petits  canaux.  Ces  canaux  s’unis- 
sent entre  eux  , s’abouchent  de  distance  en  distance. 
Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  nerfs  sont  com- 
posés de  filets  qui  se  distinguent  dans  toute  leur  lon- 
gueur ; les  communications  de  ces  filets  entre  eux  font 
qu’ils  ne  sont  plus  les  mêmes  : examinés  à la  partie 
supérieure  et  à la  partie  inférieure  du  nerf , les  cordons 
nerveux  ne  sont  pas  non  plus  simplement  accolés , mais 
ils  s’envoient  des  filamens  réciproques.  C’est  la  même 
disposition  que  dans  les  plexus,  où  il  y a une  commu- 
nication intime  entre  tous  les  nerfs , an  moyen  des 
cordons  et  des  filamens  qu’ils  s’envoient.  Ce  que  les 
plexus  présentent  en  grand  , on  le  voit  en  petit  dans 
chaque  nerf;  et  les  cordons  eux-mêmes  ne  sont  que 
des  plexus  de  filets  nerveux.  Vers  l’origine  ou  l’extré- 
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mité  ccnlrale  des  nerfs  , le  névrilème  se  continue  avec 
la  pie-mère , mais  seulement  dans  sa  portion  qui  cons- 
titue l’enveloppe  générale  du  nerf  : les  gaines  intérieures 
des  filets  nerveux  s’amollissent  et  se  perdent  insensi- 
blement , de  manière  que  ceux-ci  sont  à nu  dans  le 
centre  du  nerf.  On  voit  également  les  nerfs  se  dépouil- 
ler de  leur  névrilème  à leur  terminaison,  partout  où  on 
peut  les  suivre  assez  loin.  Les  canaux  névrilématiques 
ne  présentent  pas  à l’intérieur  une  surface  lisse  et  polie, 
comme  l’est  la  surface  interne  des  vaisseaux  ; ils  en- 
voient une  foule  de  prolongemens  qui  traversent  la 
moelle  du  nerf  et  la  soutiennent  : celle-ci  n’est  point 
libre  et  m-obile  dans  le  nerf,  ce  qu’elle  doit  en  partie  à 
sa  consistance,  mais  ce  qui  est  dû  aussi  en  partie  à 
cette  disposition.  Il  existe  du  tissu  cellulaire  autour  de 
la  gaine  générale  et  entre  les  gaines  partielles  du  nerf, 
comme  on  l’observe  pour  les  faisceaux  musculaires  et 
pour  les  fibres  qui  les  composent.  Dans  les  névralgies , 
ce  tissu  est  quelquefois  le  siège  d’un  oedème  ou  d’une 
infiltration  qui  le  rend  , dans  certains  cas , compacte  et 
serré;  d’autres  fois  d’une  congestion  sanguine  ou  d’une 
rougeur  très-grande  , comme  Cotugno  et  d’autres  l’ont 
observé  ; ce  qui  porte  à croire  que  ces  affections  dou- 
loureuses dépendent  de  son  inflammation.  De  la  graisse 
peut  aussi  s’accumuler  dans  ce  tissu.  Les  fibres  médul- 
laires renfermées  dan's  les  canaux  du  névrilème  sont 
de  la  même  nature  que  celles  du  cerveau  et  de  la  moelle. 

§ 780.  Les  vaisseaux  sanguins  des  nerfs  pénètrent 
entre  les  cordons  qui  les  composent,  et  se  divisent,  pour 
la  plupart,  en  deux  rameaux,  l’un  directe,  l’autre  rétro- 
grade. Leur  nombre  est  considérable  : tout  le  névrilème 
en  est  couvert,  dans  les  injections  heureuses;  on  les  voit, 
à la  loupe , se  répandre  jusque  sur  le  névrilème  des  filets 
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nerveux.  Celui-ci  est  formé  de  tissu  cellulaire  fibreux  cl 
de  vaisseaux  sanguins.  On  11e  connaît  pas  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  nerfs. 

§ 781.  La  structure  des  nerfs  n’est  pas  exactement  la 
même  dans  tous.  Dans  la  plupart  des  recherches  qui 
ont  été  faites  à ce  sujet,  c’est  le  nerf  optique  que  l’on  a 
choisi  de  préférence , parce  que  les  filets  nerveux  y sont 
plus  gros,  et  qu’il  est  facile  d’y  remplir  les  canaux  névri- 
lématiques.  Or,  ce  nerf  diffère  des  autres  en  ce  que  ses 
canalicules  sont  séparés  par  des  cloisons  communes  qui 
se  détachent  de  l’intérieur  de  la  gaîne  générale.  La  struc- 
ture des  nerfs  a pourtant  aussi  été  observée  dans  d’autres 
nerfs  : c’est  surtout  dans  ceux  des  muscles , où  les  filets 
sont  plus  distincts  que  dans  les  nerfs  des  sens  et  de  la 
peau , que  ces  observations  ont  été  faites. 

§ 782.  Reil,  à qui  l’on  doit  presque  tout  ce  que  l’on 
sait  sur  la  structure  des  nerfs , a très-bien  indiqué  les 
moyens  à l’aide  desquels  ont  peut  observer  cette  struc- 
ture. Eu  lavant  un  nerf  avec  de  l’eau  et  de  l’acide 
nitrique,  on  finit,  au  bout  d’un  certain  temps,  par 
détruire  entièrement  le  névrilème , et  il  reste  les  filets 
médullaires  [qu’on  peut  voir  s’entre-croiser,  s’adosser, 
à peu  près  comme  le  font  les  nerfs  optiques  dans  leur 
commissure.  D’un  autre  côté , en  plongeant  le  nerf 
dans  la  lessive  des  savonniers,  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  dissolution  alcaline  de  sous-carbonate  de 
soude , on  détruit  la  substance  médullaire,  et  on  obtient 
les  gaines  névrilématiques.  Pour  les  empêcher  de  s’af- 
faisser , on  y souffle  de  l’air  : ce  qui  est  très-facile  en 
poussant  ce  fluide  dans  l’une  d’entre  elles  , puisqu’elles 
communiquent  toutes  ensemble  ; le  nerf  est  ensuite  lié  à 
ses  deux  bouts  : desséché  dans  cet  état , il  présente , 
quand  on  le  coupe,  une  foule  de  petits  canaux  abouchés 
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les  uns  dans  les  autres,  ce  qui  lui  donne  l’aspect  inté- 
rieur d’un  roseau.  Ces  observations,  qui,  depuis  Rcil, 
ont  été  répétées  bien  des  fois,  démontrent  les  deux  diffé- 
rentes substances  dont  le  nerf  se  compose. 

Les  observations  de  M.  Home  sur  le  nerf  optique, 
ont  montré  que  les  lllamens  médullaires  dont  il  est  com- 
posé vont  eu  augmentant  de  nombre  et  en  diminuant  de 
volume  de  l’origine  à la  terminaison. 

§ 780.  Les  nerfs  11’ont  que  peu  ou  point  d’élasticité  ; 
ils  11’offrent  aucun  mouvement  sensible,  soit  d’oscillation, 
soit  de  vibration  , lorsqu’on  les  irrite  sur  l’animal  vivant. 
L’irritation  d’un  nerf  produit  des  douleurs  atroces,  et 
détermine  des  contractions  convulsives  dans  les  muscles. 

§ 784.  Les  nerfs  ont  pour  fonctions  d’être  conduc- 
teurs du  sentiment  et  du  mouvement.  Ils  transmettent 
avec  une  vitesse  incalculable,  du  centre  nerveux  aux 
muscles,  les  voûtions,  et  conduisent  au  centre  les  sen- 
sations produites  par  l'impression  des  agens  extérieurs. 
Leur  section , leur  ligature , interrompent  ses  fonc- 
tions, et  rendent  insensibles  et  immobiles  les  parties 
•placées  au-dessous.  L’irritation  faite  au-dessus  de  l’inter- 
ruption détermine  des  sensations  de  douleur  semblables 
à celles  qu’aurait  produites  l’irritation  de  l’extrémité  du 
nerf;  l’irritation  exercée  au-dessous  de  l’interruption 
produit  des  contractions,  comme  celles  qui  résulteraient 
de  l’irritation  de  l’origine  du  nerf. 

§ 785.  On  a cherché,  depuis  Hérophile  et  Galien , s’il 
n’y  avait  pas  des  nerfs  particuliers  pour  le  sentiment,  et 
d’autres  pour  le  mouvement.  O11  a bientôt  reconnu  qu’il 
y avait  effectivement  des  nerfs  sensoriaux,  comme  la 
première,  la  seconde  paire,  et  l’auditif;  des  nerfs  mo- 
teurs , comme  la  troisième , la  quatrième , la  sixième , 
l'hypoglosse,  etc.;  et  des  nerfs  mixtes,  comme  tous 
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les  nerfs  spinaux , qui  en  effet  se  distribuent  à la  peau 
et  au  muscle  du  tronc  et  des  membres;  et  comme  les 
nerfs  sous-occipital  et  trijumeaux.  Mais  les  paralysies  et 
les  anesthésies,  que  l’on  observe  tantôt  réunies,  et  tantôt 
séparées  dans  les  parties  du  corps  où  se  distribuent  les 
nerfs  à double  racine , conduisaient  à supposer  que  ces 
nerfs  étaient  composés  de  filets  sensoriaux  et  de  filets 
moteurs  distincts.  Les  expériences  de  M.  Ch.  Bell,  celles 
de  M.  Magendie,  et  les  miennes  propres , ont  clairement 
démontré  que  la  racine  postérieure  des  nerfs  spinaux  est 
sensoriale , et  la  racine  antérieure  motrice. 

§ 786.  Les  nerfs  11e  sont  pas  bornés  tout-à-fait  aux 
fonctions  de  conducteurs  : ils  ont  une  activité  propre 
qui  se  manifeste  quand  ils  sont  séparés  du  centre  ner- 
veux ; mais  cette  activité  est  beaucoup  augmentée  par 
celle  de  la"  moelle , comme  celle  de  la  moelle  par  fin- 
fluence  de  l’encéphale;  de  sorte  que  le  retranchement 
de  l’encéphale  diminue  beaucoup  l’activité  de  la  moelle, 
que  celle  de  la  moelle  restreint  beaucoup  celle  des 
nerfs , et  que  plus  le  nerf  est  retranché  près  d’un  mus- 
cle, et  plus  l’influence  nerveuse  sur  sa  contraction  en 
est  diminuée. 

§ 787.  Les  nerfs  ont-ils  une  force  de  formation  ou 
de  régénération  telle  que,  coupés  en  travers,  leur  réu- 
nion ait  la  texture  et  remplisse  les  fonctions  nerveuses? 
telle  même  que,  divisés  avec  perte  de  substance,  ils  se 
reproduisent  ? Ces  questions  ont  occupé  beaucoup  de 
physiologistes,  et  notamment  Fontana,  Monro,  Michaelis, 
Arnemann,  Cruikshank,  Haighton,  Meyer,  etc.  La  plu- 
part de  ces  expérimentateurs  ont  résolu  affirmativement 
les  questions  relatives  à la  reproduction  nerveuse.  Arne- 
mann seul , se  fondant  comme  les  autres  sur  une  série 
d’expériences,  a adopté  une  opinion  contraire. 
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J’ai  fait  avec  un  de  mes  élèves  , un  grand  nombre 
d’expériences  pour  résoudre  ces  questions.  Il  résulte 
de  nos  observations,  i"  que  la  division  d’un  nerf  produite 
par  une  ligature  est  constamment  suivie  de  la  réunion 
exacte  des  deux  bouts  du  nerf  et  du  prompt  rétablissement 
de  ses  fonctions  ; 

2°  Que  la  section  incomplète  ou  la  piqûre  , que  l’on 
a accusé  de  donner  lieu,  chez  l’homme,  à des  accidens 
si  graves,  ne  produit  pas  des  accidens  dans  les  animaux, 
et  que  la  réunion  et  le  rétablissement  des  fonctions  ont 
lieu  très- promptement; 

5°  Que  la  section  complète  d’un  nerf  dans  une  partie 
peu  mobile,  comme  par  exemple  le  long  de  l’un  des 
deux  os  de  l’avant-bras  du  chien,  au  cou,  dans  le  même 
animal , le  long  de  l’un  des  os  de  l’avant-bras  chez 
l’homme,  etc.,  est  ordinairement  suivie  assez  prompte- 
ment d’une  réunion  exacte  et  du  rétablissement  complet 
des  fonctions; 

4°  Que  dans  les  parties  très  - mobiles , comme  au 
voisinage  d’une  articulation , lorsqu’un  nerf  est  divisé , 
il  s’établit,  outre  l’écartement  primitif  qui  est  constant, 
un  écartement  accidentel  et  variable  suivant  les  mouve- 
mens  de  la  partie.  Dans  ce  cas  la  réunion  se  fait  beau- 
coup attendre  ; elle  est  imparfaite  si  même  elle  a lieu  : 
le  rétablissement  des  fonctions  est  imparfait  aussi,  ou 
même  tout-à-fait  nul.  C’est  à cela  qu’il  faut  rapporter 
les  résultats  de  quelques-unes  des  expériences  de  Meyer, 
et  la  paralysie  permanente  que  l’on  dit  résulter  de  la 
section  du  nerf  radial  à la  partie  inférieure  du  bras  ; 

5°  Enfin , que  quand  il  y a déperdition  considérable 

i L.  J.  Descot,  Dissertation  inaug.  sur  les  affections  locales  des 
nerfs  ; Paris , 1822. 
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de  substance  d’un  nerf,  soit  par  une  excision,  soit  dans 
une  plaie  contuse  avec  destruction,  il  reste  un  grand 
écartement  entre  les  deux  bouts  du  nerf,  et  que  jamais 
les  fonctions  ne  se  rétablissent , quel  que  soit  le  nerf 
affecté;  ce  qui  suffit  pour  prouver  que  les  anastomoses 
n’y  sont  pour  rien,  quand  le  rétablissement  des  fonc- 
tions a lieu. 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que 
les  nerfs  coupés  en  travers  se  réunissent  ; et  que  quand 
la  réunion  n’a  pas  lieu,  cela  dépend  uniquement  de 
l’écartement  considérable  des  bouts,  déterminé  soit 
par  les  mouvemens  de  la  partie , soit  par  une  perte  de 
substance. 

§ 78S.  Lorsqu’un  nerf  a été  divisé,  il  s’établit  dans 
les  premiers  jours,  autour  des  bouts,  à leur  surface  et 
dans  leur  intervalle,  un  suintement  de  matière  orga- 
nisablejle  tissu  cellulaire  environnant  est  pénétré  de 
la  même  matière  et  a perdu  sa  perméabilité.  Dans  cet 
état,  les  bouts  du  nerf  sont  simplement  agglutinés  entre 
eux  et  aux  parties  voisines  ; les  fonctions  sont  encore 
suspendues  comme  elles  l’étaient  immédiatement  après 
la  section  ; les  deux  bouts  du  nerf,  qui  sont  gonflés  , et 
surtout  le  supérieur,  le  tissu  cellulaire  environnant,  et 
la  matière  organisable . prennent  plus  de  consistance , et 
deviennent  très-vasculaires.  Dans  cet  état,  qui  dure 
quelque  temps,  les  deux  bouts  du  nerf  sont  réunis  par 
une  substance  organisée  vasculaire;  mais  il  n’y  a pas 
encore  de  communication  de  l’action  nerveuse  entre 
les  deux  bouts.  Avec  le  temps  le  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant cesse  d’être  compacte  et  vasculaire;  la  substance 
intermédiaire  , plus  ou  moins  longue  , suivant  le  genre 
de  blessure  et  les  circonstances  concomitantes,  diminue 
peu  à peu  de  Volume,  de  consistance  et  de  rougeur; 
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prend  l'apparence  et  la  texture  du  nerf  ( texture  con- 
statée par  l’application  faite  par  Meyer  de  l’acide  nitrique 
à la  cicatrice  nerveuse  ) à partir  des  extrémités  vers  le 
milieu  de  leur  intervalle,  et  finit  par  en  remplir  les 
fonctions  , d’autant  plus  exactement  et  d’autant  plus 
vite,  que  l’écartement  était  nul  entre  les  bouts,  comme 
dans  le  cas  de  ligature,  ou  peu  considérable,  comme 
dans  le  cas  de  section  simple , ou  d’une  très-courte 
excision  dans  une  partie  peu  mobile.  Au  contraire  , 
quand  l’écartement  est  considérable  , la  réunion  est 
nulle  , ou  bien  elle  n’a  lieu  que  par  du  tissu  cellulaire 
qui  n’acquiert  pas,  à une  certaine  distance  de  l’extré- 
mité, la  structure  et  les  propriétés  nerveuses.  Le  temps 
nécessaire  pour  le  rétablissement  complet  de  la  structure 
et  des  fonctions  n’est  pas  exactement  connu;  il  a été 
certainement  -exagéré  par  ceux  qui  ont  avancé  qu’il 
devait  être  de  plusieurs  années  : on  peut  le  porter  à six 
semaines  ou  deux  mois  environ. 

§ r-8g.  La  section  des  nerfs  pneumo-gastrique  et  tris- 
planchnique  réunis , comme  ils  le  sont  dans  le  chien, 
produit  constamment  la  mort,  quand  elle  est  pratiquée 
des  deux  côtés  à la  fois.  C’est  sur  ces  nerfs  que  l’on  peut 
surtout  étudier  simultanément  la  réparation  du  tissu  et 
le  rétablissement  des  fonctions  , d’après  les  expériences 
de  Cruikshank,  d’Haighlon  , et  celles  qui  nous  sont 
propres. 

Voici  ce  que  nous  avons  vu  arriver  dans  cette  section, 
répétée  à divers  intervalles. 

Ayant  coupé  le  même  jour  les  deux  nerfs  pneumo- 
gastriques à deux  chiens  différens  , l’un  est  mort  trente 
heures  après  l’opération  , l’autre  plus  de  soixante-six 
heures  après  cette  double  section.  Un  autre  animal, 
après  un  intervalle  de  neuf  jours  entre  les  deux  sections, 
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est  mort  dans  la  nuit  du  .quatrième  au  cinquième  jour. 
Chez  un  quatrième,  la  seconde  section  ayant  été  faite 
au  bout  des  vingt-et-un  jours,  la  mort  n’est  survenue 
que  le  vingt-cinquième  après  cette  seconde  section. 
Enfin  , sur  un  dernier  animal,  la  seconde  section  a été 
pratiquée  trente-deux  jours  après  la  première , et  l’animal 
a survécu  un  mois  entier.  À cette  époque,  o’est-à-dire 
deux  mois  après  la  première  section  , nous  avons  trouvé 
le  premier  nerf  divisé  complètement  réuni.  Ce  chien  a 
succombé  à un  empyème  qui  s’est  développé  dans  la 
cavité  gauche  de  la  poitrine.  Enfin  Haighton  a coupé  le 
second  nerf  pneumo-gastrique  six  semaines  après  le 
premier , et  l’animal  a survécu  dix-neuf  mois  , après 
lequel  temps  il  fut  tué.  On  a prétendu  que  l’action  ner- 
veuse, demêmequel’action  galvanique,  pouvait  s’établir 
à travers  une  substance  autre  que  le  tissu  nerveux  , 
comme  un  liquide  ou  du  tissu  cellulaire  humecté;  on 
a prétendu  aussi  que  l’action  nerveuse  pourrait  s’exercer 
à distance,  et  franchir  l'intervalle  qui  existerait  entre 
les  bouts  du  nerf  ; on  a prétendu  enfin  que  le  rétablis- 
sement des  fonctions  pouvait  avoir  lieu  par  des  branches 
anastomotiques.  Si  c’était  par  l’une  ou  l’autre  des  deux 
premières  causes  que  l’action  nerveuse  fût  continuée, 
cette  action  ne  devrait  pas  être  un  seul  instant  suspen- 
due, et  les  animaux  ne  mourraient  dans  aucune  des 
expériences  citées  ci-dessus.  Quant  au  rétablissement 
des  fonctions  nerveuses  au  moyen  des  anastomoses  , il 
est  contredit  par  un  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels 
le  nerf  ayant  été  coupé  sur  certains  sujets,  et,  sur 
d’autres , excisé  ou  détruit  par  la  cautérisation , les  fonc- 
tions se  sont  rétablies  dans  le  premier  cas,  et  point  dans 
le  second.  Le  rétablissement  par  les  anastomoses  est 
surtout  démenti  par  une  expérience  qui  consiste  à re- 
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couper  le  même  jour,  dans  l’endroit  de  la  réunion,  les 
nerfs  pneumo-gastriques  cicatrisés  après  la  section  pra- 
tiquée antérieurement  sur  ces  deux  nerfs,  à un  intervalle 
convenable.  L’animal,  qui  avait  survécu  jusqu’à  ce 
moment,  meurt  dans  l’espace  d’un  à deux  jours. 

Ce  n’est  donc  ni  par  l’interposition  d’une  substance 
simplement  humide  entre  les  deux  bouts  du  nerf  divisé , 
ni  par  l’action  à distance  du  système  nerveux,  ni  enfin 
par  les  anastomoses,  que  s’opère  le  rétablissement  des 
fonctions  nerveuses,  mais  bien  par  une  véritable  cica- 
trice nerveuse.  L’on  voit  en  effet  les  fonctions,  d’abord 
tout-à-fait  détruites,  se  rétablir  graduellement , et  suivre, 
dans  leur  rétablissement,  tous  les  progrès  de  la  réunion 
organique.  On  ne  peut  nier  cependant  que  l’action 
nerveuse  ne  se  propage  à un  certain  degré  d’une  partie 
à l’autre  d’un  nerf  simplement  divisé  : cela  est  prouvé 
par  des  expériences  de  M.  Wilson  Philip,  répétées  en 
France1. 

§ 790.  Les  nerfs  sont  sujets  à d’autres  altérations  que 
celles  qui  résultent  de  leurs  lésions  physiques  : telles 
sont  l’inflammation  ou  neurilis , les  tumeurs  ou  né- 
vrôtoes.  Les  unes  consistent  en  un  tubercule  sous- 
cutané  graniforme  ou  pisiforme  , dur  et  très-doulou- 
reux; les  autres  en  un  tissu  squirreux  plus  ou  moins 
volumineux.  Les  névralgies  et  les  insensibilités  locales  , 
les  paralysies  et  les  convulsions  partielles,  sont  les 
résultats  ordinaires  des  affections  locales  des  nerfs;  en 
outre,  ces  affections  locales  se  propagent  quelquefois 
au  centre  nerveux,  et  donnent  ainsi  lieu  à des  névroses 
générales. 

iVavasseur,  de  l’Influence  du  système  nerveux  sur  la  digestion 
stomacale;  Paris,  1820. 
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DES  GANGLIONS  ET  DU  NERF  SYMPATHIQUE. 

§ 791.  Les  ganglions  nerveux  sont  des  corps  ronds 
ou  obronds,  formés  de  filets  nerveux  médullaires  et 
d’une  substance  propre,  placés  sur  le  trajet  des  nerfs, 
et  surtout  des  nerfs  des  fonctions  végétatives. 

§ 792.  Le  nom  de  ganglion,  ya.yyh.iov,  a été  employé 
par  Hippocrate,  pour  désigner  les  tumelirs  des  gaines 
des  tendons.  Galien  l’a  le  premier  appliqué  aux  nodo- 
sités des  nerfs,  par  comparaison  avec  les  ganglions 
morbides.  J.  Riolan  fils  et  Vieussens  se  sont  servis  du 
même  nom  ; d’autres  ont  employé  celui  de  plexus  gan- 
gliforme  : celui  de  ganglion  est  généralement  usité  au- 
jourd’hui. 

MM.  Gall,  Reil,  Wallher,  de  BlainviUe  , etc.,  ont 
étendu  le  sens  du  mot  ganglion  , et  l’ont  appliqué  à la 
substance  grise  qui  existe  à l’intérieur  de  la  moelle  . 
aux  amas  de  substance  grise  qu’on  trouve  dans  la  moelle 
allongée  et  dans  les  pédoncules  du  cervelet  et  du  cer- 
veau , comme  les  éminences  olivaires,  le  corps  festonné 
ou  rhomboïde  du  cervelet , les  couches  optiques  et  les 
corps  cannelés;  on  l’a  étendu  même  aux  lobes  olfactifs, 
aux  hémisphères  du  cerveau  , aux  tubercules  et  au  cer- 
velet; on  a enfin  confondu  les  ganglions  avec  les  plexus 
et  avec  les  expansions  nerveuses  sensoriales.  Ce  sont 
des  rapprochemens  forcés  et  déjà  combattus  par  Walther 
l’ancien,  Reimar  et  Sœmmerring.  Ce  n’est  pas  dans  ce 
sens  que  le  mot  ganglion  est  employé  ici. 

§ 79a.  Les  ganglions  ont  élé  particulièrement  étudiés 
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et  décrits  par  Meckel1,  Jonstone1,  Haase3,  Scarpa^ 
Bichat5,  Wéber6et  surtout  Wutzert.  On  peut  rapporter 
à deux  opinions  principales,  diversement  modifiées, 
celles  que  les  anatomistes  et  les  physiologistes  se  sont 
faites  sur  la  texture  et  la  fonction  des  ganglions  : les 
uns,  les  regardant  simplement  comme  des  plexus  serrés, 
ne  regardent  les  nerfs  qui  en  partent  que  comme  des 
divisions  éloignées  des  nerfs  spinaux  et  crâniens  ; les 
autres,  considérant  les  ganglions  comme  des  centres 
nerveux  spéciaux,  considèrent  les  nerfs  qui  en  émanent 
comme  indépendans  du  système  cérébral.  On  verra  que 
ces  deux  opinions  opposées  doivent  être  combinées  et  se 
modifier  mutuellement. 

g 7q4-  Les  animaux  inférieurs,  c’est-à-dire  les 
rayonnés,  les  mollusques  et  les  articulés,  ont  des  ren- 
flemens  nerveux  qu’on  a voulu  assimiler  aux  ganglions 
des  vertébrés.  Mais  dans  les  animaux  invertébrés  les 
mêmes  nerfs  appartiennent  à tous  les  genres  d’organes 
et  de  fonctions,  tandis  que  dans  les  vertébrés  les  nerfs 
grands  sympathiques  ( et,  jusqu’à  certain  degré,  les 
nerfs  pneumo-gastriques  ) appartiennent  spécialement 
aux  organes  des  fonctions  végétatives.  M.  Wéber  a com- 
paré les  ganglions  spinaux  des  vertébrés  aux  ganglions 
des  animaux  inférieurs. 

■ Histoire  de  l’Acad.  de  Berlin , ann.  1749  et  1753. 

2 Essais  on  the  use  of  the  Ganglions  , etc. , 1771 . — Medical 
Essais , etc. , 1795. 

3 De  Gangliis  nervorum;  Lipsice,  1762. 

4 De  nervorum  Gangliis  et  pleseubus  ; Mutinas,  1779. 

5 Anatomie  générale. 

G De  Sgstemate  nerveo  organ.  ; Lipsice,  1817. 

7 De  corporis  humani  Gangliorum  fahricâ  altjue  usu  ; Berolini, 
1817. 
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Dans  les  animaux  vertébrés,  les  seuls  qui  aient  de 
vraisganglions  nerveux  comparables  à ceux  de  l'homme  , 
on  voit  ces  ganglions  augmenter,  surtout  ceux  du  nerf 
sympathique,  et  le  nerf  pneumo-gastrique  diminuer 
à mesure  que  l’encéphale  se  développe  ; de  sorte  que  ce 
sont  les  poissons  qui  ont  le  plus  petit  nerf  sympathique 
et  le  plus  grand  pneumo-gastrique,  et  vice,  versa  pour 
les  mammifères  : comme  si  les  fonctions  végétatives 
devaient  être  plus  soustraites  à l’influence  de  l’encé- 
phale, à mesure  que  cet  organe  est  moins  soumis  à 
l’instinct. 

§ 795.  Les  ganglions  ont  été  divisés  en  plusieurs  sortes 
par  ceux  qui  les  ont  décrits  avec  le  plus  d’exactitude. 
Scarpa  les  divise  en  simples  ou  spinaux , et  en  composés. 
M.  Wéber  les  divise  en  ganglions  de  renforcement  : ce 
sont  ceux  des  nerfs  spinaux  et  quelques-uns  de  ceux  des 
nerfs  crâniens;  et  en  ganglions  d 'origine  : ce  sont  ceux 
du  nerf  sympathique,  auxquels  il  rattache  l’orbitaire 
et  le  maxillaire.  M.  Ribes  1 divise  les  ganglions  en  trois 
séries  : il  range  dans  la  première  les  rachidiens  ou  spi- 
naux ; dans  la  seconde  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
trajet  du  trisplanchnique  ; et  tous  ceux  qui  sont  situés 
plus  en  dedans  dans  la  troisième.  M.  Wutzer  les  classe 
en  ganglions  du  système  cérébral , du  système  spinal  et 
du  système  végétatif  ou  sympathique.  Je  les  divise  en 
deux  sortes:  i°  les  ganglions  des  nerfs  encéphalo-ra- 
chidiens  , les  uns,  les  plus  nombreux  et  les  plus  régu- 
liers, appartenant  aux  nerfs  à double  racine,  quelques 
autres  placés  dans  le  trajet  des  nerfs  à une  seule  racine  ; 
21  les  ganglions  des  deux  nerfs  sympathiques,  les  uns 

1 Exposé  sommaire  de  quelques  recherches  anat.  , phys.  et  palho!., 
dans  les  Mém.  de  la  soc.  méd.  d’émulation. , roi.  VIII. 
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formant  une  double  série  longitudinale  , et  quelques 
au  très  rapprochés  de  la  ligne  médiane. 

§ 706.  Le  nombre  des  ganglions  est  très-grand  comme 
on  le  verra.  Ils  sont  tous  situés  au  tronc;  c’est  sans  raison 
que  Lancisi  en  a indiqué  dans  les  membres.  Leur  vo- 
lume varie  depuis  celui  d’une  olive  jusqu’à  celui  d’un 
grain  de  millet;  leur  forme  est  ronde,  olivaire  , lenti- 
culaire , etc. 

§ 797.  Les  ganglions  sont  composés  de  deux  substances 
intérieures  : la  première  médullaire , blanche;  la  seconde 
pulpeuse  , d’un  gris  rougeâtre.  La  substance  médullaire 
est  rassemblée  en  cordons  et  en  fils  , comme  dans  les 
nerfs  sensitifs  et  moteurs.  Ces  filamens  médullaires  in- 
térieurs sont  visiblement  la  continuation  des  nerfs  tenant 
au  ganglion.  Le  ganglion  cœliaque  est  le  seul  où  cette 
continuation  soit  peu  manifeste.  Ces  filamens  se  re- 
connaissent encore  à leur  couleur  et  à leur  forme. 
L’action  des  alcalis  et  des  acides,  sur  eux,  les  fait  re- 
connaître , au  milieu  môme  des  ganglions,  pour  des 
filamens  médullaires  nerveux. 

Ces  filets,  en  pénétrant  dans  les  ganglions,  se  dé- 
pouillent de  leur  névrilème  , qui  s’unit  intimement  à la 
membrane  extérieure  du  ganglion.  Ces  filets  ont  leur 
surface  moins  exactement  déterminée  que  dans  les 
nerfs;  leur  surface  paraît  plus  lâche  , comme  fondue  ou 
intimement  unie  avec  la  substance  adjacente.  Ces  filets 
médullaires  ont  d’ailleurs  une  assez  grande  ténacité. 

§ 798.  La  seconde  substance  des  ganglions  établit 
non-seulement  la  différence  entre  les  nerfs  et  les  gan- 
glions, mais  encore  entre  les  ganglions  et  les  plexus. 
Cette  substance  a été  beaucoup  négligée  par  les  anato- 
mistes , qui , considérant  les  ganglions  comme  des  plexus 
plus  serrés,  ne  l’ont  regardée  que  comme  destinée  à 
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séparer  ou  à réunir  les  filets  nerveux  ( Scarpa  ) , ou  à 
remplir  les  fonctions  de  tissu  cellulaire  ( Haase  ).  La 
matière  qui  entoure  les  filets  médullaires  des  ganglions 
est  un  tissu  cellulaire  particulier,  dont  les  interstices 
sont  remplis  d’une  pulpe  mucilagineuse  ou  gélatineuse, 
d’une  couleur  rougeâtre  cendrée , jaunâtre  dans  quel- 
ques ganglions.  Cette  couleur,  comme  celle  des  autres 
organes,  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  quantité  de 
sang  qu’ils  reçoivent. 

Cette  substance  secondaire  n’est  pas  également  abon- 
dante, et  n’est  pas  tout-à-fait  unie  à la  substance  mé- 
dullaire de  la  même  manière  dans  tous  les  ganglions. 

S 7S9-  Scarpa  dit  que  cette  matière  pulpeuse  est  de 
la  graisse  dans  les  cadavres  très-gras.  M.  Meckel  paraît 
être  du  même,  avis.  Bichat  pense,  au  contraire,  que  les 
ganglions  ne  se  transforment  jamais  en  graisse.  Les 
observations  de  M.  Wutzer,  et  les  miennes  propres, 
sont  tout-à-fait  d’accord  avec  celles  de  Bichat.  Dans 
les  sujets  très-gras  , il  s’accumule , sous  la  membrane 
des  ganglions,  de  la  graisse  qui,  quand  elle  est  en 
grande  quantité,  entoure  non-seulement  le  ganglion  , 
mais  le  comprime  et  en  diminue  le  volume  ; cependant 
il  n’est  jamais  lui-même  changé  en  graisse. 

§ 800.  Les  ganglions  sont  enveloppés  d’une  membrane 
cellulaire  ou  fibreuse,  différente  dans  les  divers  genres 
de  ganglions. 

§ 801.  Les  vaisseaux  sanguins  des  gangiions  sont  très- 
nombreux.  Les  artères  proviennent  des  troncs  voisins: 
elles  se  ramifient  d’abord  dans  la  membrane,  où  elles 
forment  un  réseau  ; des  rameaux  déliés  pénètrent  dans 
le  tissu  filamenteux  et  pulpeux  du  ganglion  ; quelquefois 
des  rameaux  artériels  pénètrent  dans  le  ganglion  avec 
des  filamens  nerveux  , .et  les  accompagnent.  Les  veines 
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offrent  une  distribution  semblable.  On  ne  sait  rien 
touchant  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ces  organes. 

§ 802. -Les  filets  médullaires  ne  présentent  point  d’in- 
terruption dans  les  ganglions;  ils  établissent  une  conti- 
nuité ou  une  liaison  non  interrompue  entre  les  cordons 
nerveux  , dans  le  trajet  desquels  les  ganglions  sont  placés. 
Ces  filets  médullaires  contractent  des  connexions  dans 
l’intérieur  du  ganglion  , et  les  parcourent  en  diverses 
direction»,  de  manière  à réunir  entre  eux  tous  les 
cordons  qui  en  dépendent.  De  là  résulte  la  figure  irré- 
gulière et  la  complication  intérieure  des  ganglions 
sympathiques  latéraux  et  médians,  qui  sont  placés  au 
milieu  de  beaucoup  de  cordons  nerveux,  et  la  forme 
ovoïde  régulière,  ainsi  que  la  direction  simplement 
longitudinale  des  filets  des  ganglions  spinaux. 

§ 8o3.  Bichat  avait  déjà  tenté  sur  les  ganglions  quel- 
ques essais  chimiques , qui  lui  avaient  appris  qu’il  n’y 
a rien  de  commun  entre  leur  substance  et  celle  du  cer- 
veau. Quelques  anatomistes  cependant  ayant  continué 
de  confondre  avec  les  ganglions  les  renflemens  de  la 
masse  nerveuse  centrale,  composés  de  substanceblanche 
et  de  substance  grise,  M.  AVutzer  a entrepris  une  série 
d’expériences  chimiques  comparatives  sur  les  ganglions 
et  sur  des  mélanges  de  substance  blanche  et  grise  du 
cerveau  et  du  cervelet.  Il  résulte  de  ces  expériences 
qu’il  y a une  différence  réelle  entre  ces  deux  objets;  que 
les  ganglions  diffèrent  des  nerfs  par  une  plus  grande 
proportion  de  gélatine,  et  plus  encore  de  l’encéphale 
par  l’excès  de  gélatine,  par  une  plus  grande  quantité 
d’albumine,  et  par  une  moindre  proportion  de  graisse. 
M.  Lassaigne1  a fait  l’analyse  chimique  des  ganglions 

1 Lassaigne,  dans  le  Journal  de  physiologie  , vol.  I. 
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gutturaux  du  cheval,  et  les  a trouvés  composés,  1°  de 
fibrine  , pour  la  plus  grande  partie  ; 2°  d’albumine 
concrète  en  petite  quantité;  5°  d’albumine  soluble; 
4°  de  traces  de  matière  grasse  ; 5°  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux.  M.  Lobstein  a observé  que,  quoi- 
qu’ils résislent  plus  que  les  nerfs  à la  putréfaction , ils 
se  convertissent  promptement  en  gras  par  l’immersion 
dans  l’eau. 

§ 804.  Les  ganglions  de  la  première  sorte  sont  ceux 
que  l’on  trouve  sur  le  trajet  et  à peu  de  distance  de 
l'origine  des  nerfs  de  la  moelle  épinière.  Il  y en  a,  de 
chaque  côté,  trente  , que  l’on  nomme  spinaux;  un  sur 
le  nerf  trijumeau , qu’on  appelle  ganglion  de  Gasser; 
un  ou  deux  sur  le  nerf  vague , et  un  sur  le  glosso-pha- 
ryngien.  Les  ganglions  spinaux,  aperçus  d’abord  par 
Yolcher-Coïter , au  nombre  de  trente  de  chaque  côté, 
ont  la  forme  ovoïde  ou  olivaire.  Ils  appartiennent  à la 
racine  postérieure  seulement  des  nerfs  spinaux , l’anté- 
rieure n’est  unie  au  ganglion  que  par  du  tissu  cellulaire 
lâche.  Haase  a le  premier  fait  cette  observation,  con- 
firmée depuis  par  Prochaska  et  Scarpa.  Les  anatomistes 
qui  les  ont  précédés  croyaient  que  les  deux  racines  du 
nerf  concouraient  à la  formation  du  ganglion, 

La  membrane  des  ganglions  spinaux,  fournie  parla 
dure-mère,  paraît  plus  ferme,  plus  dense  et  plus  solide 
que  celle  des  autres  ganglions.  Le  ganglion  lui-même 
en  est  si  étroitement  enveloppé  , qu’il  paraît  très-dur. 
La  substance  pulpeuse  enveloppe  les  filets  médullaires 
plus  lâchement  que  dans  les  autres,  et  en  est  plus 
distincte  et  plus  aisément  séparable. 

Les  fascicules  médullaires  entrés  par  l’extrémité 
postérieure  ou  interne  du  ganglion,  se  divisent  en  trois, 
quatre  ou  cinq  filamens  blancs.  Ils  s’écartent  d'abord  le& 
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uns  des  autres,  puis  se  rapprochent  vers  l’autre  extré- 
mité. Ces  filets  se  réunissent  entre  eux  en  se  mêlant; 
de  sorte  que  chaque  cordon  sortant  est  formé  de  filets 
qui  proviennent  probablement  de  plusieurs  cordons 
entrans.  Cependant  le  nombre,  la  ténuité  et  la  confu- 
sion des  filets  ne  sont  pas  très-grands.  Les  ganglions 
spinaux  ont  une  texture  simple  comparativement  aux 
autres. 

Les  fascicules  nerveux  rassemblés  à leur  sortie  du 
ganglion  se  réunissent  intimement,  après  un  trajet  d’à 
peine  deux  lignes,  avec  ceux  de  la  racine  antérieure, 
pour  former  le  tronc  commun  des  nerfs  spinaux  : tronc 
qui  n’a  lui-même  qu’une  longueur  d’une  ou  deux  lignes 
avant  de  se  diviser  en  rameau  antérieur  et  en  rameau 
postérieur. 

Le  tronc  commun  de  chaque  nerf  spinal,  à peu  de 
distance  du  ganglion,  fournit  un  rameau  simple,  sou- 
vent double,  rarement  triple , qui  se  porte  vers  le  gan- 
glion voisin  du  tronc  nerveux  sympathique,  et  s’y  joint 
de  manière  à établir  la  liaison  la  plus  intime  entre  les 
nerfs  de  la  moelle,  la  moelle  elle-même,  et  le  nerf 
grand  sympathique.  Les  anatomistes,  et  surtout  les 
physiologistes,  ont  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  le  rameau  de  communication  vient  de  l’une 
ou  de  l’autre  racine.  J’ai  vu  , comme  Scarpa  et  comme 
M.  Wutzer,  que  le  rameau  simple  ou  double  vient  du 
tronc  commun  inextricable,  et  que,  quand  on  peut  le 
poursuivre,  on  trouve  qu’il  vient  de  l’une  et  de  l’autre 
racines.  Ce  rameau  communiquant,  semblable,  à son 
origine , aux  nerfs  spinaux  , arrivé  à environ  une  ligne 
des  ganglions  du  nerf  sympathique,  rougit  et  prend 
successivement  les  caractères  de  ce  nerf. 

Le  ganglion  de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  ou  le 
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ganglion  de  Casser,  appartient  évidemment  à la  série 
des  ganglions  spinaux,  dont  il  ne  diffère  que  par  la 
forme.  Les  fascicules  nerveux  blancs  qui  passent  au- 
dessous,  sans  en  faire  partie,  que  Paletta  proposait  de 
considérer  comme  des  nerfs  particuliers,  ressemblent 
tout -à -fait  à la  racine  antérieure  des  nerfs  spinaux. 

Les  ganglions  du  nerf  vague  et  du  nerf  glosso-pha- 
ryngien  ressemblent  encore,  pour  la  forme  et  pour  la 
texture,  aux  ganglions  spinaux. 

Le  tronc  même  du  nerf  vague  a une  texture  tout- 
à-fait  particulière  et  différente  des  autres  nerfs,  sans 
résulter  cependant  d’une  série  linéaire  de  ganglions  , 
comme  le  disait  Reil.  Il  ressemble  beaucoup  au  tronc 
du  nerf  sympathique. 

§ 8o5.  La  seconde  sorte  de  ganglions  comprend  la 
série  des  trois  ganglions  cervicaux  , des  douze  thora- 
ciques, des  cinq  lombaires  et  des  quatre  sacrés  , appar- 
tenant de  chaque  côté  au  tronc  du  nerf  sympathique. 
Les  ganglions  ophthalmique,  sphéno-palatin  , et  maxil- 
laire, sont  encore  de  la  même  sorte.  Il  faut  y joindre  le 
ganglion  cardiaque,  souvent  remplacé  par  un  plexus, 
les  ganglions  semi-lunaires  ou  cœliaques , et  beaucoup 
d’autres,  placés  dans  le  plexus  solaire  et  dans  ses  divi- 
sions; le  petit  ganglion  coccygien  , qui  se  trouve  quel- 
quefois à la  réunion  des  deux  nerfs  sympathiques,  vis- 
à-vis  le  sommet  du  sacrum  ; et  le  petit  ganglion  palatin, 
qui  existe  quelquefois  dans  le  conduit  palatin  antérieur; 
enfin  l’on  y joint  aussi  quelques  ganglions  variables , 
que  l’on  trouve  quelquefois  sur  les  parois  des  artères, 
où  ils  remplacent  des  plexus , comme  le  ganglion  de 
l’artère  communiquante  antérieure,  celui  du  sinus  ca- 
verneux, celui  de  l’artère  temporale  profonde,  etc. 

Tous  ces  ganglions  ont  en  général  une  figure  irrégu- 
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Hère  et  variable;  ils  ont  en  général  des  connexions  avec 
plusieurs  troncs  ou  plusieurs  rameaux  nerveux.  La 
direction  des  filets  médullaires  qui  les  traversent  est 
très-compliquée  , et  rarement  ces  filets  les  traversent 
simplement  d’un  côté  à l’autre.  La  substance  pulpeuse 
de  ces  ganglions  est  si  fortement  unie  aux  filets  médul- 
laires , qu’il  est  très-difficile  de  les  en  séparer.  Cette 
substance  , d’ailleurs,  paraît  différer  de  celle  des  autres 
ganglions  : elle  est  plus  dure,  plus  serrée,  plus  tenace. 
Cela  est  surtout  remarquable  dans  les  ganglions  cœ- 
liaques et  dans  ceux  de  leurs  plexus.  La  membrane 
des  ganglions  de  cette  série  est  cellulaire  et  ferme, 
mais  n’a  point  la  solidité  fibreuse  de  celle  des  ganglions 
spinaux. 

§ 806.  Les  cordons  et  les  rameaux  nerveux , les  nerfs, 
en  un  mot,  qui  réunissent  ces  ganglions,  diffèrent  nota- 
blement de  ceux  qui  tiennent  immédiatement  à la 
moelle.  Au  lieu  de  diminuer,  comme  ceux-ci,  à mesure 
qu’en  s’éloignant  de  l’origine  ou  de  leur  extrémité  cen- 
trale ils  fournissent  des  divisions  successives,  on  les  voit 
indifféremment  diminuer  ou  augmenter  , ou  ne  pas 
changer  de  volume  en  s’éloignant  des  ganglions.  Les 
nerfs  ganglionaires  ont  une  moindre  force  de  cohésion 
ou  plus  de  fragilité  que  les  autres.  L’enveloppe  extérieure 
des  ganglions  se  continue  sur  les  nerfs  jusqu’à  une  cer- 
taine distance;  au-delà  du  point  où  cette  continuation 
cesse  d’être  apparente,  le  névrilème  paraît  plus  mince 
et  plus  intimemênt  uni  à la  substance  médullaire  que 
dans  les  autres  nerfs.  Leur  substance  interne  résulte  , 
comme  celle  des  ganglions,  de  filamens  médullaires  et 
de  substance  pulpeuse,  grise,  rougeâtre,  qu’on  peut  à 
peine  en  séparer;  les  filets,  ou  les  rameaux  réunis  pour 
former  un  cordon , sont  eux-mêmes  à peine  séparables; 
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les  nerfs  ganglionaires,  enfin , semblent  formés  parles 
mêmes  substances  que  les  ganglions , ceux-ci  étant  seu- 
lement allongés  en  cordons.  Cependant  les  nerfs  des 
ganglions  ne  sont  pas  tous  absolument  semblables  : ceux 
qui  unissent  les  ganglions  spinaux  à ceux  du  nerf  sym- 
pathique , et  les  nerfs  splanchniques  , qui  vont  des 
ganglions  thoraciques  du  sympathique  aux  ganglions 
cœliaques,  semblent  intermédiaires,  par  leur  couleur 
blanche,  leur  forme  cylindrique,  leur  composition  fi- 
brillaire,  leur  fermeté  et  leur  ténacité,  entre  les  nerfs 
de  la  moelle  et  les  nerfs  gris  rougeâtres,  aplatis,  irré- 
guliers, pulpeux,  mous  et  fragiles  du  nerf  sympathique. 
Scarpa  prétend  que  les  nerfs  sympathiques  peuvent  être 
analysés  par  l’anatomie,  et  réduits  en  filets  comme  les 
autres.  Je  crois  que  cela  est  impossible,  surtout  dans 
les  nerfs  qui  forment  les  plexus  mésentériques  ou 
intestinaux. 

§ 807.  Le  nerf  sympathique  1 , intercostal  ou  tris- 
planchnique  , est  un  cordon  nerveux  et  ganglionaire, 
étendu  depuis  la  tête  jusqu’au  bassin,  tenant,  par  des 
rameaux  anastomotiques  ou  des  racines,  à tous  les 
nerfs  spinaux  et  au  trijumeau,  et  fournissant  de  nom- 
breux rameaux  aux  organes  des  cavités  splanchniques 
du  tronc. 

L’extrémité  céphalique  de  ce  nerf  pénètre  dans  le 
crâne  par  le  canal  carotidien  et  le  sinus  caverneux,  où 

1 Walter,  Tabulez  nervorum  thoracis  et  abdominis  ; fierol.  1783. 
— H.  A.  Wrisberg,  de  Nervis  arterias  venasque  comitantibus . — 
De  Nervis  pharyngeis . — De  Gangtio  plexuque  scmilwnari . — De 
Nervis  viscerum  abdominatium , etc.  , in  Comment.  ; Gotling.  — 
Chaussier,  Table  synoptique  du  nerf  trisplanchnique.  — Lobstein  , De 
Nervi  sympathetici  humani  fabrica , usu  cl  morbis  ; Paris , 1 82 3.  4°, 
tum  tabulis. 
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il  forme  un  plexus  et  souvent  un  ganglion  sur  l’artère 
carotide;  il  envoie  delà  des  filets  anastomotiques  au  nerf 
de  la  sixième  paire , et  communique  avec  le  filet  inférieur 
du  vidien;  il  envoie  des  plexus  secondaires  sur  les  bran- 
ches de  l’artère  carotide  interne,  et  peut  être  poursuivi 
jusqu’à  un  petitganglion  impair  placé  sur  l’artère  com- 
muniquante antérieure  du  cerveau. 

Il  consiste  ensuite  en  trois  ganglions  cervicaux,  douze 
thoraciques , cinq  lombaires  et  quatre  sacrés , et  en  leurs 
cordons  de  communication  placés  de  chaque  côté  de  la 
face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  toute  la  longueur  du  nerf,  chaque  ganglion  pré- 
sente des  filets  anastomotiques  externes,  ou  des  racines 
et  des  filets  internes  ou  des  rameaux. 

Sous  ce  rapport , on  peut  comparer  le  nerf  sympathique 
à une  tige  souterraine  ou  à un  rhizome  articulé,  qui,  à 
chaque  nœud,  présente  d’un  côté  des  racines,  et  de 
l’autre  des  rameaux,  lesquels,  les  uns  comme  les  autres, 
s’en  écartent  à angle  droit  ou  au  moins  très-grand. 

Les  rameaux  du  grand  sympathique  se  rendent  aux 
organes  situés  à la  face,  au  col,  dans  la  poitrine,  dans 
l’abdomen  proprement  dit,  et  dans  le  bassin. 

L’extrémité  pelvienne  du  nerf  sympathique  consiste  en 
un  petit  ganglion  ou  en  uneanse , dans  lesquels  les  deux 
nerfs  se  réunissent,  et  qui  fournissent  quelques  filamens 
déliés  aux  environs  de  l’anus. 

Lesrameauxinternesdes  nerfs  sympathiques  se  portent, 
les  uns  directement  sur  des  artères,  et  leur  forment  des 
plexus,  les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre , gagnent 
la  ligne  médiane,  et  forment  là  , en  se  réunissant  à ceux 
du  côté  opposé , des  ganglions  ou  des  plexus  médians  (le 
cardiaque  et  le  cœliaque),  qui  communiquent  avec  des 
rameaux  du  nerf  pneumo-gastrique,  qui  fournissent 
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des  plexus  et  des  ganglions  secondaires,  et  se  terminent 
au  cœur,  à l’aorte,  au  canal  digestif,  aux  organes  uri- 
naires et  génitaux,  mais  surtout  aux  artères  de  ces 
organes. 

§ 808.  Des  interruptions  rares,  et  peut-être  mal  ob- 
servées, dans  le  tronc  du  nerf  sympathique,  ont  porté 
quelques  anatomistes  à regarder  l’existence  de  ce  tronc 
comme  une  circonstance  de  peu  d’importance.  Il  y a 
de  l’exagération  dans  cette  opinion.  Cependant  ses  ra- 
cines sont  bien  sûrement  dans  les  nerfs  spinaux,  et  non 
dans  le  nerf  vidien  et  dans  la  sixième  paire. 

Les  rameaux  du  nerf  sympathique  ne  diffèrent  pas 
seulement  de  ceux  des  autres  nerfs,  mais  ils  diffèrent 
encore  beaucoup  les  uns  des  autres  : chaque  ganglion 
et  surtout  chaque  plexus  de  rameaux  ont  leur  caractère 
propre  ou  spécial. 

Le  nerf  sympathique  a été  considéré,  par  Sœmmer- 
ring  surtout,  comme  le  nerf  des  artères  : à la  vérité  les 
artères  en  reçoivent  beaucoup  de  rameaux;  mais  le  tissu 
musculaire  du  cœur , celui  du  canal  digestif,  la  mem- 
brane muqueuse  de  ce  canal  et  des  voies  urinaires  et 
génitales,  lesligamens,  les  os  même  de  la  colonne  ver- 
tébrale , en  reçoivent  des  filets.  Il  est  remarquable  que 
les  veines,  les  vaisseaux  et  les  glandes  lymphatiques  en 
soient  dépourvus,  ainsi  que  les  membranes  séreuses. 
On  en  trouve  au  contraire  dans  les  muscles  longs  du  col, 
dans  les  intercostaux,  dans  le  diaphragme. 

§ 809.  Les  ganglions  spinaux  sont,  avec  leurs  nerfs , 
les  premières  parties  visibles  du  système  nerveux. 

Les  ganglions  et  le  tronc  nerveux  du  trisplanchnique 
sont  apparens  dans  le  fœtus  dès  le  troisième  mois.  Les 
ganglions  cœliaques  et  les  nerfs  splanchniques  , qui  eu 
sont  comme  les  racines,  se  développent  un  peu  moins 
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promptement  que  les  ganglions  cervicaux  et  les  nerfs 
cardiaques.  Dans  la  vieillesse  les  ganglions  et  leurs  nerfs 
sont  plus  pâles  et  plus  secs  que  dans  l’âge  adulte. 

On  trouve  les  ganglions  et  les  cordons  des  nerfs  sym- 
pathiques dans  les  fœtus  privés  de  cerveau,  et  dans 
ceux  qui  sont  privés  de  cerveau  et  de  moelle. 

§ 810.  Les  animaux  ' vertébrés  sont  les  seuls  qui 
aient  un  système  nerveux  particulier  pour  les  organes 
des  fonctions  végétatives. 

Dans  les  poissons  le  nerf  sympathique  consiste  en 
un  fdet  très-fin  , avec  peu  ou  point  de  ganglions. 

Dans  les  reptiles  il  est  plus  distinct  : il  réunit  entre 
eux  les  nerfs  inter-vertébraux,  et  pénètre  dans  le  crâne , 
uni  au  nerf  vague. 

Dans  les  oiseaux  il  pénètre  dans  le  crâne  avec  le 
nerf  vague  et  le  glosso-pharyngien  ; il  communique 
avec  la  cinquième  et  la  sixième  paires  ; il  présente  au  col 
une  interruption  apparente,  tenant  à ce  qu’il  est  là 
contenu  dans  le  canal  vertébral  : il  est  très-distinct  et 
ganglionaire  dans  la  poitrine,  et  se  prolonge  jusqu’aux 
vertèbres  caudales. 

Dans  les  mammifères  le  nerf  sympathique  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  de  l’homme. 

§ 811.  MM.  Meckel  et  Wéber  ont  fait  remarquer 
que  le  nerf  sympathique  est  d’autant  plus  petit,  relati- 
vement au  corps,  que  l’animal  est  plus  éloigné  de 
l’homme.  Une  seconde  observation  générale  est  que  le 
nerf  sympathique  et  le  nerf  vague  sont  en  rapport  in- 
verse de  développement;  de  sorte  qu’ils  se  suppléent 
mutuellement  dans  la  vie  végétative  à laquelle  ils  ap- 
partiennent l’un  et  l’autre.  Il  faut  aussi  remarquer  que 
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te  nerf  sympathique  est  développé  dans  tous  tes  ani- 
maux en  proportion  de  leur  appareil  circulatoire,  au- 
quel il  appartient  en  grande  partie. 

g,  812.  Le  système  nerveux  gangiionaire,  qui  existe 
dans  tous  les  animaux , qui,  dans  les  vertébrés , forme 
encore  un  système  à part  en  connexion  avec  le  cenire 
nerveux  dont  il  précède  1e  développement  ; qui  con- 
serve d:cne  nart  i’éiat  de  dissémination  que  présente  le 
système  nerveux  des  invertébrés,  et  qui  forme  aussi 
quelques  centres  principaux  , comme  le  plexus  cardia- 
que, et  surtout  iss  ganglions  , et  le  plexus  cœliaque  ou 
solaire,  qu’on  a appelé  cerveau  abdominal  ou  épigas- 
trique, doit  avoir  une  grande  importance  dans  l’orga- 
nisme. Mais,  avant  d’expeser  tes  fonctions  du  nerf 
sympathique,  il  faut  examiner  celles  des  ganglions. 

§ 81 5.  AV  illis  a eu,  sur  les  ganglions  et  sur  le  nerf 
sympathique,  une  idée  assez  conforme  à celte  que  l’on 
en  a aujourd’nui  : il  considérait  les  ganglions  comme 
des  diverticules  des  esprits  , et  le  nerf  sympathique 
comme  placé  entre  tes  conceptions  cérébrales  et  les 
affections  précordiales , entre  les  actions  et  les  passions  , 
de  manière  à établir  un  consensus  entre  les  parties. 

Vieussens  considère  aussi  le  nerf  intercostal  comme 
un  intermédiaire  sympathique  entre  le  cerveau  et  les 
viscères  des  deux  autres  cavités  ; il  place  dans  les  gan- 
glions, qu’il  appelle  plexus,  un  centre  d’action  mus- 
culaire et  fermentatif.  Lancisi  regardait  aussi  les  gan- 
glions comme  des  centres  d’impulsion  qu’il  comparait 
au  cœur. 

Winsîow  , qui  a le  premier  employé  le  nom  de  nerf 
sympathique , regardait  tes  ganglions  comme  des  cen- 
tres d’origine,  de  véritables  petits  cerveaux. 

Meckel  attribua  pour  usage  aux  ganglions,  1"  de 

4i 


ANATOMIE  CÉNÉRALE. 


642 

diviser  les  rameaux  nerveux  en  ramuscules,  et  ceux-ci 
en  filamens;  2“  de  faire  parvenir  des  rameaux  par 
diverses  directions  à des  lieux  éloignés;  5°  de  réunir 
plusieurs  rameaux  en  un  seul  cordon. 

Zinn  soutint  la  même  opinion  , en  ajoutant  que  les 
rameaux  réunis  de  différons  points  dans  un  ganglion, 
sont  plus  intimement  mêlés  que  dans  les  plexus. 

Johnslone  regarda  les  ganglions  comme  des  cerveaux 
capables  de  développer  et  de  communiquer  la  force 
nerveuse,  comme  l’origine  des  nerfs  involontaires,  et 
comme  propres  à rompre  l’influence  de  la  volonté 
sur  les  organes  à mouvemens  involontaires,  tels  que  le 
cœur. 

Haase , qui  a rapproché  les  ganglions  des  plexus , a 
combattu  l’opinion  de  Johnstone  par  ces  deux  argumens  : 
que  des  muscles  volontaires  reçoivent  des  nerfs  des 
ganglions  spinaux,  et  que  des  organes  involontaires, 
comme  l'estomac  , en  reçoivent  du  nerf  vague. 

Scarpa  adopte  une  opinion  semblable  à celle  de 
AJeckel  et  de  Zinn  : suivant  lui,  les  ganglions  ont  pour 
usage  de  séparer,  de  mêler  et  de  réunir  de  nouveau  les 
filets  nerveux;  suivant  lui,  les  nerfs  des  viscères  éma- 
neraient directement  des  nerfs  spinaux  et  des  cinquième 
et  sixième  paires,  et  seraient  seulement  rassemblés 
dans  les  ganglions. 

Toutes  ces  opinions  , comme  on  le  voit , peuvent  être 
rapportées  à deux.  Les  uns,  comme  Meckel,  Zinn, 
Haase,  Scarpa,  et,  plus  récemment,  Legallois,  n’ont 
vu  dans  les  ganglions  qu’un  arrangement  particulier, 
une  disposition  anatomique  des  filets  nerveux;  les  au- 
tres, comme  Winslow,  Johnstone,  Lecat,  Petit,  Metz- 
ger,  etc.,  ont  regardé  les  ganglions  comme  des  points 
d’origine,  et  surtout  comme  des  centres  d’action  ner- 
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veuse.  Personne  n’a  défendu  cette  dernière  idée  avec 
plus  de  chaleur  et  de  talent  que  Bichat.  Reil , M;  Auten- 
rieth  , M.  Wulzer,  M.  Broussais,  et  beaucoup  d'autres, 
ont  ajouté  de  nouveaux  argumens  à ceux  de  notre  cé- 
lèbre compatriote,  dont  ils  ont  à peu  près  embrassé 
l’opinion. 

§ 8 1 4*  Bichat  regarde  le  système  nerveux  organique 
comme  résultant  essentiellement  de  centres  nombreux 
ou  de  ganglions  réunis  entre  eux  par  des  filets,  et  le 
tronc  nerveux  sympathique  lui-même  comme  une  série 
de  ganglions  et  de  filets  anastomotiques.  Bichat  a peut- 
être  accordé  aux  ganglions  une  importance  exagérée  ; 
mais  certainement  il  n’a  pas  accordé  à leur  ensemble, 
à leur  réunion  , toute  l’importance  qu’elle  mérite. 

Suivant  Reil , le  nerf  sympathique  constitue  un  sys- 
tème propre , qu’il  appelle  système  ganglionaire  ; il 
fappelle  aussi  système  nerveux  végétatif.  Dans  les  ani- 
maux vertébrés  il  est  uni  au  système  cérébral  ou  ani- 
mal, mais  il  n’en  émane  pas.  Ce  système,  au  lieu  d’a- 
voir un  centre  unique  où  les  racines  soient  implantées, 
a plusieurs  foyers  d’action  : 1 0 il  consiste  en  des  plexus 
ou  réseaux  placés  autour  des  artères;  on  en  compte 
environ  douze;  parmi  eux  , un  principal,  l’épigastrique, 
muni  de  ganglions,  et  formant  des  plexus  secondaires,  est 
une  sorte  de  centre  ou  de  cerveau.  20  Ces  plexus  sont 
liés  au  système  cérébro-spinal  par  des  rameaux  et  des 
plexus  conducteurs  : les  deux  troncs  réunis  en  bas, 
devant  le  coccix,  et  en  haut  par  les  cinquième  et 
sixième  paires  et  par  le  cerveau,  constituent  une  péri- 
phérie elliptique  qui  embrasse  tout  le  système  des  gan- 
glions et  des  plexus  , et  dans  laquelle  pénètrent  plusieurs 
nerfs  cérébraux,  notamment  la  huitième  paire.  3°  Les 
rameaux  ou  plexus  conducteurs  transmettraient  des 
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sensations  et  des  voûtions,  s’ils  étaient  des  conduc- 
teurs parfaits  ; mais  on  peut  les  considérer  comme  des 
semi-conducteurs,  et  les  ganglions  comme  des  corps 
isolai)  s. 

ïi  résulte  de  là  deux  systèmes  nerveux  eî  deux  sphè- 
res d’activité  nerveuse:  i°  la  sphère  animale,  où  -es 
impressions  sont  senties,  où  les  voûtions  déterminent 
les  nvouvemeu»;  a"  ta  spliète  vegéative,  où  > &>  ùvi  e 
nerveuse  e - depauie  lentement . coininuellemt  h,  ob- 
scc  étueui.  l’a  is  ce  système,  les  impressions,  sans  être 
ropagées  au  centre  animal,  déterminent  des  raouve- 
inens.  Dans  l’étal  malade,  cependant,  les  cornons  et 
les  plexus  communiqcans  deviennent  conducteurs,  les 
ganglions  cessent  u'élte  isolans , les  impressions  sont 
senties,  et  les  mouvemens  sont  influencés  par  ic  c'en  ire 
animal. 

Suivant  licil  encore,  dans  le  sommeil  magnétique, 
la  séparation  des  deux  systèmes  nerveux  disparaîtrait, 
et  le  centre  nerveux  épigastrique , centre  de  la  sphère 
végétative,  deviendrait  un  sens  distinct. 

M.  Aulenrielh  considère  le  nerf  sympathique  comme 
naissant  du  cerveau  e.  de  la  moelle,  mais  en  devenant 
de  pins  Ci)  plus  indépendant  à mesure  qu’il  en  est  sé- 
paré par  des  plexus  et  des  ganglions,  la  substance  rou- 
geâtre, grisâtre,  des  nerfs  sympa  .biques , conduisant 
plus  difficilement  que  la  blanche  les  impressions  et  les 
irritations. 

1V1.  Wéber  a rassemblé  beaucoup  d’arguineus  ana- 
tomiques et  physiologiques , pour  démontrer-  que  le 
nerf  sympathique  constitue  un  système  particulier, 
qui,  indépendant  du  cerveau,  a son  centre  en  lui- 
iüème. 

M.  'Wuizer  a observé,  comme  Bichat  et  d’autres  encore. 
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que  l'irritation  mécanique  du  nerf  sympathique  ne 
produit  aucun  effet  appréciable;  tandis  qu’un  irritant 
plus  fort,  comme  l’agent  galvanique,  détermine  des 
douleurs, et  d'is  convulsions. 

M.  Broussais  considère  aussi  le  nerf  intercostal 
comme  un  système  propre,  un  centre  sensitif  particu- 
lier, qui  transmet  des  impressions  au  sensorium  ani- 
mal, et  par  suite  des  délertninaliods  sur  les  muscles 
volontaires.  Dans  le  fœtus  il  agit  seul,  il  dirige  les 
organes  sécréteurs  et  nutritifs,  il  excite  l’énergie  du 
cœur,  il  étend  son  action  jusque  sur  le  centre  animal, 
et  détermine  les  mouvemens  automatiques.  Dans  les 
fœtus  anencéphales  et  amyèles , il  excite  les  mouve- 
mens  musculaires  par  son  action  sur  les  nerfs  spinaux. 
Après  la  naissance,  il  agit  sur  le  centre  nerveux,  en  y 
transmettantles sensations  internes,  etéïabliî  ainsi,  entre 
le  cerveau  et  les  viscères  des  deux  autres  cavités,  une 
liaison  féconde  en  phénomènes.  Dans  tous  les  temps 
il  régit  l’action  des  vaisseaux  capillaires,  et  dirige  la 
nutrition  par  l’intermède  de  la  force  formative  ou 
plastique  , que  cet  ingénieux  écrivain  appelle  chimie 
vivante. 

§ 8 1 5.  Presque  toutes  ces  opinions,  qui  consistent 
à considérer  le  système  des  ganglions  comme  un  sys- 
tème indépendant,  pèchent  en  ce  qu’elles  sont  trop 
absolues  , tout  comme  celles  qui  ne  considèrent  dans 
les  ganglions  qu’un  pur  arrangement  anatomique.  Le 
système  des  ganglions  doit  être  considéré  tout  à la  fois 
comme  un  système  séparé  ou  réuni,  indépendant  ou 
dépendant,  suivant  diverses  circonstances  déjà  indi- 
quées pour  la  plupart. 

Les  fonctions  des  ganglions  paraissent  être  de  dimi- 
nuer ou  d'arrêter  l’influence  du  centre  nerveux  sur  les 
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nerfs  ganglionaires,  de  diminuer  ou  d'empêcher  la 
transmission  des  impressions  au  centre;  de  sorte  que, 
par  l'action  des  ganglions,  le  système  nerveux  végétatif 
est  séparé  du  système  anima!. 

Les  ganglions  paraissent  en  outre  destinés  à rassem- 
bler, à coercer  la  force  nerveuse  qu’ils  puisent  dans  la 
moelle,  à en  développer  par  eux-mêmes,  pour  la  com- 
muniquer convenablement  aux  nerfs  et  aux  organes  où 
ils  se  terminent. 

Les  ganglions  exercent  des  fonctions  différentes , sui- 
vant la  diversité  de  leur  texture. 

Ces  différences  consistent  dans,  i°le  mélange  plus  ou 
moins  intime  des  filets  médullaires  ; 2°  la  diversité  de 
la  substance  secondaire;  5°  les  différences  dans  la  mem- 
brane extérieure,  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins 
tendue  : or,  c’est  dans  les  ganglions  du  nerf  sympathi- 
que que  l’on  observe  l’intrication  et  la  fusion  la  plus 
grande  des  filets  médullaires,  la  ténacité  et  l’union  la 
plus  intime  delà  substance  secondaire,  et  une  mem- 
brane ou  capsule  assez  ferme,  et  très-adhérente  à la 
substance  intérieure.  Dans  les  ganglions  spinaux,  au 
contraire,  les  filets  médullaires  sont  droits , point  mêlés, 
et  la  .substance  secondaire  est  grossière,  lâche  et  très- 
distincte  des  filets  : aussi  ces  ganglions  sont-ils  regardés 
comme  moins  parfaits  que  les  autres;  aussi  Pfeffinger 
pensait-il  qu’on  devait  les  exclure  de  ce  genre  d’organes. 
La  fonction  de  ces  derniers  ganglions  reste  d’ailleurs 
très-douteuse.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu’ils  dimi- 
nuent la  communication  nerveuse;  ils  ne  peuvent  pas 
être  considérés  non  plus  comme  les  origines  des  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  communs  , car  la  racine  antérieure 
des  nerfs  spinaux  leur  est  étrangère. 

§ 816.  Les  usages  des  cordons  nerveux  ganglionaires 
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sont  de  conduire  l’influence  nerveuse;  mais  ils  sont 
des  conducteurs  un  peu  ditTérens  des  autres  nerfs,  dont 
ils  diffèrent  en  se  rapprochant  beaucoup  des  ganglions  ; 
ils  sont  des  conducteurs  imparfaits.  Les  irritations 
mécaniques  ou  chimiques  ne  les  traversent  pas;  mais 
l’irritation  galvanique  est  conduite  par  eux,  et  détermine 
soit  des  sensations,  soit  des  contractions.  Il  en  esi  de 
même  des  irritations  morbides,  comme  les  irritations 
intestinales,  urélériques,  etc.,  qui  sont  ressenties. 

Les  fonctions  du  nerf  sympathique  sont  de  diriger  la 
nutrition,  les  sécrétions  ; de  distribuer  l’agent  nerveux 
au  cœur,  au  canal  digestif  et  aux  organes  urinaires  et 
génitaux  ; d’établir  une  liaison  sympathique  entre  tous 
les  principaux  organes.  I!  remplit  ces  diverses  fonctions 
sans  l’influence  de  la  volonté  et  sans  conscience  des 
impressions,  les  ganglions  faisant  tout  à la  fois  l’office 
de  ligatures  qui  modèrent  la  transmission  de  l’influence 
nerveuse,  et  de  centres  particuliers  d’activité,  qui  en 
augmentent  et  en  modifient  la  distribution. 

Ce  nerf  forme  ainsi  un  système  particulier  dans  le 
système  général  ; il  a une  sphère  d’action  propre  renfer- 
mée dans  la  sphère  générale.  L’un  et  l’autre  systèmes 
nerveux  ont  des  connexions  intimes  ; ils  s’influencent 
réciproquement , surtout  dans  l’état  de  maladie. 

§ 817.  M.  Lobstein  a recueilli  plusieurs  faits  très- 
curieux  relatifs  aux  altérations  morbides  des  ganglions 
et  des  nerfs  sympathiques  ; il  a observé  l’inflammation 
des  ganglions  semi-lunaires  ou  cœliaques,  dans  des  cas 
de  névropathies  abdominales  chroniques,  de  coque- 
luche et  de  tétanos;  il  a observé  également  dans  divers 
cas  l’inflammation  des  nerfs  cardiaques  et  pulmonaires. 
M.  AuteiV^ielh  a aussi  observé  dans  la  coqueluche 
l’inflammation  des  nerfs  vagues  , sympathiques  et  car- 
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iliaques.  M.  Duncan  a vu  dans  un  cas  de  diabetès  la 
portion  abdominale  du  nerf  sympathique  triplée  ou 
quadruplëe  en  volume.  Les  nerfs  sympathiques  sont  , 
comme  les  autres , augmentés  en  volume  dans  les 
hypertrophies,  diminués  au  contraire  dans  les  atrophies 
simples,  ainsi  que  dans  celles  qui  résultent  d’une  pro- 
duction accidentelle  infiltrée  dans  le  tissu  d’un  organe. 

Beaucoup  de  maladies  abdominales  et  thoraciques 
semblent  en  outre  dépendre  d’une  action  irrégulière  du 
nerf  sympathique;  et  d’autres,  très-nombreuses  aussi, 
de  l’action  anormale  de  ce  nerf  sur  Je  centre  nerveux 
cérébral. 
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CHAPITRE  XI. 

DES  PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES. 

§ Si 8.  Les  produclions  qui  se  renconlrent  acci- 
dentellement dans  l’organisation  humaine  sont  u?s 
humeurs,  des  concrétions,  des  tissus  et  des 'animaux 
vivons. 

Ces  objets  ne  foui  point  nailie  de  l'organisation  saine 
ou  régulière  : ils  n'appartiennent  qu’à  l’anatomie  mor- 
bide. Leur  description  . ou  au  moins  leur  indication 
sommaire,  placée  ici,  a pour  objet  de  compléter  ce  qui 
a été  dit,  à l’occasion  de  chaque  tissu  eu  particulier, 
sur  les  altérations  et  les  productions  qui  lui  sont  pro- 
pres. Les  productions  dont  il  est  question  dans  ce  cha- 
pitre sont  communes  à plusieurs  parties  ou  à la  totalité 
de  l’organisation. 

La  connaissance  des  altérations  et  des  productions 
accidentelles  est  très-importante  pour  l’anatomiste  mé- 
decin ; car . d’une  part,  cette  connaissance  est  la  base 
delà  pathologie;  et,  d’un  autre  côté,  l’anatomie  étant 
rarement  étudiée  sur  des  sujets  sains , mais  le  plus 
souvent  sur  des  corps  d’individus  malades  , l’anatomiste 
rencontre  à tout  instant  , dans  ses  recherches , des 
altérations  de  l’organisation  et  des  productions  acci- 
dentelles. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DES  HUMEURS  ACCIDENTELLES. 

§ 819.  Les  humeurs  naturelles  peuvent  être  altérées 
dans  leur  quantité  ou  dans  leur  qualité  ; quelques-unes 
de  ces  altérations  ont  été  indiquées.  On  trouve  en  outre 
quelquefois  des  humeurs  tout-à-fait  différentes  des  pre- 
mières. Parmi  ces  dernières , le  pus  est  la  seule  assez 
bien  connue  pour  être  décrite. 

§ 820.  Le  pus  1 est  une  humeur  accidentelle  résultant 
d’ur.e  sécrétion  morbide,  qu'on  nomme  suppuration. 
Le  pus  est  composé  de  globules  microscopiques  sem- 
blables à ceux  du  sang,  découverts  par  Home,  nageant 
dans  un  lluide  coagulable  par  la  solution  de  muriate 
d’ammoniaque. 

Il  est  d’une  couleur  blanche  ou  jaunâtre , opaque , 
d’une  consistance  de  crème.  Sa  consistance  et  sa  cou- 
leur dépendent  de  la  proportion  des  globules  sur  la 
partie  lluide.  Il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Il  a une  sa- 
veur légèrement  salée,  constante,  et  une  faible  odeur 
particulière,  un  peu  variable. 

1 C.  Darwin,  Experim . estabiûshing  critcrion  betuien  mucagin. 
and  y)urut . mattcr  ; Lighlfield,  1780.  — Brugmans  , Disscrtatio  de 
pyogenid;  Groningoc,  1785.  — E.  Home,  on  ihc  Propertics  of  pus  ; 
London,  1789.  — Grasmeyer , AMiandlung  von  dem  citer , etc.  ; 
Gotting , 1790.  — Schwilgué  , Mémoire  inédit  sur  le  pus , analysé  dans 
la  N’osogr.  philos.  , vol.  II.  — G.  Pearson  , on  Expectorated  mattcr  ; 
in  Phil.  Trans. , 1809  .—Idem,  Obs.  and  exper.  on  pus;  ibid.  , 
1810.  — Rizetti , De  phtliisi  pulmonali  Spccitn.  chim.  med.  ; in  Mém . 
de  Turin,  vol.  II  et  III.  — Rossi  et  Miehelotli , Analyse  première  du 
pus,  ibid.,  vol.  III.  — E.  Home,  On  ihc  Conversion  of  pus  into 
granulations  or  new  flesh  ; in  Phil.  Trans.  , 1819. 
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Le  pus  plonge  dans  l’eau,  tandis  que  le  mucus  y flotte. 
Par  l’agitation  le  pus  se  délaie,  se  mêle  à l’eau,  et  la 
blanchit  uniformément;  le  mucus,  au  contraire  , reste 
en  flocons  distincts.  Le  pus  se  coagule  par  la  chaleur , 
par  les  acides  et  par  l’alcohol  ; 1er-  alcalis  le  rendent  vis- 
queux, filant,  et  le  dissolvent.  Il  est  composé,  suivant 
Schwilgué,  d’albumine  à un  état  particulier , de  matière 
extractive,  d’une  matière  grasse,  de  soude,  de  muriate 
de  sonde,  de  phosphate  de  chaux,  et  autres  sels.  Il  res- 
semble beaucoup  au  sérum  du  sang,  dont  il  ne  paraît 
différer  que  par  l’état  de  l'albumine  et  de  la  matière 
extractive.  Le  mucus  se  délaie  dans  l’eau , se  dissout 
par  l’addition  de  l’acide  sulfurique,  et  non  le  pus.  Une 
solution  d’alcali  caustique  dissout  à la  fois  le  pus  et  le 
mucus,  et  par  l'addition  de  l’eau  le  pus  se  précipite 
seul.  Ces  caractères  chimiques,  et  d’autres  encore  du 
même  genre,  ne  sont  point  aussi  certains  que  l’action 
de  l’eau  seule,  et  surtout  que  l’inspection  microscopique. 

Le  pus  ne  présente  pas  toujours  exactement  les  mêmes 
qualités  physiques  et  les  mêmes  propriétés  chimiques. 
On  peut  le  distinguer  en  pus  crémeux,  homogène, 
vulgairement  plus  louable;  en  pus  séreux,  sanieux  ou 
sérosité  purulente;  en  pus  glaireux  ou  mucus  puriforme; 
en  pus  cailleboteux  ou  grumeleux  ; et  en  pus  concret  ou 
couenneux.  En  outre,  le  pus  peut  être  mêlé  de  sang, 
de  sérosité,  de  matières  excrémentitielles,  de  matière 
putride,  de  tissus  accidentels,  de  calculs,  de  matière 
virulente,  etc. 

Dans  tous  les  cas , il  est  composé,  suivant  M.  Pearson  , 
d’un  oxide  animal  blanc,  opaque,  peu  soluble,  d’un 
liquide  limpide,  analogue  au  sérum  du  sang,  qui  tient 
en  suspension , mais  non  dissout  l’oxide  animal  ; et  d’une 
innombrable  quantité  de  globules  microscopiques.  Les 
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différences  qu’il  présente  dépendent  des  proportions  dif- 
férentes dans  lesquelles  se  trouvent  ces  matériaux  essen- 
tiels, ainsi  que  les  substances  qui  peuvent  s'y  trouver 
accidentellement. 

§ 82).  Le  pus  peut  se  former  dans  la  plupart  des 
organes. 

Le  tissu  où  la  suppuration  est  le  plus  fréquente  et 
semble  le  plus  facile,  est  la  membrane  muqueuse.  Quel- 
ques boires  apiès  l'application  d’une  cause  irritante, 
on  voit  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  mucus 
se  changer  insensiblement  en  celles  du  pus-  Quand 
l’irritation  diminue  et  cesse  . on  voit  à l’inverse  les 
propriétés  du  pus  se  changer  insensiblement  en  celle 
du  mucus.  La  suppuration  de  la  membrane  muqueuse 
s’accompagne  d’1111  léger  degré  de  rougeur  et  dégonfle- 
ment, et  très-rarement  d’ulcération. 

La  peau  suppure  aisément  dès  qu'elle  est  irritée  et 
que  l’épiderme  est  enlevé.  Cela  peut  continuer  indéfi- 
niment, si  l’irritation  est  continuée,  ou  fréquemment 
renouvelée;  la  peau  prend  alors  l’aspect  d’une  mem- 
brane muqueuse  enflammée- 

Le  tist  u cellulaire  étant  mis  à découvert  par  l’ablation 
de  la  peau,  l’hémorrhagie  s’arrête;  il  s’écoule  ensuite 
de  la  sérosité,  qui  peu  à peu  prend  le  caractère  du  pus. 
En  même  temps  la  surface  vulnérée  se  couvre  d’une 
couche  de  matière  organistble,  qui  devient  vasculaire 
et  se  couvre  de  granulations. 

Le  tissu  cellulaire  étant  irrité  par  un  corps  étranger 
ou  par  une  cause  inconnue  ( spina  helmontii  ) s'en- 
flamme ; il  se  forme  du  pus  dans  le  centre  du  phlegmon  : 
ce  pus  est  renfermé  dans  une  membrane  de  nouvelle 
formation,  plus  ou  moins  distincte,  plus  ou  moins 
vasculaire,  suivant  son  ancienneté;  le  tissu  cellulaire 
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environnant , enflammé  et  très-vasouiaire,  a perdu  sa 
perméabilité  par  la  déposition  interstieiclie  de  matière 
organisable. 

Les  membranes  séreuses,  quand  elles  suppurent, 
présentent  des  changemens  analogues;  elles  deviennent 
très -vasculaires  et  prennent  à ia  longue  l’apparence 
des  membranes  muqueuses. 

§ 822.  Boerhaave  attribuait  l’origine  du  pus  à ia  fonte 
des  organes  enflammés;  Pringie  et  Gaber  l'attribuaient 
à un  changement  dans  le  sérum  du  sang;  ces  deux 
opinions,  diversement  modifiées  et  combinées,  oui.  été 
long-temps  et  généralement  adoptées. 

L’idée  que  le  pus  est  formé  dans  les  vaisseaux , et  qu’il 
en  sort  par  une  action  sécrétoire  de  ces  organes,  a été 
d’abord  indiquée  parle  docteur  Sympsoa  , puis  par  De- 
haeu , et  ensuite  par  le  docteur  Morgan  , de  Philadelphie. 
Hunier  et  Brugmans  ont  embrassé  et  développé  celie 
doctrine,  généralement  adoptée  aujourd’hui. 

La  suppuration  est  une  sécrétion  morbide.  Cette  sé- 
crétion est  toujours  précédée  et  déterminée  par  l’inflam- 
mation; mais  l’inflammation  est  plus  ou  moins  évidente, 
üeahen  lui-même,  qui  admet  expressément  la  suppu- 
ration sans  inflammation  préalable,  ne  veut  évidem- 
ment parler  que  de  l’inflammation  avec  ulcération  : eu 
effet,  l’on  sait  bien  aujourd’hui,  ce  qu’il  annonçait  alors, 
que  la  suppuration  peut  avoir  lieu  sur  les  surfaces  sans 
altération;  il  note,  dans  les  cas  de  suppuration  sans 
inflammation,  des  productions couenneuses et  des  adhé- 
rences quidépendeul,  comme  on  sait,  de  l'inflammation. 

Dans  la  constitution  scrofuleuse  la  suppuration  n’est 
souvent  précédée  que  d’une  inflammation  chronique  et 
latente,  mais  qui  n’en  existe  pas  moins,  quoiqu’elle  soit 
obscure. 
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§ 823.  La  suppuration,  quand  elle  existe  depuisiong- 
temps,  et  lorsqu’elle  a lieu  par  une  large  surface,  devient, 
par  son  association  avec  les  fonctions,  une  sécrétion  im- 
portante; aussi  l'on  ne  doit  pas  établir  ou  supprimer 
légèrement  une  suppuration. 

Le  pus  est  quelquefois  le  véhicule  des  virus  introduits 
dans  l’organisme  ; on  le  considère  aussi , dans  quelques 
cas,  comme  le  véhicule  de  cause  de  maladies  éliminées 
par  l’organisme. 

Suivant  M.  Ev.  Home,  le  pus  aurait  encore  pour 
usage  de  fournir,  par  sa  coagulation  à la  surface  des 
plaies  suppurantes,  les  matériaux  delà  cicatrice,  c’est- 
à-dire  la  matière  organisable  de  ce  nouveau  tégument. 

SECONDE  SECTION. 

DES  CONCRÉTIONS  PIERREUSES. 

§ 824.  Les  concrétions  ou  calculs1  sont  des  corps  soli- 
des, plus  ou  moins  durs,  qui  se  forment  dans  les  humeurs 
contenues  dans  les  cavités,  les  réservoirs  et  les  conduits 
tapissés  par  la  membrane  muqueuse-  Cette  formation 
est  toujours  accompagnée  d’un  changement  de  compo- 
sition plus  ou  moins  évident  des  liquides  où  elle  a lieu. 

§ 825.  Les  calculs  intestinaux  sont  rares  dans  l’espèce 
humaine.  Ces  calculs  , plus  ou  moins  volumineux  et 
nombreux,  sont  ronds  ou  ovoïdes,  jaunes  ou  bruns: 
leur  pesanteur  spécifique  est  de  1,  4-  Us  ont  pour  noyau 
un  calcul  biliaire,  des  fesses  endurcies,  ou  un  corps 

1 Waller  , de  Concrementis  tcrrestribus  ; Berol.,  1775.  _ Vicq- 
d’Azyr,  Académ.  roy.  de  médecine,  ann.  1779.  — Mosovius , Dissert, 
de  calculorum  animalium,  corumquc  imprimis  biliariorum , origine 
etnalura-,  Berolini,  1812. 
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étranger.  Ils  sont  formés  de  couches,  et  composés  de 
substance  terreuse,  surtout  de  phosphate  de  chaux,  et 
d’un  peu  de  substance  animale. 

Les  follicules  muqueux  et  sébacés  contiennent  quel- 
quefois des  amas  endurcis  ou  plus  ou  moins  concrets. 

On  cite  quelques  exemples  de  petits  calculs  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  matière  animale,  dans  la  caron- 
cule lacrymale , dans  les  lonsiües,  dans  la  prostate. 

On  a trouvé  quelquefois  aussi  des  concrétions  pierreuses 
de  même  nature  dans  le  sac  et  le  canal  lacrymaux  , dans 
les  glandes  salivaires  et  dans  leurs  conduits  , dans  le 
pancréas. 

§ 826.  Les  voies  biliaires  1 sont  fréquemment  le  siège 
de  calculs,  choleüthi.  Ou  les  trouve  le  plus  souventdans 
la  vésicule  biliaire  ; quelquefois  dans  les  canaux  cystique, 
hépatique  ou  cholédoque  ; ou  dans  le  canal  intestinal , 
et  rarement  dans  les  racines  du  canal  hépatique  dans  le 
foie.  Le  nombre  et  le  volume  de  ces  calculs  varient 
extrêmement  : on  en  trouve  depuis  un  jusqu’à  plu- 
sieurs milliers  dans  la  même  vésicule,  depuis  le  volume 
d’un  œuf  de  poule  jusqu’à  celui  d’un  grain  de  millet; 
leur  couleur  varie  du  blanc  au  jaune,  au  brun  et  au 
noir;  leur  surface  est  arrondie  ou  à facettes,  polie  ou 
rugueuse;  leur  consistance  varie  beaucoup  ; leur  pesan- 
teur spécifique  est  de  0,20  à o,35.  On  les  divise,  d’après 
Walter,  en  trois  genres  : striés  ou  rayonnés,  striati , 
lamelleux,  lameüati,  et  pourvus  d’une  écorce,  corti- 
cati.  Dans  l’espèce  humaine  ces  calculs  sont  formés  de 
cholestérine,  de  matière  jaune  de  la  bile  , et  quelquefois 
d’un  peu  de  picromel. 

1 Sœmmernng,  de  Concrementis  èiliariis  corp.  humani  ; Traject. 
ad  Mœn. , 1795.  —Thénard,  Mém.  de  la  soc.  d’Arcueil,  vol.  I. 
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g 827.  Les  calculs  urinaires', se  trouvent  dans 
le  bassinet  du  rein  , dans  P uretère  , dans  l'embouchure 
de  ce  canal,  dans  la  vessie,  dansl’urèlrc,  dans  le  prépuce, 
dans  des  locales  de  la  vessie, dans  les  conduits  prostatiques 
et  dans  des  cavités  et  des  voies  acinaires  accidentelles. 

Les  calculs  du  bassine!  et  des  calices  du  rein  se 
moulent  dans  ces  cavités , quand  iis  s’y  accroissent , et 
deviennent  rameur,  comme  le  corail. 

Les  calculs  vésicaux  sont  les  plus  communs  : tantôt , 
et  c’est  le  plus  ordinaire  , H n’y  en  a qu’un  dans  la  vessie, 
tantôt  il  y en  a plusieurs;  on  en  n va  Jusqu’à  plus  d’un 
cent.  Leur  volume  et  leur  poids  varient  depuis  celui 
d’un  grain  de  blé  jusqu’au  volume  de  la  tète  d’un  fœtus 
à terme,  et  jusqu’à  plus  de  six  livres  de  poids.  Leur 
forme  est  ronde  ou  obtonde.  ou  ovoïde,  ou  tétraèdre, 
ou  cunéiforme,  ou  cubique  , etc. 

Leur  surface  est  unie,  ou  rugueuse  , ou  mamelonnée; 
leur  couleur  et  leur  consistance  sont  très- variables.  Ils 
ont  toujours  un  noyau  formé,  soit  par  un  gravier  des- 
cendu du  bassinet,  soit  par  un  caillot  de  sang,  ou  un 
flocon  de  mucus,  soit  par  un  corps  étranger. 

Ils  sont  quelquefois  homogènes  , assez  souvent  foi  més 
de  couches  superposées  , semblables  ou  différentes  ; 
d’autres  fois  mêlés  ou  hétérogènes,  et  sans  couches. 

Les  calculs  vésicaux  sont  composés  , 1“  d’acide 
urique  ; 2"  d’oxide  cyslique  ; 5"  de  phosphate  de 
chaux  ; 4°  d’urate  d’ammoniaque  ; 5°  de  phosphate 
ummoüiaco-magnésien  ; 6“  d’oxalatc  de  chaux  ; 70  de 
silice;  8"  de  carbonate  de  chaux;  9”  d’oxide  xen- 
tique;  1 0“  de  matière  fibrineuse  ; 1 r de  mucus;  et  120  de 

1 Fourcroy  cl  Vauquelin,  JVlém.  de  l’Inst.  nat.  , tom.  IV.  — Wol- 
laslon,  Philos,  trans.  , ann.  1797,  etc. 
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phosphate  de  fer,  de  magnésie,  de  carbonate  de  ma- 
gnésie, d’urate  desoude.  Ces  substances  se  trouvent  dans 
les  calculs,  ou  isolées  ou  combinées  par  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq.  Le  plus  commun  de  tous  est  le  calcul 
d’acide  urique  ; puis  le  calcul  fusible  , composé  de 
phosphates  ammoniaco-magnésien  et  calcaire;  puis  le 
calcul  mural,  composé  d’oxalate  de  chaux  ; puis  le  cal- 
cul formé  de  couches  distinctes  d’acide  urique  et  d’oxa- 
late de  chaux,  etc.  La  silice  et  l’oxide  cystique  , et  plus 
encore  l’oxide  xantique  et  la  fibrine,  sont  les  substances 
les  plus  rares  dans  les  calculs  urinaires. 

§ 828.  On  dit  avoir  trouvé  quelquefois  des  concré- 
tions calculeuses  pisiformes  dans  les  vésicules  sperma- 
tiques et  dans  les  conduits  éjaculateurs. 

On  trouve  quelquefois  aussi  de  petites  concrétions 
semblables  dans  les  trompes  utérines.  Quant  aux  con- 
crétions de  l’utérus,  ce  sont  le  plus  souvent  des  corps 
fibreux  ossifiés.  Cependant  on  a trouvé  dans  cet  organe 
des  concrétions  de  phosphate  calcaire  ayant  pour  noyau 
un  corps  étranger. 

On  assure  avoir  trouvé  de3  concrétions  calculeuses 
dans  les  conduits  excréteurs  de  la  mamelle. 

TROISIÈME  SECTION. 

DES  TISSUS  ACCIDENTELS. 

§ 82g.  Les  tissus  accidentels  1 sont  des  organes  nou- 
veaux développés  dans  le  corps  vivant. 

1 Laenoec,  Cours  oral  de  médecine,  au  Collège  de  France  , année 
182-1823. 
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Ces  tissus  peuvent  être  divisés  en  deux  sortes  : i°  tes 
tissus  analogues  à ceux  de  l’organisation  saine; 

2 Les  tissus  hétérologues  ou  sans  analogues  dans 
l’organisation  régulière. 

Il  ÿa  aussi  quelques  tissus  accidentels,  intermédiaires, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  uns  et  le9  autres  , et  ayant  des 
analogues,  non  dans  l’organisation  humaine,  mais  au 
moins  dans  d’autres  animaux. 

§ 83o.  Ces  diverses  sortes  de  tissus  sont  tantôt  isolés, 
tantôt,  et  souvent,  réunis  ou  combinés  entre  eux.  Ils 
sont  même  souvent  réunis  avec  de9  humeurs  acciden- 
telles, avec  des  animaux  vivons,  avec  des  humeurs  ou 
des  tissus  altérés,  etc. 

§ 83 1 . Parmi  les  anatomistes  et  les  pathologistes,  les 
uns  ( Mftl.  Dupuytren  , Cruveilhier  , etc.  ) regardent 
les  tissus  accidentels  comme  le  résultat  de  transforma- 
tions éprouvées  par  les  tissus  naturels  : ils  appellent  les 
tissus  accidentels  analogues,  des  transformations  pro- 
prement dites,  et  les  tissus  hétérologues,  des  dégé- 
nérations ; les  autres  ( J.  Hunter  , MM.  Abernethy, 
Laennec,  etc.  ) les  regardent  comme  des  productions 
nouvelles  ou  épigénétiques.  C’est  une  question  très-diffi- 
cile à résoudre;  cependant  le  dernière  opinion  nous 
paraît  la  plus  conforme  à l’observation. 

§ 832.  Les  transformations  véritables  sont  très-rares, 
et  n’ont  lieu  qu’entre  des  tissus  peu  différens  : ainsi  les 
cartilages  du  larynx  se  changent  en  os  ; la  membrane 
muqueuse  renversée  à l’air  se  change  en  peaa,  comme 
la  peau  attirée  à l’intérieur,  par  une  cicatrice,  devient 
muqueuse,  etc.  C’est  ainsi  quel’on  voit,  dans  les  arbres, 
les  racines  se  changer  en  branches,  et  réciproquement 
les  branches  en  racines.  Mais  la  plupart  des  prétendues 
transformations  nesont  autre  chose  que  dos  productions: 
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ainsi  une  cicatrice  est  une  membrane  toute  nouvelle,  et 
non  le  résultat  de  la  transformation  des  tissus  dénudés; 
ainsi  le  cancer  du  col  de  l’utérus  est  le  résultat  d’une 
matière  de  nouvelle  formation  infiltrée  dans  son  tissu , 
et  qui  l’a  écarté , comprimé , atrophié , et  non  le  résultat 
de  la  dégénération  de  ce  tissu. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  TISSUS  ACCIDENTELS  ANALOGUES. 

iS 

§ 835.  Ces  tissus  ressemblent  plus  ou  moins  parfaite- 
ment aux  tissus  de  l’homme  sain. 

Ils  sont  altérables  comme  les  tissus  naturels,  et  même 
plus  qu’eux. 

Ces  tissus  sont  de  deux  sortes  : i°  les  uns  sont  le 
résultat  de  l’adhésion  des  lèvres  d’une  solution  de  con- 
tinuité, ou  de  la  régénération  après  une  perte  de  sub- 
stance ; 2°  les  autres  sont  le  résultat  d’une  production 
tout-à-fait  accidentelle.  Les  uns  et  les  autres  ont  été 
décrits  à l'occasion  de  chaque  tissu  (Chap.  I à X ). 

§ 834.  Les  tissus  demi-analogues  sont,  i°  quelques- 
uns  des  tissus  ci-dessus,  qui  n'atteignent  pas  un 
degré  parfait  d’organisation  : telles  sont  surtout  les  cica- 
trices ou  productions  cutanées  accidentelles,  la  produc- 
tion de  tissu  blanc  compacte  et  flasque  , les  productions 
demi-cartilagineuses , les  ossifications  terreuse  et  pier- 
rieuse , les  productions  cornées  imparfaites,  etc.  ; 2°  ce 
sont  aussi  la  production  nacrée,  analogue  à la  vessie 
natatoire  des  poissons,  observée  dans  des  parois  de 
kystes  ; la  production  de  fongus  en  lames,  etc. 
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ARTICLE  II. 

DES  TISSES  ACCIDENTELS  HÉtÉROLOCEES. 

§ 835.  Les  tissus  accidentels  hétérologues , morbides, 
ou  sans  analogues  dans  l’organisation  saine,  sont  assez 
nombreux.  Les  plus  communs  et  les  mieux  caractérisés 
sont  , le  tubercule  , le  squirre  , l’encéphaloïde  et  la 
mélanose  ; quelques  autres  plus  rares  seront  indiqués 
après  ceux-là. 

§ 836.  Ces  tissus  commencent  probablement  par 
l’état  fluide;  mais  dès  le  moment  qu’on  peut  les  aper- 
cevoir ils  sont  solides.  Ils  persistent  plus  ou  moins  long- 
temps en  cet  état  , qu’on  nomme  de  crudité  ou  d’orga- 
nisation ; état  dans  lequel  on  peut  les  comparer  à des 
zoophytes,  dans  lequel  ils  présentent , pour  la  plupart, 
des  vaisseaux,  et  dans  lequel  ils  sont  indolens  et  ne 
nuisent  que  mécaniquement.  lisse  ramollissent  ensuite, 
se  décomposent,  se  liquéfient.  Dans  cet  état , que  Bayle 
comparait  à une  mort  anticipée  , ils  causent  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  quelquefois  nulles;  ils  irritent  et  en- 
flamment les  parties  voisines;  ils  exercent  une  action  délé- 
tère sur  tout  l’organisme,  et  particulièrement  sur  la  nutri- 
tion, même  sur  celle  îles  os  ; ils  s’étendent  et  se  multiplient 
alors  plus  ou  moins  rapidement  dans  l’organisation. 

L’origine  et  la  cause  de  ces  tissus  sont  inconnues.  On 
les  a regardés  comme  innés  ou  héréditaires  ; comme  ré- 
sultant d’une  aberration  de  l’action  formatrice;  comme 
des  êtres  organisés  se  développant  et  mourant  prématu- 
rément au  milieu  de  l’organisation  ; comme  des  produits , 
des  résultats  de  l’inflammation  et  de  l’irritation  , etc. 
Ce  sont  autant  d’hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses 
et  plus  ou  moins  fondées. 
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Ces  tissus  existent  sous  forme  de  masses  isolées,  de 
masses  enveloppées,  d’infiltrations  dans  le  tissu  des 
organes,  etc. 

Tantôt  ils  existent  seul  à seul,  tantôt  iis  sont  combi- 
nés entre  eux  et  avec  d’autres  productions  accidentelles  , 
et  aveo  des  tissus  et  des  humeurs  altérés. 

I.  Du  Tubercule. 

§ 837.  Le  tubercule,  ou  les  tubercules,  car  ils  exis- 
tent presque  toujours  en  grand  nombre,  constituent  le 
tissu  morbide  le  plus  commun.  On  les  appelle  aussi  tu- 
bercules scrofuleux,  parce  qu’ils  se  rencontrent  dans  la 
plupart  des  cas  de  scrofules. 

Ce  tissu  existe  sous  la  forme  de  masses  isolées  ou 
enveloppées,  et  sous  celle  d’infiltration. 

Il  commence  par  l’état  gélatiniforme  ; mais  cet  état 
n’est  apercevable  que  quand  la  substance  tuberculeuse 
est  infiltrée. 

Il  existe  ensuite  à l’état  grisâtre  , transparent , comme 
demi-cartilagineux  : c’est  la  première  période  distincte 
des  tubercules  isolés;  ils  constituent  alors  les  granula- 
tions militaires  de  Bayle. 

Ces  grains,  en  grossissant,  se  réunissent  souvent  en 
masse;  ils  deviennent  opaques,  jaunâtres,  friables,  en 
commençant  par  le  centre.  Le  même  changement  de 
couleur  et  de  consistance  a lieu  dans  l’état  d’infiltration  ; 
c’est  encore  là  l’état  de  crudité. 

Ils  se  ramollissent  ensuite,  et  se  liquéfient  : à cette 
période,  ou  même  dans  les  périodes  précédentes,  il  se 
produit  ordinairement  beaucoup  de  nouvelle  substance 
tuberculeuse,  soit  en  masse,  soit  en  infiltration. 

La  matière  tuberculeuse,  ramollie  plus  ou  moins 
complètement,  en  pus  homogène,  ou  en  pus  caille- 
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botté,  est  évacuée  par  une  ouverture  de  la  peau  ou  de 
la  membrane  muqueuse;  elle  est  peut-être  aussi  quel- 
quefois résorbée.  Tantôt  le  foyer  reste  enflammé,  ulcéré 
indéfiniment;  tantôt  il  se  resserre  et  s’oblitère  ; tantôt  la 
membrane  de  nouvelle  formation  qui  le  tapisse  acquiert 
une  texture  demi-muqueuse  ou  demi-cartilagineuse  , et 
constitue  une  fistule  permanente  sèche;  tantôt  enfin  on 
ne  trouve  qu’une  matière  friable,  résidu  probablement 
d’une  résorption,  le  tubercule  n’ayant  pas  abcédé. 

On  ne  trouve  jamais  de  vaisseaux  dans  les  masses 
tuberculeuses  : dans  le  cas  d’infiltration  tuberculeuse  les 
vaisseaux  comprimés,  oblitérés,  disparaissent  prompte- 
ment. Les  masses  qui  se  développent  lentement  ont  une 
enveloppe  molle  ou  glulineuse,  celluleuse,  cartilagi- 
neuse, et  même  quelquefois  osseuse. 

On  trouve  le  tissu  tuberculeux  dans  tous  les  organes, 
et  surtout  dans  les  poumons,  dans  le  tissu  cellulaire 
naturel  et  accidentel,  à la  surface  des  membranes  sé- 
reuses , mais  surtout  dans  leurs  fausses  membranes  , à la 
surface  libre  de  la  membrane  muqueuse,  et  surtout  celle 
de  l’intestin,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  les 
glandes,  dans  la  rate,  dans  les  os,  dans  le  tissu  muscu- 
laire, dans  celui  du  cœur,  dans  l’encéphale  et  dans  la 
moelle  épinière,  dans  les  tumeurs  composées. 

On  a observé  ce  tissu  morbide  dans  tous  les  animaux 
vertébrés. 

II.  De  V E ncèphaloïde. 

§ 838.  Le,tissu  encéphaloïde  ou  cérébjriforme  est  une 
production  morbide  très-commune  : elle  a été  confondue 
sous  le  nom  de  cancer  avec  plusieurs  autres,  et  notam- 
ment avec  le  squirre.  Elle  a été  d’abord  caractérisée  par 
Bayle  et  M.  Laennec,  C'est  le  cancer  médullaire,  l’in- 
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flammation  fongueuse  , le  fongus  hématode  de  quelques 
écrivains  anglais. 

Ce  tissu  existe  sous  forme  de  masses  nues  ou  enve- 
loppées, et  sous  celle  d’infiltration. 

A l’état  de  crudité,  il  forme  des  masses  de  grosseur 
variée  : chaque  niasse  est  lobée,  lobulée,  et  les  lobules 
sont  ordinairement  contournés  comme  les  circonvolu- 
tions du  cerveau.  Ce  tissu  est  alors  ferme  comme  la 
couenne  du  lard  , demi-transparent , incolore  , ou  blan- 
châtre, ou  grisâtre;  les  lobules  sont  réunis  entre  eux  par 
un  tissu  cellulaire  imparfait , d’une  mollesse  extrême; 
ils  se  confondent  à mesure  que  la  masse  se  développe. 
Des  vaisseaux  nombreux,  très-fins,  à parois  très-faibles, 
sont  ramifiés  dans  ce  tissu  cellulaire  et  dans  la  substance 
encéphaloïde  elle-même. 

Quand  le  développement  est  complet,  l’encéphaloïde 
est  d’une  couleur  blanche  rosée  ou  violacée  par  endroits, 
soit  par  teinte,  soit  par  points.  Ce  tissu  morbide  est  alors 
très-analogue  au  tissu  cérébral,  mais  moins  lié,  moins 
tenace.  Il  présente  d’ailleurs  divers  degrés  de  consistance 
dans  la  même  masse;  degrés  comparables  à ceux  des 
diverses  parties  de  l’encéphale. 

Les  masses  encéphaloïdes  qui  ne  sont  pas  enveloppées 
d’une  membrane  distincte  le  sont  d’une  couche  de  tissu 
cellulaire  mou;  les  autres  ont  une  enveloppe  demi-car- 
tilagiueuse,  doublée,  à l’intérieur,  de  tissu  cellulaire 
mou  et  vasculaire  comme  les  premières.  Quelquefois  le 
kyste  est  incomplet  dans  son  développement;  dans  tous 
les  cas,  il  paraît  postérieur  dans  sa  formation  à la  sub- 
stance qu’il  renferme. 

L’infiltration  cérébriforme  est  très-commune,  surtout 
dans  le  tissu  du  col  de  l’utérus;  dans  cet  état  la  période 
de  crudité  est  très-courte 
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Le  ramollissement  de  ce  tissu  donne  lieu  à une  ma- 
tière pultacée  ou  comme  de  la  bouillie  de  couleur  rosée. 
Quelquefois  alors,  les  vaisseaux  se  rompant,  il  se  fait 
des  infiltrations  sanguines  dans  le  tissu  cellulaire,  ou 
des  épanchemens  semblables  à l’apoplexie  dans  la  sub- 
stance amollie  : le  sang  se  concrète  alor9,  et  est  en  partie 
résorbé  ; quelquefois  même  il  se  forme  une  membrane 
en  forme  de  kyste  autour  du  sang;  quelquefois  ce  sont 
des  infiltrations  séreuses  qui  ont  lieu  dans  le  tissu  cellu- 
laire ambiant,  ou  des  épanchemens  séreux  dans  la 
substance  même,  qui  est  alors  liquide  comme  celle  du 
ramollissement  blanc  du  cerveau. 

Quelle  que  soit  la  ressemblance,  en  effet  très-grande, 
entre  le  tissu  morbide  dont  il  s’agit,  et  la  substance  du 
cerveau , il  n’y  a pas  identité  ; et  l’on  ne  peut  admettre 
l’opinion  de  M.  Maunoir,  qui  regar-de  ce  tissu  comme 
le  produit  d’un  épanchement  de  matière  nerveuse. 

Quand  le  ramollissement  est  extérieur  ou  en  contact 
avec  l’air,  la  surface  est  grise,  verdâtre,  fétide,  enflam- 
mée ; quelquefois  elle  se  détruit  en  tombant  en  putrilage. 

Ce  tissu,  moins  cependant  que  les  tubercules,  se  mul- 
tiplie dans  l’organisation,  lors  de  son  ramollissement 
surtout.  Il  a plus  de  tendance  que  le  tubercule  à s’ac- 
croître ou  à s’étendre  de  proche  en  proche.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  soit  susceptible  d’être  éliminé  et  de  se  guérir 
spontanément. 

Il  peut  exister  dans  tous  les  organes  : on  l’observe 
fréquemment  dans  la  mamelle,  le  testicule  , l’utérus,  le 
foie,  le  poumon  , l’encéphale,  l’estomac,  le  périoste  , la 
méninge,  les  os,  leur  membrane  médullaire,  les  mem- 
branes séreuses,  la  membrane  muqueuse,  les  muscles, 
les  glandes,  les  ganglions  lymphatiques,  le  tissu  cellu- 
laire commun. 
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III.  Du  Squirre. 

§ 85g.  Le  tissu  squirreux  ou  colloïde  est  moins  com- 
mun que  le  précédent;  il  est  souvent  confondu  avec  lui 
sous  le  nom  de  cancer. 

Il  existe  le  plus  souvent  sous  forme  de  masses  isolées. 

A l’état  de  crudité,  il  est  difficile  à distinguer  du  tu- 
bercule et  de  l’encéphaloïde.  Il  est  dur;  mais  sa  consis- 
tance varie  depuis  celle  des  cartilages,  ou  de  la  couenne 
de  lard,  jusqu’à  celle  des  ligamens  intervertébraux.  Il 
crie  sous  la  pointe  du  scalpel  quand  on  le  gratte;  il  est 
blanc,  gris-bleuâtre,  peu  coloré  ou  incolore.  Il  est  demi- 
transparenî  ; il  forme  des  masses  de  figures  irrégulières, 
rarement  lobulées,  ordinairement  homogènes;  il  est 
quelquefois  partagé  à l’intérieur  par  des  intersections 
fibreuses  ou  cellulaires  : ce  tissu  intérieur  est  quelquefois 
régulièrement  rayonné,  comme  celui  d’un  navet,  quel- 
quefois alvéolaire,  quelquefois  irrégulier.  On  y voit  ra- 
rement des  vaisseaux  distincts. 

Le  squirre  se  ramollit  sous  consistance  de  gelée  de 
viande  figée,  et  quelquefois  sous  l’apparence  de  sirop, 
tantôt  incolore,  tantôt  fauve,  tantôt  verdâtre  , quelque- 
fois grisâtre,  sale  et  teint  de  sang.  Quelquefois  le  ramol- 
lissement est  gommeux  ou  pultacé,  quelquefois  mielleux. 

Ce  tissu  morbide  présente  une  assez  grande  diversité 
d’apparences,  soit  à l’état  de  crudité,  soit  à l’état  de 
ramollissement.  Bayle  en  faisait  cinq  à six  espèces  de 
cancers.  Plusieurs  des  espèces  de  sarcome  de  M.  Aber- 
netliy  rentrent  également  dans  cette  sorte  de  tissu. 

Le  squirre  se  ramollit  quelquefois  partiellement,  et 
alors  il  présente  l’apparence  de  cicatrices  (Nicod). 
Dans  un  cas  de  ce  genre,  que  j’ai  vu  récemment,  il 
m’a  semblé  que  ce  qui  paraissait  des  cicatrices  était  la 
peau  restée  saine  par  petites  places  au  milieu  d’un  très- 
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grand  nombre  d’ulcérations  superficielles  et  irrégulières. 

Le  squirre  a été  observé  dans  la  plupart  des  parties 
du  corps  , dans  presque  tous  les  organes,  dans  presque 
tous  les  tissus. 

IV.  De  la  Mélanose. 

§ 840.  La  mélanose  1 , cancer  mélané  de  M.  Alibert, 
est  un  tissu  morbide  caractérisé  par  sa  couleur  noire , 
qui , aperçu  d’abord  par  quelques  observateurs,  soit  dans 
l’homme,  soit  dans  les  animaux,  a été  spécifié  et  nommé, 
il  y a quelques  années,  par  M.  Laennec. 

Cette  substance  existe  sous  forme  de  masses  isolées , 
nues  ou  enveloppées,  sous  celle  d’infiltration,  et  sous 
celle  de  plaques  à la  surface  des  membranes. 

Les  masses  de  mélanose  varient,  pour  la  grosseur, 
depuis  le  plus  petit  volume  jusqu’à  celui  d’une  noix  : 
elles  existent  en  nombre  plus  ou  moins  grand  sur  le 
même  individu  ; elles  sont  quelquefois  assez  régulières, 
quelquefois  mamelonnées,  lobulées,  quelquefois  comme 
formées  de  lames  entortillées  et  volutées.  Ces  parties  sont 
réunies  entre  elles,  et  les  masses  entourées  par  du  tissu 
cellulaire.  Les  vaisseaux  suivent  ce  tissu , mais  ne  pénè- 
trent point  dans  la  substance  noire.  Cette  substance  est 
noire  ou  brune,  opaque,  sans  odeur,  sans  saveur,  ferme, 
tenace,  homogène  au  premier  aspect;  mais  si  on  l’écrase 
par  la  percussion , et  si  on  la  lave  avec  de  l’eau , l’eau  se 
colore  en  brun  ou  en  noir;  le  tissu  est  décoloré  et  reste 
grisâtre. 

On  trouve  la  mélanose  en  plaques  à la  surface  des 
membranes  muqueuses  ou  séreuses;  on  la  trouve  aussi 

1 Breschet , Considérations  sur  une  altération  organique  appelée 
diçjinircsccncc  noire , etc.  ; Paris,  1821 . 
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infiltrée  dans  l’épaisseur  de  la  membrane  muqueuse, 
des  fausses  membranes,  des  ganglions,  etc. 

La  mélanose.,  examinée  chimiquement,  paraît  com- 
posée, i°  de  fibrine  colorée;  20  d’une  matière  colorante 
noirâtre,  soluble  dans  l’acide  sulfurique  affaibli  et  dans 
la  solution  de  sous-carbonate  de  soude,  et  colorant  ces 
liq  aides  en  rouge;  3°  d’une  petite  quantité  d'albumine; 
4°  de  chlorure  de  sodium,  de  sous-carbonate  de  soude, 
de  phosphate  de  chaux  et  d’oxide  de  fer. 

La  composition  de  la  mélanose  est  donc  très-analogue 
à celle  du  caillot  du  sang,  c’est-à-dire  à la  matière  colo- 
rante du  sang  et  à la  fibrine,  l’une  et  l’autre  dans  un  état 
particulier;  on  y rencontre  aussi  trois  matières  grosses. 

La  mélanose  se  ramollit  tard,  sous  forme  de  bouillie 
noirâtre;  et,  suivant  son  siège,  cette  substance  s’épan- 
che dans  les  cavités,  ou  s’infiltre  de  manière  à colorer  les 
humeurs  et  les  tissus.  Quelquefois,  mais  rarement,  la 
mélanose  sous-cutanée  s’ulcère  ; le  docteur  Ferrus  en  a 
observé  un  cas.  A l’état  de3 ramollissement , même  ex- 
trême , ce  tissu  a peu  de  tendance  à s’étendre  et  à se 
multiplier;  il  ne  détermine  pas  sur  l'organisme  une 
action  délétère  aussi  marquée  que  les  précédons.  Les 
altérations  qu’on  a le  plus  souvent  observées  sont  une 
décoloration  générale,  des  hydrcpisies,  une  torpeur, 
une  débilité  analogue  à ce  qui  a lieu  dans  le  scorbut. 

On  a trouvé  la  mélanose  dans  beaucoup  de  parties , 
et  surtout  dans  le  tissu  cellulaire  commun,  dans  les 
muscles,  dans  le  cœur,  dans  les  glandes  lymphatiques, 
dans  l’orbite,  dans  l’œil,  dans  les  poumons,  le  foie, 
les  reins,  le  pancréas,  la  rate,  le  tissu  cellulaire  de  la 
mamelle , le  tissu  cellulaire  accidentel,  etc. 

La  mélanose  paraît  résulter  d’une  aberraiion  de  quel- 
ques-uns des  matériaux,  et  surtout  de' la  matière  colo- 
rante du  sang. 
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V.  De  la  Cirrhose,  etc. 

§ 84>.  La  cirrhose,  ou  le  lissu  morbide  fauve,  existe 
quelquefois  sous  forme  de  masses;  on  l'a  vue  aussi  sous 
forme  de  plaques  et  de  kyste. 

En  masses,  ce  tissu  est  fauve , mat,  flasque,  humide, 
compacte,  analogue  au  tissu  des  capsules  surrénales  : il 
ne  présente  point  défibrés  distinctes.  Les  masses  varient 
du  volume  d’un  grain  de  millet  à celui  d’un  noyau  de 
cerise.  Elles  existent  quelquefois  en  quantité  innom- 
brable. Les  plus  grosses  paraissent  squammeuses. 

Ce  tissu  se  ramollit  sous  forme  de  putrilage  brun  ver- 
dâtre; ses  effets,  soit  locaux,  soit  généraux,  sont  peu 
marqués.  Il  existe  assez  souvent  et  très-abondamment 
dans  le  foie,  qui  est  alors  amoindri,  ridé,  rugueux. 
On  l’a  vu  aussi  dans  le  rein,  la  prostate,  l’épididyme  , 
l’ovaire,  la  thyroïde. 

§ 842.  M.  Laennec a désigné,  sous  \ê.nom.Ac  sclérose, 
un  tissu  très-ressemblant  ou  identiqueavec  le  tissu  blanc 
compacte,  et  qu'il  a trouvé  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-péritonéal  de  la  région  lombaire  d’un  individu 
cancéreux.  Il  diffère  des  tissus  morbides  en  ce  qu’il  n’a 
pas  é.é  vu  ramolli;  mais  il  s’en  rapproche  par  sa 
propension  à s’étendre. 

§ 845.  Le  môme  pathologiste  a désigné,  sous  le  nom 
de  squirre  squammeuæ , un  tissu  d’un  blanc  mat  de- 
mi-transparent, feuilleté  comme  la  chair  de  la  morue, 
qu’il  a vu  une  fois  renfermé  dans  un  kyste  nacré,  sur 
un  individu  cancéreux. 

VI.  Des  Tissus  morbides  composés. 

§ 844-  Les  tissus  morbides  sont  très-souvent  associés  : 
leur  réunion  est  une  des  plus  grandes  sources  de  diffi- 
cultés dans  l’étude  de  l'anatomie  pathologique. 
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La  composition  a lieu  tantôt  par  simple  juxta-position , 
et  tantôt  par  pénétration  intime  et  mutuelle. 

Les  combinaisons  les  plus  ordinaires  sont,  i°  celles 
des  tissus  fibreux,  cartilagineux  et  osseux  dans  les  kystes 
qui  renferment  des  vers  vésiculaires; 

20  La  combinaison  de  l’ossification  terreuse  et  du 
tubercule  , surtout  dans  les  glandes  bronchiques  ; 

3°  Celle  du  tubercule  et  de  l’eucéphaloïde, fréquente 
dans  le  foie,  dans  le  testicule; 

4°  Celle  du  squirre  et  de  l’ossification  terreuse, 
assez  fréquente  encore  dans  le  foie  ; 

5°  Celle  de  tous  les  tissus  morbides , avec  des  ossifica- 
tions, avec  d’autres  productions  analogues,  avec  l'inflam- 
mation , l’hypertrophie,  les  infiltrations  séreuses  , san- 
guines, purulentes,  etc.;  ce  qui  constitue  les  cancers 
composés  de  l’estomac,  de  la  mamelle  , etc. 

QUATRIÈME  SECTION. 

DES  CORPS  ÉTRANGERS  ANIMES. 

§ 845.  Les  animaux  1 que  l’on  renconîredansl’organi- 
sation,  et  qui  viventà  sesdépens,  sont,  lesunsdes  vers 
intestinaux,  et  les  autres  des  animaux  attachés  à la  sur- 
face du  corps  ,;pénétraus  dans  sou  épaisseur  , introduits 
dans  les  cavités,  etc.  La  connaissance  de  ces  êtres  est 
une  des  parties  de  l’histoire  naturelle  médicale  les  plus 
difficiles  et  les  plus  obscurcies  par  des  observations 
inexactes. 

1 J.  H.  loerdens,  Entomologie  und  heiminlhclogie  des  mcnschli- 
chen  horpers , etc. , 1801-1803. 
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ARTICLE  -PREMIER. 


DES  VERS  INTESTINAUX. 

§ 8/J6.  Les  vers  intestinaux  ou  les  entozoaires  1 , en- 
tozoa  (Rudolphi),  se  forment,  ou  du  moins  naissent 
et  habitent  dans  l’organisation  ; ils  11e  peuvent  vivre 
ailleurs.  On  en  trouve  non-seulement  dans  le  canal  ali- 
mentaire et  dans  les  conduits  qui  y aboutissent,  mais 
jusque  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  les  muscles  et  dans 
la  substance  des  organes  les  plus  éloignés  des  surfaces  du 
corps,  comme  le  cerveau.  Leur  organisation  présente 
beaucoup  de  variétés  très-grandes.  ( § 58.  ) Leur  origine 
est  fort  obscure.  En  se  bornant  à l’indication  de  ceux 
qui  habitent  le  corps  humain,  on  peut  les  rapporter  à 
trois  ordres  ; savoir  : les  vers  vésiculaires , les  vers  plats 
et  les  vers  cylindriques. 


I.  Des  Fers  vésiculaires. 

§ 847.  Les  vers  vésiculaires2,  Entozoa  eystica  ( Rud.), 
consistent,  en  grande  partie,  en  une  vessie  caudale  plus 
ou  moins  volumineuse,  propre  à un  seul,  ou  commune 
à plusieurs  vers  : le  corps  est  déprimé  ou  arrondi,  tou- 
jours très-petit;  la  tète  ( nulle  dans  un  genre  ) est  mu- 
nie de  fossettes  (deux  ou  q'atre),  de  suçoirs  ( quatre) , 
crime  couronne  de  crochets  ou  de  quatre  proboscidcs 
recourbées;  il  n’y  a point  de  canal  intestinal  ni  d’or- 
ganes génitaux  visibles.  Ces  vers  habitent  toujours  la 


'G.  A.  Rudolphi,  Entozoorum  , sivc  fermium  inteslinalium 
Tlist.  natur . ; Parisiis  et  Argcntoraii  ; 1810.  ~ Idem.  Entozoorum 
Synopsis ; Bcrotini,  1819. 

3 Laennec,  Mémoire  sur  les  vers  vésiculaires,  elc.  , in  Bulletin  de 
l’Ecole  de  médecine;  Pari»,  an  nu. 
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substance  des  organes  dans  un  kyste  distinct  ; ils  ont  été 
long-temps  confondus  ensemble  et  avec  les  kystes,  sous 
le  nom  d’hydatides.  Aujourd’hui  même  les  naturalistes 
rejettent  un  ou  deux  des  genres  de  cet  ordre,  qui  sont 
les  suivans  : Acephaiocystis  , Echinococcus , Cysli- 
cercus , et  Diceras. 

§ 848.  L’acéphalocyste  1 , genre  établi  par  M.  Laen- 
nec,  mais  non  adopté  par  M.  Itudolphi,  ni  par  M.  Cuvier, 
consiste  en  une  vessie  dépourvue  deTele  et  de  corps, 
ronde  ou  obronde , du  volume  d’un  petit  pois  à celui 
d’une  pomme  moyenne , à parois  minces  et  molles  , 
transparentes,  blanchâtres,  homogènes,  fragiles,  remplie 
d’un  liquide  limpide , aqueux  et  albumineux.  Il  est  dou- 
teux qu’on  y ait  observé  des  mouvemens  spontanés.  Il 
paraît  que  ces  êtres  équivoques  se  reproduisent  par  des 
bourgeons  intérieurs.  On  en  a rencontré  dans  presque 
tous  les  organes.  On  en  connaît  sept  à huit  espèces.  Us 
sont  toujours  enkystés , si  l’on  en  excepte  la  môle  eu 
grappe,  que  l’on  regarde  comme  le  résultat  de  la  réunion 
ou  de  la  soudure  d’une  espèce  de  vers  de  ce  genre. 

§ 849.  L’échinococque , genre  de  M.  Rudolphi,  qui 
y comprend  peut-être  les  acéphalocystes , et  que  M.  Cu- 
vier 11’admet  pas , consiste  en  une  vessie  extérieure 
simple  ou  double  , à la  surface  interne  de  laquelle  tien- 
nent plusieurs  vers  fins  el  granuleux  comme  des  grains 
de  sable,  dont  le  corps  est  ovoïde,  et  la  tête  (comme  celle 
du  ténia  armé  ) munie  d'une  couronne  de  crochets  et 
de  suçoirs. 

lue  espèce,  l’E.  de  l’homme,  E.  hominis,  habite  les 
viscères  de  l’homme,  et  surtout  le  foie. 

1 Lnennec , loc.  rit.  — Ludersen  , Diss.  de  hydatidihus  ; Gotting 
180S.  —II.  Cloquet,  Faune  des  médecins  , tomel;  Paris,  1822. 
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§ 85o.  Le  cysticerque  a le  corps  arrondi  ou  déprimé  , 
rugueux,  se  terminant  en  une  vessie  caudale;  sa  tête 
(comme  celle  du  ténia  armé)  est  munie  de  quatre 
suçoirs  et  d’une  proboscide  recourbée.  Il  habite  solitaire 
dans  un  kyste  très-mince. 

Le  C.  du  tissu  cellulaire  ou  C.  ladrique  , C.  celluloses, 
à tôle  carrée,  à col  très-court  et  renflé  en  avant,  à 
corps  cylindrique  allongé,  à vessie  caudale  elliptique 
transversalement,  est  l’espèce  si  commune  dans  le  porc  ; 
011  la  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  muscles,  le 
cerveau  et  le  cœur  de  l’homme.  On  en  trouve  encore 
quelques  autres  espèces  dans  le  corps  humain. 

g 85 1.  Le  diceras  ou  bicorne  rude,  D.  rude,  a le 
corps  ovoïde,  déprimé;  il  a une  tunique  lâche  ; sa  tête  est 
pourvue  d’une  corne  bifide,  âpre,  filamenteuse.  O11  11e 
sait  pas  au  juste  s’il  habite  la  substance  des  organes.  Il  a 
été  découvert  par  M.  Sultzer,  dans  des  matières  rendues 
par  l’action  d’un  drastique.  Mis  en  doute  par  M.  lludol- 
phi,  il  a été  retrouvé  depuis  par  M.  Le  Sauvage,  de  Caen, 
qui  en  a envoyé  des  individus  à la  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine , où  je  les  ai  vus. 

II.  Des  Vers  plats. 

§ 852.  Les  vers  plats  sont  ceux  dont  le  corps  mou 
et  déprimé  est  pourvu  de  pores-suçoirs  à sa  face  inféri- 
eure ou  à ses  extrémités,  Entozoa  trematoda  (Rud.), 
et  ceux  dont  le  corps  est  allongé , continu  ou  articulé,  et 
la  tête  garnie  de  fossettes,  de  suçoirs,  d’uns  ou  quatre 
proboscides  nues  ou  armées',  Ent.  cestoïdea  (Rud.  ).  Les 
uns  et  les  autres  sont  dépourvus  de  canal  intestinal , et 
pourvus  d’ovaires  ramifiés.  Cet  ordre  comprend  dans  le 
corps  humain  les  genres  Tamia,  Distoma,  et  Potysloma. 

§ 855.  Le  tænia  a le  corps  très-allongé,  plat,  articulé, 
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la  tèle  garnie  de  deux  ou  quatre  petits  suçoirs.  On  en 
trouve  deux  espèces  dans  l’homme. 

Le  tænia  large  ou  inerme,  T.  lata , Bothriocephatus 
laïus  (Bremser,  Rud.  ),  a la  tète  à peu 'près  carrée, 
deux  fossettes-suçoirs  nues,  la  tête  et  les  fossettes,  qui 
sont  marginales , oblongues  , le  col  presque  nul , les 
articles  antérieurs  en  forme  de  rides,  les  suivans  larges  et 
courts,  et  les  derniers  allongés;  sa  longueur  est  de  vingt 
pieds,  et  au-delà.  Cette  espèce  est  commune  en  Suisse 
et  en  Russie,  très-rare  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  On  ne  la  trouve  point  dans  les  cadavres. 

Le  tænia  solitaire  ou  armé,  T.  solium,  appelé  aussi 
vulgairement,  et  à tort,  ver  solitaire,  a la  tête  garnie  de 
quatre  oscules-suçoirs , et  dans  leur  centre  d’une  pro- 
boseide  obtuse,  armée  de  crochets;  la  tête  est  hémi- 
sphérique, distincte;  le  col  s’épaissit  antérieurement; 
les  articles  antérieurs  sont  très -courts,  les  suivans 
allongés,  les  derniers  plus  longs,  tous  obtus,  pourvus 
chacun  d’un  pore  marginal,  alternant  vaguement  de  côté  ; 
sa  longueur  est  de  cinq  à dix  pieds  et  plus.  Cette  espèce 
est  commune  en  Angleterre , en  Hollande,  en  Allemagne. 
On  la  rencontre  quelquefois  dans  les  cadavres. 

On  trouve  l’une  et  l’autre  espèces  en  France  , mais  sur- 
tout la  seconde.  Elles  habitent  l’une  et  l’autre  le  canal 
intestinal , surtout  l’intestin  grêle. 

§ 854-  Le  distome  ou  la  douve,  Fasciola  ( Lin.  ),  a 
le  corps  mou , déprimé , et  deux  pores  solitaires , un 
antérieur  et  un  ventral. 

Le  D.  hépatique,  D.  hepaticum,  qui  a la  forme  d’une 
feuille  ovale,  se  rencontre  dans  la  vésicule  biliaire  de 
l’homme  et  de  beaucoup  d’autres  mammifères,  mais  sur- 
tout du  mouton. 

Le  polystôme,  Hcxathyridium  (Treutler),  a le  corps 

43 
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déprimé , six  pores  antérieurs,  un  ventral  et  un  posté- 
rieur. Le  P.  de  la  graisse,  P.  pinguicota,  qui  &st  tron- 
qué en  avant,  pointu  en  arrière,  a été  rencontré  dans 
une  tumeur  de  l’ovaire  humain.  Le  P.  des  veines,  P.  ve- 
narum,  paraît  être  un  ver  extérieur  ( § 457  ). 

III.  I)cs  V ers  cylindriques. 

§ 855.  Les  vers  cylindriques , Eut.  nematoïdea  (Rud.), 
ont  le  corps  allongé,  arrondi,  élastique;  ils  ont  un  canal 
intestinal,  terminé  par  une  bouche  et  un  anus,  des 
organes  génitaux,  séparés  sur  deux  individus  di fierons . 
Cet  ordre  comprend , dans  l’homme , les  trois  genres 
suivans  : Filarici,  Tricocephalus  et  Ascaris. 

§ 856.  L’ascaride  a le  corps  rond,  aminci  aux  deux 
bouts,  la  tête  munie  de  trois  tubercules;  le  pénis  du 
mâle  est  pointu  et  bifide.  On  en  trouve  deux  espèces 
dans  le  corps  humain. 

L’A.  lumbricoïde,  A.  lumbricoïdcs , dont  la  tète  est 
nue,  le  corps  long  de  plusieurs  pouces  (3  à 12),  marqué 
de  deux  sillons  opposés,  la  queue  un  peu  obtuse,  habite 
dans  l’intestin  grêle.  L’A.  vermiculaire,  A.  vcrmicularis, 
Oxyurus  vcrmicularis  (Bremser),  a la  tète  obtuse, 
garnie  d’uye  membrane  vésiculaire  des  deux  côtés  ; son 
corps  est  un  peu  épaissi  à la  partie  antérieure;  la  queue 
du  mâle  est  fléchie  et  obtuse;  celle  de  la  femelle  est 
droite  et  aplatie.  Il  habite  le  gros  intestin , et  surtout  le 
rectum. 

§ 857.  Le  tricocéphale  a la  partie  antérieure  du  corps 
capillaire,  le  reste  tout  à coup  un  peu  plus  volumineux  ; 
la  bouche  orbiculaire ; le  pénis  simple,  engainé. 

On  trouve  dans  l’homme  le  T.  dispar  : il  est  inerme; 
sa  partie  capillaire  est  très-longue,  sa  tète  pointue;  lo 
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corps  tic  la  femelle  est  à peu  près  droit;  celui  du  mâle 
est  tourné  en  spirale;  la  gaine  du  pénis  est  ovoïde.  Ce 
ver,  observé  par  Morgagni,  "Wrisbcrg,  Rœderer  et  ‘Wagler, 
est  très-commun.  Il  habite  le  gros  intestin,  et  surtout  le 
cæcum. 

§ 858.  La  filaire  a le  corps  allongé  et  à peu  près  égal,  la 
bouche  orbiculaire  ; le  pénis  du  mâle  est  pointu  et  simple. 

La  ?.  de  Médine,  F.  medinensis , qui  est  très-longue, 
qui  a la  tète  effilée,  la  queue  aplatie  et  fléchie  dans  le 
mâle  , demi-cylindrique,  pointue  et  courbe  dans  la 
femelle  , se  rencontre  dans  l’espèce  humaine , mais  entre 
les  tropiques  seulement.  Elle  habite  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  et  surtout  celui  des  pieds.  O11  a cru  autre- 
fois que  c’était  un  ver  extérieur  pénétrant  ; il  paraît  que 
c’est  réellement  un  entozoaire.  La  F.  des  bronches  , F. 
'bronchialis,  est  une  espèce  douteuse,  observée  et  décrite 
par  Treutler,  sous  le  nom  à'Hamularia  lymphatica. 

• § 85g.  Le  Sirongylus  gigas  a été  rangé  au  nombre 
des  vers  qui  habitent  le  corps  humain , parce  que  Ruysch 
dit  avoir  vu  une  fois  dans  les  reins  de  l’homme  des  vers 
semblables  à ceux  du  rein  du  chien. 

Le  Spiroptera  iwminis  est  une  espèce  encore  dou- 
teuse, observée  par  MM.  Barnett  et  Lawrence,  et  sortie 
de  la  vessie  urinaire  d’une  femme. 

M.  II.  Cloquet  a récemment  décrit,  sous  le  nom 
d 'Ophiostoma  ponterii , un  ver  rendu  par  un  homme  en 
vomissant,  et  observé  par  M.  Pontier. 

Beaucoup  d’autres  vers  ont  été  indiqués  comme  habi- 
tant le  corps  humain , qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
animaux;  d’autres  ne  sont  que  des  larves,  ou  d’autres 
objets  plus  ou  moins  analogues  à des  vers  qui  se  trouvent 
fortuitement  dans  les  matières  des  excrétions,  ou  qui  y 
ont  été  placés  par  supercherie. 


ANATOMIE  GÉNÉRALE. 


ARTICLE  II. 


DES  ANIMAUX  PARASITES. 

§ 860.  Les  animaux  parasites  sont  beaucoup  plus 
étrangers  encore  à l’organisation  que  les  entozoaires. 

Les  uns  cependant  sont  des  insectes  naissant,  vivant 
et  se  reproduisant  à la  surface  et  dans  l’épaisseur  de  la 
peau  : tels  sont  le  P edi  eu  fus  humanus  corporis , le  P. 
capitis , le  P.  pubis,  le  Puîex  irritans,  le  P.  penetrans, 
Y Acarus  scabici  ou  Sarcoptes. 

- D’autres  insectes  sont  déposés  sous  la  peau  et  dans  les 
cavités  muqueuses,  à l’état  d’œufs,  s’y  développent  à 
l’état  de  larves , et  en  sortent  ensuite  : tel  est  YQEstrus , 
si  commun  dans  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  et  que 
l’on  a trouvé  aussi  sous  la  peau  de  l’homme  et  dans  les 
sinus  de  sa  face.  Des  larves  du  genre  Musca  et  de  quel- 
ques autres  se  développent  aussi  quelquefois  dans  le 
conduit  auriculaire  des  enfans  malpropres,  à la  surface 
des  ulcères,  etc.  Il  11e  faut  pas  oublier  que  beaucoup 
d’exemples  de  larves  excrétées  doivent  être  rapportées  à 
des  supercheries  ou  à des  cas  fortuits. 

§ 861. • Certains  autres  animaux  pénètrent,  à l’état 
adulte , dans  les  cavités  muqueuses  du  corps , y demeu- 
rent plus  ou  moins  long-temps,  et  y causent  diverses 
altérations  : telles  sont , entre  autres , les  sangsues  , 
Hirudo  medicinaiis,  et  H.  aipina  ; tel  est  probable- 
ment aussi  le  dragonneau , Gordius.  O11  a cru  que  le 
lombric  terrestre  pouvait  pénétrer  dans  le  corps  : c’est 
l’effet  ou  d’une  méprise  ou  d’une  supercherie.  La  furie 
infernale  de  Linnæus  paraît  être  un  ver  imaginaire. 

Quelques  insectes,  enfin,  ne  font  que  blesser  méca- 
niquement la  surface  extérieure  du  corps , ou  y déposer 
un  venin  ; ils  sont  d’ailleurs  tout-à-fait  étrangers. 


FIN. 


'-Jt. 

il 

